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L'intérËl de la sr.ience et raccroUsement des conngisBanceii 

JËQjjraphiijuee voraptnical: pour benu coup dans Iss dernières 
■i^tiotis doni nous avons rendu compte. Mais la première 
cxpédilieii tout-à-friit irniiorlutiLe, et dont, l'objet [ut exclus' 
vemeiit sùugtillqiic , (!*l iplle ipie l'on plaça sous les ovdi' 
'liicdébrc capitaiii» Jiimis Cnuk. Cp ;,'r.nnd navigateur l'I; 
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(1'huiiil)le origine; son [rèru, simple laboureur, avait mét^ 
iabonue conduite que aoiunaitre lui cunHâlleHfoucliuB 
de dutneslique en citef ou d'intefidanl eubaUema. Comme il 
avait neuf enfuiils ut une torlune peu considérable , il ne 
pouvait aider pécuuiairenient à leurs elTorts pour se procurer 
une existence. Jaoïes fut placé à treize aus comme apprenti 
chez un petit marchand de Sirailtis, petite ville de pfche^ 
auprès de Whitby ; mais la prédilection du jeune Cook pour 
l'état de murlii se raaniresla bientôt avec cette force et cette - 
, obstination qui révèlent presque toujours une aptitude parti-J 
, coliére. 11 s'engagea pour sept ans au service de quelques ai 
' maleurs dont les bâtiments étaient employés au commerce diiV 
charbon; et, lorsque sou engagement fut expiré, il reçut da 
ses patrons le grade de second sur un de leurs navires. Le 
commerce du charbon, eu Angleterre, se traitant sur une 
côte excessivement dangereuse , et demandant aux t 
une vigilance incessante , est par cela même une excellent» 
école de marine pratique. Cook, entré dans sa profession [lad 
uu acte tout'à-fait voloulaire, profita, sans aucun doute, 
lAUtes les occasions qui lui furent offertes pour acquérir cette * 
expérience positive , la plus sûre des qualités clie2 un navi- 
gateur. £nÀn, en 179S, se trouvant sur la Tamise, dans un 
moment où la prewe s'exerçait avec une extrême rigueur, il 
résolut d'aller au-devant de la nécessité qui te menaçait , et 
se présenU pour «rvir à bord de VJigle, bâtiment de guerre 
de soixante canons. BienCût après les amis et les patrons de 
sa famille, dans le Yorkshireiayantchaudeinent recommandé 
ses intérêts aux soins de M. Usbaldiston, membre du PaiIe- 
ment pour la ville de Ëcarborough , et le capitaine PalKser, 
qui commandait l'Aigle, ayant favorablement témoigne de ta 
condhûte cl tk sa capacité, il tut nommé patron du Merevrt, 
petit navire qui reioigntC bîentai après la flotte de sr C))<if les 
Saunders dans le golfe de Saint- Laurent. Là ressorlirent 
bientôt les talents et le courage de Cook. 

On jugea nécessaire que la flotte, aliu de coopérer a 
l'armée du général Wolfe, prit pcisitiou le long du i' 
vis-â-vis le camp français ; mais, avant d'exécuter celle u 
nœuvre, il fallait sonder le lit de la rivière. Cette tâche e 
Ëcile demandait une intelligence et une inirépiditi 
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CHAP. I. VOYAGES DE COOK. 

ligne ; Cuuk eu Tut charge. Durant plusieurs nuits , il pour- 
suivit ses opéraiiuns sans 6lre a^terçu; mais enfin l'ennemi 
di!couvritGesmDiivemenis,et fit pi ni r de nuit un grand nom- 
bre dQ barques i|iii devaient l'eutonrer et lui couper la ru- 
Iraite. Coot m sauva ver» l'Ile d'Orlesua, el fut si près d'élre 
Tait priBonnier qu'au moment oi'i, de l'avant de sa barque, il 
fautait à terre, les tndieius lancés i sa poursuite grimpaient 
à l'arriére. Cette embarcation elle-mâme ( c'élait la pinasse 
d'un vaisseau de guerre ] Tut enlevée par l'ennemi. Caok 
néanmoins avait rempli sa mission, et remit à l'amiral de la 
flotte un relèvement de la rivière parfaitement exact et com- 
plet, Api'ês la prise de Qudbec, il Tut nommé pour examiner 
les giortions les plus difficiles de la rivièra Saint-Laurent , 
dont les Anglais connaissaient a«sez mal la navigaliuii. Son xèle 
et ses talents le Brent passer patron sur le Northumlerland 
<|Ui portait à Halilax le pavillon du commodore. Il eut anr ce 
navire tous les loisirs nécessaires pour vaquer à l'étude des 
niatbémaliques élémentaires, el pour développer les talents 
dont il avait fait preuve comme hydrographe pratique. Une 
occasiou se présenta bientôt d'up^iquer ses nouvelles con- 
naissances en relevant une partie de la côte de Terre-?Jeuve. 
Cette Ile était depuis peu tombée au pouvoir des Angbis ; et 
son importance comme stalion de pécbe étant appréciée par 
sir Hiigh Palliser, qui en avait été nommé gouverneur en 
176-t; il avait demoutré au ministère la nécessité de faire 
dresser une carte exacte do ses côtes ; en conséquence, Cook, 
recommandé par lui , fut nommé inspecteur maritime de 
Terre-Neuve el do Labrador; le schooner GrenvilU fut mis 
sous ses ordres avec cette destination, La manière dont 
Cook exécula son travail coiiRrma la haute idée que l'on avait 
déjà de son zèle et de son habileté. Un mémoire fort court 
qu'il communiqua k la Sociéléfioyale sur une éclipse de soleil 
observée i Terre-Neuve, el sur la longitude de cet endroit 
calculée d'après l'éclipsé, lui donnèrent la réputation de 
mathématicien dislint'ué. 

Mais de plus hauts honneura lui étaient réservés. Le pas- 
sage de la planiï'G Vénus sur le disque du soleil , qui devait 
avoir lieu •eu 1769, était attendu par le monda savant 
avec un puissant intérêt, et l'on désirait ardemment que l'u- 
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tilité dont pouvait être un phénomène si rare fût assurée par 
Tobscrvatlon qui en serait faite dans les parties du globe les 
plus éloignées. Conformément à ce désir , la Société Royale 
présenta au oionarque une adresse qui ^ après avoir établi 
l'avantage qu'on obtiendrait en étudiant le passage dans Thé- 
misphère opposé, démontrait qu'il était impossible à ce 
corps savant d'équiper une expédition spécialement consacrée 
à cet objet, et priait S. M. de faire partir, d'après les 
indications de la Société, un bâtiment pour la mer du Sud. 
On fit droit à cette demande. La personne d'abord désignée 
pour commander cette expédition fut M. Dalrymple, hydro- 
graphe en chef de PAmirauté , non moins célèbre par ses 
connaissances géographiques que par son entêtement à affir- 
mer Texistence d'un prétendu continent australien. Dalrym- 
ple n'avait jamais été commissionné sur les vaisseaux de 
S. M., et l'exemple du docteur Hajley avait prouvé qu'en 
pareil cas on obtient difficilement l'obéissance des équipages 
soumis à la discipline maritime. L'orgueil professionnel re- 
fuse d'accepter l'autorité de ceux qui ne la doivent pas 
aux transitions graduelles de la hiérarchie. Dalrymple ce- 
pendant refusa de diriger l'expédition s'il n'en avait le com- 
mandement en chef. D'un autre côté l'Amirauté ne voulait 
point lui conférer des pouvoirs qui l'auraient brouillé avec 
ses officiers. Même obstination de part et d'autre, et, tandis 
que l'affaire demeurait ainsi en suspens, Cook fut proposé. 
On s'enquit à cette occasion de son mérite , et tous ceux qui 
le connaissaient parlant favorablement de lui, comme on 
est assez porté à se confier aux talents des hommes qui se 
sont pour ainsi dire créés eux-mêmes , il fut choisi pour 
commander l'expédition, après avoir d'abord été promu au 
grade de lieutenant. 

On peut regarder comme une preuve de la force de juge- 
ment par laquelle Cook se distinguait, que son intelligence ne 
porta jamais le joug de la routine, et qu'il fut toujours prêt à 
innover dans sa pratique toutes les fois que les mesures 
nouvelles lui parurent dictées par le bon sens et l'expérience. 
Au lieu de choisir pour son voyage une frégate ou qiiel- 
qu'autre vaisseau de ce rang , il monta un bâtiment houiller 
avec les qualités duquel il avait déjà fait ample connaissance. 11 



CHAP. I. VOYAGES DE COOK. 5 

remontra avec raison qu'un navire de cette sorte était plus ca- 
pable d'emporter les provisions nécessaires à un long voyage; 
qu'il était exposé à de moindres risques en courant des bor- 
dées le long des côtes, qualité essentielle dans un voyage de 
découvertes ; que les courants avaient moins d'action sur lui , 
et qu'enfin, en cas d'accident, il pouvait, sans difficulté ni 
danger, se tirer à terre pour y recevoir les réparations con- 
venables. Le bâtiment qiï'û 'choisit portait trois cent soixante 
tonneaux_,et s'appelait l'Entreprise (IheEndeavour), L'Ami- 
rauté n'épargna aucun soin pour son équipement; et, comme 
les améliorations scientifiques étaient l'unique objet du voyage, 
les personnes qui pouvaient le mieux parvenir au but qu'on se 
proposait furent désignées pour faire partie de l'expédition. 
M.Green fut nommé comme astronome par la Société Roy aie; 
le docteur Solander , savant suédois et disciple de Linnée , 
partit comme naturaliste ; M. Banks (depuis sir Joseph), gen- 
tilhomme très-riche et fort jeune à cette époque , qui dans la 
suite devait illustrer sa patrie en consacrant une longue vie 
et d'amples richesses .aux progrès de la science , ouvrit alors 
son active et honorable carrière par un voyage autour, du 
monde. Escorté de dessinateurs habiles, attaché lui-même 
depuis long-temps à l'étude de l'histoire naturelle, ample- 
ment pourvu de tout ce qui était nécessaire à la perfection 
de ses travaux favoris , doué en même temps d'un caractère 
vif, ouvert, généreux , intrépide, c'était pour Cook un com- 
pagnon non moins agréable qu'utile. Avant que les prépara- 
tifs fussent complets, le capitaine Wallis revint de son 
voyage autour du monde ; et, lorsqu'on lui demanda de dési- 
gner un point de la mer du Sud convenablement situé pour 
l'érection d'un observatoire astronomique , il indiqua sans 
hésiter le Port-Royal dans l'île du roi Georges III. 

Toutes choses étant alors en état, le lieutenant Cook partit 
dePlymouth le 26aoùt 1768. Il toucha à Rio-Janeiro : le gou- 
venieur portugais qui commandait cette ville, non moins igno- 
rant que soupçonneux , parut fort embarrassé de comprendre 
l'objetde l'expédition ;aprèsbeaiicoup de questions, il ne réus- 
sit à s'en faire aucune idée , si ce n'est qu'elle était destinée à 
constater le passage de l'étoile du nord au travers du pôle sud. 
M. Banks ne put se rendre à terre qu'à la dérobée, bien que la 
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nature multipliât sur ce rivage les objets favoris de ses recher- 
ches, et que de brillants papillons prissent plaisir à voltiger au- 
tour des mâts du navire. En quittant Rio, Cook suivit Texemple 
de Byron, et navigua vers les parages où Cowley avait placé 
son fie Pepys ; mais sa tentative , restée inutile , dissipa 
toutes les illusions relatives à cette prétendue découverte. 
L^expédition se dirigea ensuite vers le détroit de Lemaire, se 
préparant à doubler le cap Hofn. Les naturalistes qui ac- 
compagnaient Cook descendirent sur la Terre de Feu , où, 
après avoir traversé un marais et quelques bois taillis , 
Us gravirent Téminence la plus élevée qui fût dans les en-» 
virons. On était alors au milieu de Tété, dans cette région, 
et, pendant le jour, la température était à peu près tiède , 
mais, aux approches de la nuit, la neige se mit à tomber en 
abondance, et le froid devint excessif. Nos imprudents 
explorateurs, qui s'étaient avancés trop loin, ne purent re- 
tourner au rivage avant le coucher du soleil , et furent 
obligés de passer la nuit exposés à toutes les rigueurs du 
temps, dans un pays dépouillé qui ne leur offrait aucun abri. 
Le docteur Solander, que ses voyages au nord de TEurope 
avaient familiarisé avec les funestes effets du froid, avertit à 
plusieurs reprises ses compagnons de résister aux premiers 
symptômes d^engourdissement, et d'éviter un sommeil qui 
pouvait leur devenir fatal \ mais il fut le premier à ressentir 
la périlleuse torpeur contre laquelle il cherchait à les pré- 
munir, et il supplia ses compagnons de le laisser s'étendre 
à terre pour se livrer au repos; ceux-ci, heureusement 
avertis par ses leçons, le forcèrent à marcher et lui sauvèrent 
ainsi la vie. Lorsqu'en descendant ils arrivèrent aux bois^ 
ils allumèrent un feu autour duquel ils passèrent la nuit, 
et regagnèrent les vaisseaux quand le soleil fut levé. Par 
malheur, deux d'entre eux, domestiques au service de 
M. Banks, qui s'étaient malgré tout endormis sur la neige , 
furent retrouvés morts le lendemain. 

Le voyage autour du cap Horn et l'entrée dans la mer Paci- 
fique prirent environ trente-quatre jours , et Cook, dont le 
temps parut favoriser les efforts, semble croire que ce passage 
est préférable à celui du détroit de Magellan. Pendant sa tra- 
versée sur l'Océan, il signala quelques petites lies, dépendantes 
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du groupe qui avait été déjà visité parWalUs et Bougain- 
ville. Du reste, il se rendit directement à sa destination, sans 
se laisser détourner par des découvertes peu importantes. 
Enfin, il arriva à Tile du roi Georges III, nommée Otahïti 
par les naturels , et il jeta Tancre dans la baie de Port-Royal 
qu'ils appelaientilfa^avai. Les habitants lui firent la réception 
la plus amicale, et, averti par les erreurs de ceux qui Pavaient 
précédé, il dressa, pour guider ses gens dans leurs relations 
avec les naturels , une sorte de règlement qui fait le plus 
grand honneur à son bon sens et à son humanité. Il changea 
de nom avec le chef de Vile, lui donnant ainsi une solennelle 
marque d'amitié fort usitée parmi les habitants des îles de la 
mer du Sud. On obtint sans beaucoup de peine la permission 
de dresser sur le rivage des tentes pour les malades ; un petit 
fort fut construit, et l'observatoire s'éleva. A mesure qu'appro- 
chait l'époque où le passage de Yénus devait être observé, une 
grande inquiétude commençait à se manifester parmi les offi- 
ciers, qui redoutaient de voir le grand objet de leur expédi- 
tion manquer par quelque circonstance imprévue, comme un 
brouillard de quelques heures, ou tout autre défavorable 
changement du temps. Du reste , un détachement fut pru- 
demment envoyé à Ciméo, petite île éloignée d'environ vingt 
lieues, et un autre à Otahïti même , très à l'ouest de la baie 
Matavai , afin de diminuer par le nombre des observatoires 
les chances d'un insuccès complet. Enfin le grand jour arriva; 
c'était le 5 juin, et le soleil se leva dans un ciel sans nuages. 
L'observation se fit heureusement sur les trois points , et nos 
voyageurs furent délivrés de leurs inquiétudes , le principal 
résultat de leur mission étant ainsi obtenu. 

La douceur et la judicieuse conduite de Gook lui gagnè- 
rent complètement la confiance des Otahïtiens, et le mirent à 
même de se former sur leur caractère une opinion plus exacte 
que celle de ses devanciers. Ils se montrèrent remarquable* 
ment afiectueux, et leur attachement seul paraissait exempt de 
la légèreté caractéristique qui empêche leur attention de se 
fixer long-temps sur un même objet. G'est un peuple remar- 
quable par sa beauté , Télégance de ses formes , et la franche 
vivacité de sa physionomie. Son industrie est surtout remar 
quable par la fabrication d'une espèce de drap, ou pour 
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mieux dire de papier, qu'il façonne avec récorce intérieure de 
quelques arbres. Les vêtements, faits de cette étoffe, sont 
d'une rare élégance , et portés , surtout par les femmes ^ de 
façon à rappeler les draperies classiques de l'antiquité. Les 
habitations sont, à peu de chose près, des hangars élevés près 
des arbres sous lesquels, durant le jour , les naturels restent 
couchés et prennent leurs repas. Elles se multiplient dans les 
bosquets qui couvrent les basses rives de Ttle. De hautes 
montagnes s'élèvent dans le fond, et de nombreux ruisseaux 
en suivent les pentes jusqu'au bord de la mer. A distance, ce 
tableau produit un effet enchanteur. 

M. de Bougainville avait conjecturé que les habitants 
d'Otahïti étaient divisés en deux races ; l'une d'elles réduite 
à l'esclavage. Cook, lui aussi, constate la supériorité des chefs, 
la distinction de leur figure et de leur costume, mais il ne va 
point jusqu'à faire dériver de quelque distinction d'origine ou 
de race cette différence après tout peu sensible. Il n'a point 
remarqué que le pouvoir exercé par ces chefs sur leurs vas- 
saux fût absolument despotique , ainsi que l'avait prétendu 
le navigateur français. Il était en revanche évident que le roi, 
bien que traité par tous avec respect , n'avait qu'une autorité 
dérivant de l'attachement volontaire des chefs, dont il ne pou- 
vait s'assurer l'aide et l'assistance qu'en les consultant sur 
chaque entreprise par lui projetée. Parmi ces sauvages, la loi 
de succession eat tout-à-fait bizarre : le fils, dès qu'il est 
né, succède à l'autorité de son père , lequel aussitôt, si par 
exemple il s'agit du roi, n'est plus qu'un simple régent. Des 
associations d'une nature coupable existent chez ce qu'où 
peut appeler l'aristocratie de ces îles , et entre autres effets 
criminels , tendent à encourager l'infanticide ; on comprend 
que la loi d'héritage , telle que nous l'avons rapportée, doit 
rendre fréquente la suppression d'un fils qui par sa naissance 
contrarie l'ambition de son père. 

Au temps où Cook visita cette île , la souveraineté était 
échue à un petit garçon de sept ans , fils de Homai et 
d'Obéréa, celte femme que nous avons vu figurer comme 
reine de l'île dans la relation du capitaine Wallis. Elle vivait 
séparée de son époux, et, bien que traitée encore avec les 
égards accordés à la noblesse, elle ne jouissait plus au même 
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degré du pouvoir et de la considération qui avaient rendu 
son amitié si précieuse au commandant du Dauphin, Comme 
preuve du progrès déjà fait par les Otahïtiens vers la civilisa- 
tion, il est digne de remarque que leurs femmes n^étaient pas 
condamnées au travail , ainsi que cela est ordinaire chez les 
nations tout-à-fait sauvages. Elles portaient à la vérité le 
faix de toutes les occupations domestiques, comme de faire les 
habits, de les teindre, de préparer les repas, etc.; mais bien 
qu'elles n'eussent pas le droit de manger en compagnie des hom- 
mes, elles étaient généralement traitées avec égard et respect. 
Quand M. de Bougainville descendit à Otahïti , il avait 
trouvé les habitants déjà familiarisés avec Tusage du fer, 
qu'ils appelaient aouri^ nom qu'il supposait leur avoir été 
appris par les Anglais qui l'avaient précédé ; mais le capi- 
taine Wallis a remarqué que, déjà de son temps, ils connais- 
saient ce métal , bien qu'il n'ait pas su comment ils l'appe- 
laient ; en effet, aussitôt qu'on leur offrit des clous de fer, ils 
se mirent à les aiguiser , tandis qu'ils n'avaient point fait de 
semblable tentative à l'égard des morceaux de bronze et de 
cuivre qu'on avait mis dans leurs mains. Cook fit le tour 
d'Otahïti, et releva soigneusement ses côtes , auxquelles il 
trouva une circonférence d'environ trente lieues ; puis, après 
un séjour de trois mois, il se prépara à partir. En quittant ses 
bons amis les insulaires, il fait remarquer que, « pour le vcK' 
ils n'ont à craindre de comparaison avec aucun peupl^ 
de l'univers. » L'un d'eux, nommé Tupia, ancien ministre de 
la reine Obéréa, et parfaitement versé dans toutes les con- 
naissances de son pays , offrit de partir avec les Anglais, ce 
qui fut à l'instant même accepté. Les Otahïtiens, à ce qu'il pa- 
rait, s'aventuraient quelquefois à deux ou trois cents milles en 
mer dans leurs canots sans pont, et Tupia connaissait vague- 
ment près de quatre-vingts îles, dont il essaya de déterminer 
la position. Il avait aussi étudié les astres, et durant tout le 
cburs de son voyage à bord de V Entreprise, il put préciser la 
direction dans laquelle se trouvait son pays natal. A son dé- 
part d'Otahïti le lieutenant Cook visita les îles voisines, telles 
que Uliétéa, Borabora, Otahah, Iluaheine et Raïataïa. Tupia 
racontait que du temps de son grand- père un vaisseau ami 
était venu dans cette dernière ile , et qu'un autre avait fait 
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naufrage, sur une Ile basse appelée Oanna. Ces vaisseaux 
étaient probablement ceux de Tescadre de Tamiral Rogge- 
wein, et Oanna peut bien avoir été Tile Scl^delyk^ou Dange- 
reuse de ce navigateur. A Huaheine, Cook contracta amitié 
avec Orée, le vieux chef de l'Ile, dont il mit à Tépreuve l'iné- 
puisable affection, et auquel, en s'éloignant, il donna, parmi 
quelques autres présents précieux, un petit sac renfermant des 
pièces de monnaie et des médailles ; plus, un plat d'étain por- 
tant une inscription qui rappelait son passage dans cette 
partie du monde. Le vieux chef promit de conserver à tout 
jamais ces présents. Les habitants de Borabora avaient envahi 
quelques-unes des iles voisines, et leurs succès à la guerre les 
ayant fait regarder comme invincibles, ils étaient très-re- 
doutés par leurs naïfs compatriotes. Tupia désirait que les 
Anglais voulussent bien abaisser Torgueil de ces fiers con- 
quérants, et témoigner de leur supériorité en tirant quelques 
coups de canon à Borabora. Enfin ,. pour calmer son impor- 
tunité , on envoya un boulet vers cette Ile, lorsque le vaisseau 
en fut à peu près à sept lieues. Le lieutenant Cook désigna 
Tarchipel qu'il venait de quitter sous le nom collectif d'Iles de 
la Société (Society islands). 

Quatre jours de navigation, â Pouest et au sud-ouest, con- 
duisirent nos voyageurs dans une Ile , pour la première fois 
visitée, et à laquelle Tupia donna le nom de Ohétérpa. 
Les naturels , rassemblés en foule sur le rivage , paraissaient 
vouloir s'opposer au débarquement des étrangers. C'était une 
belle et vigoureuse race , qui , du reste , dépassait beaucoup , 
par le luxe de ses costumes , les habitants eux-mêmes des Iles 
de la Société. Leurs étoffes étaient peintes en dessins variés 
et de diverses couleurs , bien que le jaune vif parût y domi- 
ner. Leurs robes , retenues autour de la taille par une cein- 
ture d'étoffe rouge , leur donnaient un extérieur leste et 
guerrier. Quelques-uns avaient des bonnets faits avec les 
plumes de l'oiseau du tropique , tandis que les autres por- 
taient de petits turbans d'une forme tout- à-fait élégante. Leurs 
canots étaient bien construits, de même que leurs javelines , 
ciselées avec un goût et une adresse remarquables : mais on ne 
put trouver d'ancrage auprès de cette Ile, et comme les natu- 
rels, d'ailleurs , paraissaient animés de .sentiments hostiles , 
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nos navigateurs renoncèrent à les connaître mieux, et conti- 
nuèrent leur voyage. 

Ils partirent le 15 août d'Ohétéroa, et dès le commence- 
ment d'octobre ils jugèrent à la couleur delà mer, aux plantes 
dont elle était couverte, au grand nombre d'oiseaux dont ils 
se virent entourés, que la terre devait être proche. £ti effety 
le 6 de ce mois, ils Taperçurent s'étendant fort loin si rhori- 
zon; ils distinguèrent plusieurs rangées de collines s' élevant 
Tune au-dessus de Vautre ; et une chaîne de montagnes éle- 
vées à une énorme hauteur servait de fonda ce tableau. L'opi- 
nion générale fut d'ahord qu'ils avaient découvert la Terrû 
jâustralis incognita; mais ils s'aperçurent bientôt que ce 
qu'ils avaient sous les yeux était une partie de la Nouvelle-Zé- 
lande , ooStaten Land , découverte par Abel Tasman en i642. 
Un détachement qui descendit à terre afin d'établir des rela- 
tions avec les naturels n'obtint aucun succès. Ils étaient 
féroces et obstinément hostiles; maïs nos navigateurs décotr- 
vrirent avec plaisir etsiïrprise que lorsque Tupia leur parlait 
son langage natal, il était parfaitement compris d'eux. A la suite 
d'une querelle, Fun de ces sauvages fut tué, et son costume, 
examiné avec soin, parut correspondre exactement aux dessins 
qui accompagnaient le voyage- de Tasman. Jugeant impossi- 
ble d'entretenir des rapports amicaux avec ces peuplades 
indomptées, on résolut d'avoir recours à la force, et, suivant 
la méthode adoptée par les premiers navigateurs espagnols, 
de faire d'aboid les Indiens prisonniers afin d'avoir ensuite 
l'occasion de les traiter avec bonté. Ce plan de conduite peut 
difficilement se justifier aux yeux de la raison ou de la mo- 
rale, et jamai.<< il n'a été suivi de succès assez évidents pour 
compenser ou pallier ce qu'il a d'inique et de violent. On "^it 
deux canots entrer dans la baie, et les chaloupes dn navire s'a- 
vancèrent immédiatement pour leur couper le passage. Les na- 
turels qui montaient le premier s'échappèrent à force de rames; 
mais ceux du second, — c'était un canol à voiles, — trouvant 
la fuite impossible, se préparèrent hardiment au combat. Sur 
sept qu'ils étaient, quatre furent tués par la première décharge 
de mousqueterie, et les trois autres , tous jeunes gens , sau- 
tant immédiatement par-dessus bord, essayèrent de se sauver* 
en nageant ; mais ils furent gagnés de vitesse et recueillis 
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par la chaloupe , non sans quelque difficulté. Ils s^attea- 
daienl à une mort immédiate ; mais la bonté étudiée dont ou 
usa vis-à-vis d'eux les ayant convaincus de leur erreur, leur 
consternation fit place à des transports de joie ; ils s^entre- 
tinrent librement avec Tupia ; et après avoir été gardés toute 
une journée à bord du vaisseau^ ils furent renvoyés à terre. 

Le compte que ces jeunes gens rendirent à leurs compa- 
triotes du traitement qu'ils avsfient reçu parmi les Anglais 
amena quelques rapprochements, mais sans aucun témoigna- 
ge d'amitié solide. Les nouveaux Zélandais conservaient une 
attitude menaçajite et dédaigneuse, agissant du reste avec si 
peu de concert que la conduite de chaque individu paraissait 
dictée par les sentiments les plus opposés. Au total, leur mé- 
fiance ne paraissait point apaisée, et il ne semblait ni sûr, ni 
utile de frayer avec eux. Ils essayèrent d'enlever Tayeto , 
Tenfant de Tupia, et ils réussirent presque; mais un coup 
de canon, tiré sur leur canot au moment où ils s'éloignaient à 
force de rames, effraya les ravisseurs, qui lâchèrent un moment 
leur prisonnier; celui-ci sauta aussitôt dans l'eau. Les nou- 
veaux Zélandais firent de grands efforts pour le rejoindre; mais 
les chaloupes anglaises réussirent enfin à recueillir ce jeune 
homme, dont la terreur était accrue par la conviction récem- 
ment acquise que ces sauvages étaient des cannibales, et qu'ils 
regardaient même la chair humaine comme une gourmandise. 

Cette baie, où l'on ne put se procurer de provisions , fut 
appelée la baie de la Pauvreté {Poveriy 6ay). Nos voya- 
geurs, en la quittant, longèrent la côte nord. Ils appelèrent 
la baie de Mercure ( Mercury bay ) un bras de mer où ils 
jetèrent l'ancre pour observer le passage de cette planète sur 
le soleil. A leur grande surprise, ils découvrirent que les natu- 
rels , nonobstant la férocité de leurs mœurs , connaissaient 
Part de cultiver la terre; ils avaient des jardins où ils éle- 
vaient des courges et différentes espèces de fruits. On trouva 
aussi sur ce rivage les débris d'un canot ponté qui indiquait 
de grands progrès dans la construction maritime ; les Hep- 
pahs ou hameaux des indigènes étaient de petits forts cons- 
truits avec habileté sur des positions élevées, défendues par 
des fossés et des tranchées ; accessibles seulement par une 
étroite et difficile montée. Ils no connaissaient point le fer 
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quand nos voyageurs abordèrent pour la première fois chez 
eux, bien qu'un sable ferrugineux formât le lit de plusieurs 
ruisseaux. Les femmes étaient couvertes d'une couche épaisse 
d'huile et d'ocre rouge ; les hommes, tatoués suivant la mode 
ordinaire des mers du sud. Ils étaient forts et actifs, ne man- 
quaient pas d'intelligence, et se montraient susceptibles de 
sentiments généreux , malgré leur penchant à la cruauté 
nourri par l'habitude d'une guerre incessante. Tupia s'entre- 
tint souvent avec leurs prêtres, aux yeux desquels la supé- 
riorité de son instruction et la variété de ses croyances super- 
stitieuses lui donnèrent des titres à un respect tout particulier. 

Tandis qu'il continuait à suivre et à examiner la côte vers 
le nord, Cook pénétra dans un bras de mer terminé par une 
large rivière qu il explora dans une étendue de quatorze 
milles. L'aspect général du pays, et l'étendue de la rivière elle- 
même, valurent à cette dernière le nom de Tamise. Les bois 
dont elle était bordée étaient d'une hauteur prodigieuse; on 
y voyait des arbres qui avaient vingt pieds de tour à six pieds 
du sol, et plus de quatre-vingts pieds de hauteur jusqu'aux 
branches. Lorsqu'il eut achevé d'examiner la côte nord-ouest 
de la Nouvelle-Zélande, Cook, bien que sous ces latitudes on 
fût encore au milieu de l'été , se vit en butte à de si rudes 
orages qu'en cinq semaines il n'avança pas de plus de cin- 
quante lieues le long de la côte occidentale. Il atteignit enfin 
un port vaste et sûr qu'il appela le détroit de la Reine Char- 
lotte {Queen Charlotte' s Sound). Il prit alors possession du 
pays, et fit examiner avec soin le détroit. Le bois, l'eau douce, 
le poisson, y étaient dans la plus grande abondance; les na- 
turels se montraient faciles à vivre, et sur le rivage on trouva 
des plantes anti-scorbutiques qui bientôt remirent les équi- 
pages en parfaite santé. Là plus qu'ailleurs nos voyageurs 
furent frappés par le délicieux ramage de certains oiseaux qui, 
pareils à nos rossignols, ne chantent que pendant la nuit. 

En gravissant une hauteur voisine du détroit , Cook fut 
surpris d'apercevoir la mer au sud est, et découvrit ainsi 
que celte terre, dont il n'avait pas .«soupçonné la division, 
était coupée en deux par un bras de mer. Traversant le dé- 
troit, auquel les géographes ont unanimement donné son 
nom, il dirigea sa course vers le nord jusqu'à ce qu il arrivât 
m. 2 
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près du point même où il avait commencé à examiner ce 
pays. Il reprit alors sa route au sud-est, et suivit la côte de la 
plus méridionale des deux lies encore comprises sous le nom 
de Nouvelle-Zélande, revenant ensuite, du sud, au port de là 
Reine-Charlotte. L'Ile méridionale, ou, comme les naturels 
rappellent , Tavai-Poenammoo , est un pays stérile , coupé 
par des montagnes d^une hauteur prodigieuse et que la neige 
recouvre pendant la plus grande partie de Tannée. Les habi- 
tants aussi , quoiquHls ne soient pas plus féroces, sont pluâ 
grossiers que leurs voisins du nord. Leur dialecte diffère 
également de celui des habitants ù'Edheinomautoe (c^est lé 
nom de Ttle septentrionale). Dans cette dernière , de même 
que le climat est plus doux et le sol plus fertile, la popu- 
lation est beaucoup plus considérable, et les arts aussi bien 
que les institutions sociales y sont beaucoup plus avancés. 

Cook avait une haute opinion des naturels de la Nouvelle- 
Zélande, nonobstant leurs mœurs cannibales, dont il acquit 
des preuves aussi nombreuses qu'incontestables. Il ne put 
recueillir parmi eux aucune tradition qui parût se rapporter 
à l'arrivée deTasman sur leurs rivages, mais ils connaissaient 
par ouï-dire un pays nommé Ulimarea^ situé au nord-ouest, 
dont les habitants mangeaient des pourceaux, et d'où quelques 
canots paraissaient être accidentellement arrivés chez eux. La 
navigation autour de la Nouvelle-Zélande fut la première 
grande découverte de Cook. Lorsque Tasmân visita ce pays, 
il avait imaginé que c'était une portion de la Grande Terre 
Australe ou d'un continent qu'il croyait s'étendre vers lé pôle 
sud. Notre navigateur se tint pour satisfait d'avoir détruit 
cette hypothèse, et comme la saison avancée ne lui permettait 
pas de continuer ses recherches sous des latitudes plus éle- 
vées, il résolut de diriger son voyage vers la côte orientale de la 
Nouvelle-Hollande, alors tout-à-fait inconnue au monde savant. 

Le 51 mars 1770 , il quitta la Nouvelle-Zélande , et vingt 
jours après, à peu de distance du point où s'arrêtaient les 
relèvements de Tasman , il découvrit la côte de la Nouvelle- 
Hollande. £n avançant au nord, il pénétra dans un bras de 
mer où son vaisseau navigua pendant quelques jours en 
pleine sécurité. Ou apercevait çà et là quelques habitants , 
mais, poltrons ou timides, on ne pouvait les décider à s'ap- 
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procher de9 étrangers ; ils semblaient plongés dans cet état 
qui rapproche Phomme de la brute, et le rend insensible aux 
appels de la curiosité la plus légitime. Le grand nombre de 
plantes nouvelles que les naturalistes de Texpédition recueil* 
lirent en cet endroit lui firent donner le nom de Baie Bota- 
nique [Botany-Bay), Cook ne découvrit aucune rivière le 
long de cette côte , qui cependant (on Ta vérifié depuis) en 
compte plusieurs, et de fort belles. Les naturels, toutes les 
fois qu'on les vit , manifestèrent la même répugnance pour 
les étrangers , et la même indifférence pour les bagatelles 
qu^on leur offrait. Au nord, le pays devenait plus montueusc ; 
la navigation de la côte, plus difficile et plus périlleuse. 

Pas un seul accident n'avait encore troublé un voyage de 
deux mille milles sur des rivages encore inexplorés ; mais par 
le 16° de latitude sud, et en vue d'un haut promontoire, nom- 
mé dans la suite le cap des Tribulations ( cape Tfibulation) y 
le vaisseau toucha, durant la nuit, sur quelque banc de 
corail avec tant de force, qu'il sembla mis en pièces. Les 
planches qui formaient son doublage furent dispersées sur 
les flots, ceux-ci pénétrant dans le vaisseau avec une telle 
impétuosité, que, tous les hommes aux pompes, la voie d'eau 
pouvait à peine être combattue.A la chute du jour, on si- 
gnala une terre éloignée de huit lieues , et sans île intermé- 
diaire, sur laquelle les chaloupes pouvaient transporter l'équi- 
page, si le vaisseau venait à couler bas. Les canons et toutes les 
provisions que l'on ne songeait plus à conserver furent jetés par 
dessus bord, tandis qu'on essayait de soulever le navire au- 
dessus des rochers, bien qu'on eût la crainte de le voir s'en- 
foncer en le quittant. La nuit suivante, néanmoins, ,il se re- 
trouva à flot, et, à la surprise de tous, sans que la voie d'eau 
eût augmenté. Des efforts sans relâche et une persévérance 
déterminée amenèrent le navire dans un petit havre, décou- 
vert fort à propos sur la côte, le seul, parmi tous ceux qu'on 
avait rencontrés jusque là, qui pût venir en aide à nos marins. 
Eu examinant Tavarie, on découvrit qu'un gros fragment de 
rocher de corail, s'étantfait jour à travers la charpente^ était 
resté retenu dans l'ouverture , et que , sans ce hasard tout 
providentiel, le bâtiment aurait coulé bas en se séparant du 
récif. La crique dans laquelle nos navigateurs trouvèrent 
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abri était située à Tembouchure d'un petit cours d'eau qui 
reçut le nom de Endeavour river. Là les indigènes parurent 
plus faciles à apprivoiser ; mais, sauf la nourriture, ils sem- 
blaient priser assez peu tout ce qui leur était offert. Se voyant 
refuser un morceau de tortue qu'ils avaient demandé , ils se 
vengèrent de cet affront en mettant le feu aux longues herbes 
qui croissaient près des tentes, ce qui faillit avoir d'assez 
désagréables conséquences. M. Banks et le docteur Solander 
trouvèrent dans ce lieu d'abondants matériaux pour leui^ 
études : presque toutes les créations animales ou végétales y 
étant absolument nouvelles pour eux. Ces naturalistes furent 
surtout heureux de découvrir l'animal que les naturels ap- 
pellent kangaroo. Ils en virent d'abord plusieurs dans Téloi- 
gnement , mais il s'écoula plusieurs jours avant que leurs 
balles en atteignissent un. 

Le vaisseau se trouvant remis en état, nos voyageurs quit- 
tèrent le port, et, après bien des travaux mêlés d'inquiétudes 
sans nombTc , aux prises depuis trois mois avec les récifs , ils 
parvinrent i\ regagner la pleine mer. Ils reprirent ensuite 
leur route vers le nord, et se flattaient d'avoir échappé au 
danger, lorsque, fervent ayant fléchi tout-à-coup , le navire 
se trouva entraîné vers les écueils qui bordaient cette côte 
dans presque toute son étendue, et sur lesquels les grandes 
\,i_,i:os lie l'Océan mériflional déferlaient avec un ressac ef- 
frayant. Sa destruction semblait inévitable, lorsqu'on signala 
dans le voisinage un étroit chenal au travers de roches à 
fleur d'eau; et malgré de grands périls, le vaisseau, bien di- 
rigé, parvint à s'y frayer passage. Ainsi entraîné pour la se- 
conde fois en dedans des récifs , Cook résolut de persister , 
en dépit de toutes les difficultés, à naviguer le long de la 
côte, afin de ne pas laisser de côté le détroit qui sépare la 
Nouvelle-Hollande de la Nouvelle-Guinée, « si toutefois, dit- 
il avec réserve , ce détroit existe. « Il atteignit enfin une 
pointe de terre, d'où il put discerner une mer ouverte au sud- 
ouest , et alors il demeura convaincu qu'il avait bien réelle- 
ment découvert le détroit en question. Descendu à terre , il 
prit possession, au nom de son souverain, de l'immense ligne 
de côtes qu'il avait découvertes, et à laquelle il donna le nom 
de Nouvelles-Galles-du-Sud {New-SonihTVaUs). La petite 
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île sur laquelle cette cérémonie s'accomplit reçut le nom d'île 
de la Possession {Possession-Island). 

L'équipage de l'Entreprise avait été éprouvé par tant de 
fatigues et de souffrances, qu'on ne jugea point convenable de 
prolonger le voyage en examinant les côtes de la Nouvelle-Gui- 
née. En conséquence, le lieutenant Cook fit route vers Batavia, 
où il comptait rétablir son navire ; mais le climat dangereux 
de cet endroit devint plus fatal à ses marins que toutes leurs 
misères passées : dix à peine restèrent en état de faire le ser- 
vice. Tupia et Tayelo , son malheureux fils , qui avaient 
été malades du scorbut pendant tout le voyage, furent les 
premières victimes des brises empestées de Batavia. Des 
germes de maladie restèrent comme attachés au navire long- 
temps après qu'il eut quitté l'Ile de Java; et, avant son arrivée 
au cap , il avait déjà perdu près de trente personnes, parmi 
lesquelles M. Green, l'astronome, le docteur Solander et le 
chirurgien de l'équipage ; pendant quelque temps, on déses- 
péra aussi de la vie de M. Banks. Le 10 juin, le même mousse 
qui le premier avait signalé la Nouvelle-Zélande, découvrit 
une terre, laquelle se trouva être le cap Lézard (1) ; et, le 12, 
Cook jeta l'ancre devant les Dunes, après avoir employé deux 
ans et onze mois à son voyage autour de la terre. 

(1) Dansle comté de Gornouailies. 
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CHAPITRE IL 

SECOND VOYAGE DB GOO|k. 

Doutes for reuitenco d*on continent roéridiona].— Sectmde expéditicmioiu tel ordres 
de Cook.— Le cap CircODcisioo. — Glace découverte au sud. — Aurore australe. — 
Arrivée à la Nouvelle-Zélande. — Yoyage de TAventure. — Terre de Van-Diemen. 

— Animaux utiles laissés h la Nouvelle-Zélande. — Traversée au midi de la mer 
Pacifique. — Représentations dramatiques à Otahïli. — Omay et Oedidée s'embar- 
quent dans les navires.— Iles d'Amsterdam et de Middleburf . — Leur agriculture. 

— Preuves des mœurs cannibales de la Nouvelle-Zélande. — Yoyage sur les mers 
antarctiques. — Terre de Juan-Fernandez. — lie de Pflques. — Description des 
statues. — Les lies Marquises. — Beauté des habitants. — Otahlti. — Commerce^e 
plumes rouges. — Grande revue navale. — Nouvelle visite aux Iles des Amis. — 
Etendue du groupe. — Examen des Nouvelles-Hébrides. — Découverte de la Nou- 
velle-Calédonie. — Iles Norfolk. —Yoyage de la Nouvelle-Zélande au cap Hora. — 
La Tholô du sud ou terre Sandvricb. — Arrivée de Cook en Angleterre. — Tristef 
événements dans le détroit de la Reine-Cbarlotle. 

La première découverte importante due aux soins de Cook 
résulta de son yoyage autour de la Nouvelle-Zélande. Lors> 
que Tasman avait décrit ce pays, il le prenait pour une portion 
de la Grande Terre Australe inconnue , s'étendant , selon 
toute probabilité, au sud de l'Océan Pacifique ; mais l'expé- 
dition de Cook renversa tout d'abord cette théorie. Néanmoins, 
une opinion qui date de loin ne peut être en un jour détruite, 
encore qu'elle soit entièrement dénuée de fondement; et 
malgré les découvertes qui venaient de détruire tout rap- 
port entre leurs théories et les faits jusqu'alors appelés à Té- 
tayer, il se trouva encore bien des gens persistant à croire à 
Texistence d'un continent méridional. Il fallait donc une au- 
tre expédition pour vider à tout jamais cette lutte d'opinions, 
et le gouvernement anglais , continuant à mettre les res- 
sources nationales au service de la science , résolut de conti- 
nuer ces louables recherches. Le roi se montra favorable à ce 
projet, et le comte de Sandwich, alors à la tête de l'Amirauté, 
était un esprit assez intelligent et assez libéral pour seconder 
avec efficacité les désirs de son souverain. 

Le capitaine Cook fut dès l'abord désigné comme l'officier 
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le plus capable de diriger L'expédition nouvelle. On équipa 
pour le voyage deux navires, la résolution et Y^iventure^ le 
premier de 462 , le second de 556 tonneaux ; et , afin que 
nulle occasion ne fût perdue pour la science , faute de per- 
sonnes capables d'observer la nature sous ses divers aspects, 
des astronomes et des naturalistes d'une éminente capacité 
furent invités à accompagner l'expédition. MU, Wales et Bay- 
ley partirent au premier , Reinhold Forster et son fils au se- 
cond de ces titres. Les navires furent amplement approvision- 
nés ; on les pourvut, pour un long et pénible voyage , de li- 
queurs anti-scorbutiques , et de tout ce qui parut nécessaire 
à la santé des équipages. 

Cook partit de Plymouth le 15 juillet 1772. A son arrivée 
au cap de Bonne-Espérance, cédant aux instances de M. Fors- 
ter, il admit le célèbre naturaliste Sparmann à prendre part à 
l'expédition. Il fit ensuite route vers le sud , cherchant la 
terre que Ton disait avoir été découverte par le Français 
Bouvet ; mais des vents impétueux l'emportèrent bien loin à 
Test de la méridienne, où l'on supposait que cette terre était 
située. Après avoir lutté long-temps contre les vents con- 
traires , il parvint enfin à la méridienne indiquée , quelques 
lieues au sud de la latitude attribuée au cap Circoncision. 
Ayant ainsi prouvé que la terre aperçue, disait-on, par Bou- 
vet, si réellement elle existait, ne faisait point partie d'un 
continent méridional, il poursuivit sa route au sud et à l'est. 

Le 10 décembre , nos navigateurs rencontrèrent pour la 
première fois des îles de glace , qui, les jours suivants, se 
trouvèrent sur leur chemin , plus considérables et en plus 
grand nombre. Quelques-unes avaient près de deux milles 
de circuit , et s'élevaient à soixante pieds de hauteur. Telle 
était cependant la force des vagues, que la mer venait briser au 
dessus d'elles. Au premier coup-d'œil, ce spectacle avait un 
éclat surprenant; mais le sentiment de plaisir qu'il procurait 
d'abord disparaissait bientôt dans l'effroi dont l'imagination 
était frappée par la contemplation d'un si grand danger. En 
effet, un navire qui approcherait de ces lies par un gros temps 
serait mis en pièces au bout de quelques minutes. Les obstacles 
que les îles de glace , se succédant sans relâche , opposaient 
à nos navigateurs , étaient compensés par l'avantage d'avoir 
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de Teau douce en abondance. D'énormes morceaux de glace 
étaient recueillis et arrimés sur le pont ; Peau qu'ils donnaient 
en fondant était parfaitement pure, et sans aucun goût désa- 
gréable. 

Dès le 17 janvier 1775 , nos navigateurs avaient atteint la 
latitude de 67o 15' sud , et ils virent les glaces s'éten- 
dant, de l'est à l'ouest sud-ouest, sans la moindre apparence 
de discontinuité. Il était dès lors inutile de maintenir plus 
long-temps leur course au midi, et comme ils couraient quel- 
que danger d'être entourés par les glaces, la prudence leur 
ordonnait de se retirer vers le nord. Le 8 février, p^r un 
temps fort épais et brumeux, on Vaperçut que V aventure ne 
marchait plus de conserve avec l'autre navire. Cet accident était 
prévu, et le rendez-vous désigné pour le cas où il arriverait 
était le détroit de la Reine-Charlotte, dans la Nouvelle-Zé- 
lande : Cook partit aussitôt pour s'y rendre. Par le 62° de 
latitude sud, le 17 du même mois, entre minuit et trois heures 
du matin, on aperçut dans le ciel des clartés pareilles à celles 
que l'hémisphère nord voit se produire sous le nom d'aurore 
boréale. Le capitaine Cook n'avait jamais ouï dire qu'avant 
lui on eût observé l'aurore australe ; mais dans la suite de ce 
voyage le même phénomène se présenta à plusieurs reprises. 
Durant sa course à l'est, sous cette latitude élevée, il put, à 
l'aide de preuves plus que suffisantes , conclure qu'il n'exis- 
tait pas de terre au sud , à moins qu'elle ne fût située à une 
très-grande distance. Enfin , après avoir été cent dix-sept 
jours à la mer, pendant lesquels il avait parcouru trois mille 
six cent soixante lieues sans être venu une seule fois en vue 
de la terre, il aperçut, le 25 mars, les rivages de la Nouvelle- 
Zélande, et le jour suivant il jeta l'ancre dans la Baie Sombre 
{Dusky-Bay), Nonobstant la longueur et les difficultés de son 
voyage, les maladies avaient respecté son vaisseau ; ses soins 
pour la santé des matelots, la propreté soigneusement main- 
tenue, le navire préservé de toute humidité par des courants 
d'air bien distribués , et l'usage , judicieusement employé, 
d'un régime anti-scorbutique, lui avaient parfaitement réussi. 
Après avoir examiné la Baie Sombre , il se rendit au détroit 
de la Reine -Charloltc, on le capitaine Furneaux était arrivé 
avant lui. 
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V Aventure j séparée de la Résolution, avait continué plus 
au nord, et suivi les côtes de la terre de Van-Diémen , dans 
la direction du sud et de Test. Le capitaine Furneaux rap- 
portait « qu'à son jugement, il n'y avait pas de détroit entre 
cette terre et la Nouvelle-Hollande, mais seulement une baie 
très-profonde. » Cook avait le projet de vérifier le fait, mais, 
le considérant comme suffisamment établi par Popinion de 
son collègue , il résolut de poursuivre ses recherches à Test, 
entre les Ai^ et 46<> de latitude. Toutefois, avant de quitter le 
détroit de la Reine-Charlotte , il réussit à établir avec les 
naturels des rapports amiables et réciproquement avanta- 
geux. La première preuve qu'il leur donna de ses intentions 
favorables à leur égard, fut d'introduire chez eux plusieurs 
espèces d'animaux utiles ; il mit à terre une brebis et un bé- 
lier, plus un bouc et une chèvre. Il traça aussi un jardin , 
dans lequel il sema toutes les variétés de légumes, propres à 
la cuisine, qu'il jugea devoir prospérer dans ce climat. 

Bien que la saison d'hiver fût arrivée, Cook résolut de ne 
pas perdre son temps dans une inactivité complète. Ses vais- 
seaux étaient en bon état , ses équipages bien portants ; il 
pensa qu'il pouvait , ' en toute sécurité , tenter d'examiner 
l'Océan méridional jusqu'au 46° de latitude, puis, après s'être 
rafraîchi dans quelqu'une des îles situées entre le$ tropiques, 
revenir en été pour continuer ses recherches sous une lati- 
tude plus élevée. Son voyage de la Nouvelle-Zélande vers 
l'est n'amena aucune découverte intéressante, et ne fut varié 
par aucun des accidents ordinaires de la navigation. Il jugea, 
d'après la nature des courants qui venaient du sud, qu'aucun 
continent de quelque étendue ne pouvait se trouver près de 
lui dans cette direction. Parvenu au nord de la route qu'avait 
suivie Carteret, il ne put pas nourrir plus long-temps l'espoir 
de trouver une terre semblable ; et cette circonstance , ainsi 
que les maladies auxquelles était en proie l'équipage de MA- 
venture^ le décidèrent à se diriger vers les îles de la Société. 
A cette époque de son voyage, il vit un grand nombre de ces 
petites îles basses qui composent l'archipel Dangereux de 
Bougainville. 

Les vaisseaux faillirent être détruits en touchant sur les 
bancs de corail qui environnent Otahïti ; ils durent leur salut 
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à la décision du commandant et aux efforts infatigables des 
équipages. Le 24 août, ils jetèrent l'ancre dans leur ancienne 
station de la baie Matavai. Les matelots de la Bésolution 
étaient en ce moment en parfaite santé ; mais, en revanche, 
ceux de V Aventure souffraient horriblement du scorbut, bien 
que les deux vaisseaux fussent équipés de même , et qu'un 
système analogue de précautions hygiéniques fût prescrit sur 
Pun comme sur l'autre ; mais, pour que les ordres fussent ef- 
ficaces , il fallait un grand zèle chez les officiers , et leur 
exemple était nécessaire pour encourager les marins à sacri- 
fier de vieilles habitudes dans l'intérêt de leur santé. 

Durant cette visite à Otahïti , nos navigateurs firent plus 
ample connaissance avec les naturels, et purent mieux juger 
leur caractère et leurs habitudes. On ne put concevoir 
qu'une idée fort vague de leurs doctrines religieuses ; toute- 
fois , il demeura certain qu'ils sacrifiaient des victimes hu- 
maines sur l'autel de leurs dieux. Les compagnons de Cook 
assistèrent aussi aux héavas^ ou représentations dramatiques 
de ce pays, et ne les trouvèrent ni sans art ni sans délicatesse. 
Le drame , ordinairement improvisé, reposait sur quelques 
incidents tout récents , et dans lesquels nos navigateurs eux- 
mêmes jouaient habituellement le premier rôle. Otoo , qui 
régnait alors sur Otahïti, jeune homme d'une figure agréable, 
mais d'un caractère particulièrement timide , contracta avec 
le capitaine Cook une amitié tout-à-fait intime. Obéréa, per- 
sonnage si important à l'époque où l'île avait été visitée pour- 
la première fois par le capitaine Wallis, était maintenant ré- 
duite à une position fort humble, e( vivait déchue de sa 
beauté comme de son rang. Chose remarquable , les Otahï- 
tiens s'enquirent à peine de Tupia, qui avait accompagné 
Cook lors de son premier voyage, ou d'Aootooroo, que Bou- 
gainville avait emmené en Europe ; mais s'ils parurent s'in- 
quiéter assez peu du sort de leurs compatriotes, en revanche 
ils s'informèrent dans le plus grand détail de ce qui concer- 
nait M. Banks. A son départ d'Otahïti, Cook visita les autres 
îles qui l'entourent, et où il trouva de plus abondantes provi- 
sions. Orée, chef de Huaheiné, lui témoigna le plus affectueux 
respect. Omai , naturel d'Ulietéa , désireux d'accompagner 
les Anglais , fut reçu par le capitaine Furneaux à bord de 
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V Aventure. Il n'était pas de la plus haute caste, et par con- 
sécpient on ne trouvait pas dans sa personne et dans sa mise 
un échantillon favorable des habitants de ces lies ; mais sa 
docilité , la convenance générale de sa conduite , justifièrent 
par bonheur le choix du capitaine Furneaux. Un jeune 
homme de Borabora, nommé Hété-Hété ou Oedldée (c'est 
ainsi que rappelait le capitaine Cook ) obtint comme faveur 
de s'embarquer à bord de la Résolution. 

En quittant les îles de la Société , Cook se dirigea vers 
l'ouest, où, d'après les récits des naturels , il avait raison de 
croire qu'il restait beaucoup à explorer. Dans une île que 
Roggeweln avait appelée Middleburg, il fut bien accueilli par 
un chef nommé ïioony . On le reçut tout aussi favorablement 
dans nie d'Amsterdam. Le langage des habitants de ces tles 
différait peu de celui des Otahïtiens ; les uns et les autres 
étaient évidemment de même race. Quelques-uns des navi- 
gateurs européens trouvaient ces derniers beaucoup plus 
beaux ; mais les autres, et parmi ces derniers Cook lui-même, 
étaient d'une opinion tout-à-fait opposée. Les hommes se 
distinguaient par un maintien grave et fier; les femmes, 
au contraire, douées d'une vivacité remarquable , babillaient 
sans cesse avec les étrangers, sans faire attention à cette cir- 
constance fâcheuse, que ceux-ci ne les pouvaient comprendre. 
Au total, ces dernières peuplades différaient des naturels des 
lies de la Société par une adresse très-supérieure. L'Ile d'Am- 
sterdam plus que toute autre frappa d'admiration le capitaine 
Cook et ses compagnons. La beauté du paysage et la richesse 
de la culture leur parurent dignes des plaines les plus fertiles 
de l'Europe : pas un pouce de terrain n'était perdu ; les routes 
ou sentiers n'occupaient que l'espace rigoureusement néces- 
saire, et les haies elles-mêmes n'avaient jamais plus de quatre 
pieds d'épaisseur ; encore le terrain sur lequel elles s'éle- 
vaient n'élait-il pas entièrement sacrifié , car elles se compo- 
saient, en général, d'arbres ou de plantes utiles. Sur tous les 
points le tableau était le même, et la nature, aidée par un peu 
d'art, n'avait jamais revêtu ailleurs un aspect aussi splen- 
dide. 

Cook, après cette visite, se dirigea de nouveau vers la Nou- 
velle-Zélande; mais, comme il en approchait, les navires eu- 
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rent à supporter une série d'ouragans et de tempêtes qui 
séparèrent de nouveau, et cette fois pour toujours, V Aventure 
de la jRésoluHon. Le 5 novembre , ce dernier bâtiment jeta 
l*ancre dans le détroit de la Reine-Charlotte. Uhivernage 
n'avaitpoint été inutile, puisqu'on avait ravitaillé les vaisseaux, 
restauré la santé des équipages, et acquis une connaissance 
plus exacte des îles iuter tropicales. Maintenant que l'été ap- 
prochait, Cook avait Tintention de partir de la Nouvelle- 
Zélande, où Ton pouvait en abondance se procurer le bois et 
Teau, pour explorer ensuite, de l'ouest à Test, les hautes la- 
titudes méridionales ; il pouvait compter que, dans cette di- 
rection , les vents et les courants lui seraient favorables. 
Pendant que la Résolution était à l'ancre dans le détroit de 
la Reine-Charlotte , nos navigateurs acquirent la preuve ir- 
récusable que les naturels du pays étaient cannibales : l'un 
d'eux, qui portait dans son canot quelques fragments de chair 
humaine , reçut la permission de les faire griller et de les 
manger à bord de la Résolution^ afin de lever les doutes de 
quelques officiers. Oedidée , témoin de ce spectacle, en fut 
irrité au-delà de toute expression : il resta d'abord immobile 
comme une statue ; mais cette horreur muette fit bientôt place 
à un accès de colère dirigée non-seulement contre le Nou- 
veau-Zélandais , mais aussi contre les officiers qui l'avaient 
encouragé. On ne put le déterminer à toucher le couteau qui 
avait servi aux horribles apprêts du cannibale. 

Le 26 novembre , Cook mit à la voile afin de poursuivre 
son examen des mers antarctiques. Son équipage était en 
bonne santé et on dispositions non moins bonnes, nullement 
abattu par la tache difficile qu'il allait avoir à remplir. En peu 
de jours, ils parvinrent aux antipodes de Londres, sur le point 
du globe le plus éloigné de leur patrie. La première île de glace 
fut aperçue le 12 décembre, et le 50 de ce môme mois, nos na- 
vigateurs étaient parvenus au 71° de latitude sud. Mais en cet 
endroit, la glace devint si compacte qu'il fut impossible d'avan- 
cer davantage ; et il demeura évident que s'il existait un con- 
tinent dans cette direction, il était complètement inaccessible. 
L'intention de Cook était d'hiverner encore en dedans des tro- 
piques; toutefois, en y retournant, il voulut satisfaire sa cu- 
riosité au sujet de la terre méridionale que l'on disait avoir été 
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découverte par Juan Fe mandez. La route qu'il suivit le con- 
duisit assez près de la position géographique assignée à ce 
continent, pour l'assurer que ce ne pouvait être tout au plus 
qu'une île de grandeur moyenne. Après ce détour, il se mit 
à la recherche de la terre de Davis ou îles de Pâques , que 
Byron, Carteret et Bougainville avaient vainement essayé de 
retrouver. Cook néanmoins fut plus heureux, et descendit 
dans cette île le 11 mars 1774. Les indigènes se trouvèrent 
parler une langue parfaitement identique à celle d'Otahïti ^ 
langue qui règne ainsi sur l'Océan Pacifique depuis la Nou- 
velle-Zélande jusqu'aux îles isolées dans l'est. L'île de Pâ- 
ques était remarquablement stérile , mal pourvue d'eau , et 
complètement dépouillée de bois. Mais l'attention des Anglais 
fut attirée au plus haut degré par les grandes statues que 
Roggewein avait déjà vues dans celte île. A quinze verges 
environ du lieu de débarquement, se trouvait un mur per- 
pendiculaire de pierres carrément taillées, d'environ huit 
pieds de hauteur, et long d'à peu près soixante ; un autre 
mur parallèle au premier , et qui en était éloigné d'environ 
quarante pieds , s'élevait à la même hauteur ; l'espace inter- 
médiaire était pavé de pierres carfées en lave noirâtre. Celles 
des murs étaient agencées avec assez de soin pour en faire un 
durable monument d'architecture. Au milieu de l'espace 
compris entre les deux murs, se dressait une colonne composée 
d'une seule pierre haute de vingt pieds, et large de cinq, re- 
présentant la partie supérieure d'un corps humain. La main- 
d'œuvre était grossière, mais non pas décidément mauvaise ; 
et les traits de la figure n'avaient rien de difforme, à l'excep- 
tion des oreilles, allongées au-deln de toute proportion. Au 
sommet de la tête était placée, debout sur sa base, une grosse 
pierre de forme cylindrique, haute de plus de cinq pieds, et 
ayant à peu près autant de diamètre; cette espèce de bonnet, 
qui ressemblait à la coiffure de quelque divinité égyptienne, 
était taillé dans une pierre différente de celle qui composait 
le reste de la statue, et il s'y trouvait un trou à chaque extré- 
mité, comme si on l'avait arrondie au tour. Il était aussi diffi- 
cile d'expliquer comment, en si petit nombre, et sans autres 
instruments ([ue des fragments d'os ou d'écaillés, les naturels 
de Tîle avaient pu sculpter de telles statues et les enlever en- 

ni. 'i 
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suite sur leurs énormes piédestaux, que de deviner le but de 
ce gigantesque travail ; en effet , il ne paraît pas que ces 
images fussent des idoles ; cependant, sur la côte orientale de 
Tile, elles se trouvaient en assez grand nombre pour que leur 
construction eût absorbé pendant bien des siècles les travaut 
de la population mâle. L^art avec lequel ces sauvages sont 
parvenus à sculpter se manifeste encore mieux dans les orne- 
ments de leurs canots, et dans de petites figurines de bois dont 
on a rapporté en Angleterre plusieurs échantillons curieux. 

De rile de Pâques , Cook se dirigea vers les Marquises , 
découvertes en 1595 par le navigateur Mendana; le 6 d'avril 
il aperçut une île appartenant à ce groupe, mais qui cepen- 
dant était découverte pour la première fois, et qui prit le nom 
de l'officier par lequel elle fut d'abord signalée (Hood's- 
Island). Dans la suite, les autres tles vues par Mendana, tel- 
les que Santo -Pedro, Dominica et Santa-Christiana, furent à 
leur tour découvertes. En arrivant à cette dernière, le vaisseau 
jeta l'ancre avec beaucoup de difficulté dans le port de Men- 
dana. Magdalena , la cinquième île du groupe, ne fut qu'en- 
trevue à distance. Le capitaine Cook nous apprend que les 
naturels, pris collectivement, constituent la plus belle race 
de la mer du Sud; par l'élégance de la taille et la régularité 
des traits , ils surpassent peut-être tous les autres peuples. 
Néanmoins l'affinité de leur langage avec celui qu'on parle à 
Otahïti et dans les iles de la Société démontre leur commu- 
nauté d'origine. Oedidée s'entretenait sans difficulté avec 
eux, bien que les Anglais ne pussent en venir à bout, et il 
était évident que leur langage se rapprochait beaucoup du 
sien. L'état de leurs arts et de leurs mœurs était analogue à 
ce qu'on avait pu observer à Otahïli, mais semblait accuser un 
moindre degré d'adresse et de raffinement. Des espèces de 
forts s'apercevaient sur le sommet des collines les plus éle- 
vées ; toutefois les Anglais n'étaient pas assez au fait des cou- 
tumes indigènes pour se risquer à les aller visiter. 

Après avoir ainsi retrouvé les Marquises de Mendana, 
Cook retourna vers Otahïti ; et, rencontrant sur sa route un 
groupe d'fles auxquelles il donna le nom de Palliser [Palli- 
ser's Islande)^ puis quelques autres déjà vues par Byron, il 
jeta l'ancre le 22 avril dans la baie Matavai. A ce moment il 
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n'avait pas de malades à bord ; mais comme Ftle paraissait 
regorger de provisions, notre navigateur y prolongea volon- 
tiers son séjour. Ses ressources d'échange étaient à la vérité 
bien près de s'épuiser; mais il s'aperçut que les gens d'Otahïti 
attachaient un grand prix aux plumes de perroquets rouges 
dont il avait heureusement fait provision dans les îles d'Ams- 
terdam et de Middleburg. Il apprit ainsi accidentellement 
une méthode de trafic aussi avantageuse que facile à mettre 
en pratique dans les parages de la mer du Sud. 

Entre autres divertissements qu'on prodigua à nos voya* 
geurs durant leur visite à Otahïti, ils virent figurer une grande 
revue navale. La marine de guerre consistait en cent soixante 
grands canots de cinquante à quatre-vingt-dix pieds de long. 
Ils étaient décorés de flammes et de banderoUes, et les chefs, 
ainsi que tous les hommes placés sur les bancs de combat, 
étaient revêtus de leurs costumes guerriers. L'ensemble de la 
flotte avait une apparence de grandeur dont nos voyageurs 
n'avaient jamais vu de modèle, et qu'ils ne s'attendaient pas à 
rencontrer dans cette partie du monde. Outre les embarca- 
tions de guerre, il y avait cent soixante -dix petits canots dou- 
bles qui paraissaient destinés aux transports et à ravitaille- 
ment des premiers. Sur chacun d'eux était construite une 
maisonnette ou appentis ; ils étaient munis d'un mât et d'une 
voile que n'avaient point les canots de guerre. En se basant 
sur des calculs modérés, le capitaine Cook estima qu*il n'y 
avait pas moins de sept mille sept cent soixante hommes à 
bord de cette flotte ; mais le nombre immense de naturels 
assemblés sur le rivage pour la contempler surprit les Anglais 
encore plus que sa magnificence, et leur étonnement s'accrut 
encore en apprenant qu'ils avaient sous les yeux les forces 
navales d'un seul des vingt districts qui partagent l'île. Sur 
ces bases équivoques , ils exagérèrent leurs calculs relatifs à 
la population d'Otahïti, qu'ils estimèrent monter au moins à ' 
deux cent mille âmes ; ils se trompaient néanmoins à peu près 
dans la proportion de dix à un. 

D'Otahïti nos voyageurs allèrent visiter les îles de la So- 
ciété, en débutant par Huaheine. Cook fut reçu avec affection 
par le vieux chef Orée, qui conservait encore précieusement 
les médailles, les monnaies et le plat d^étain avec l'inscription 
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dont nous avdns parlé, que le commandant lui avait donnés 
lors de sa première visite. Oedidée , qui pendant sept mois 
n^avait pas quitté nos voyageurs, et qui avait fait avec eux le 
tour de TOcéan Pacifique, fut mis à terre à Ulietea. Il quitta 
les Anglais avec toutes les démonstrations d'un vif regret et 
d'un véritable attachement pour eux ; rien n^aurait pu Ten 
séparer , si ce n'eût été la crainte de ne jamais revoir son 
pays natal. C'était un beau jeune homme , de dispositions 
obéissantes et humaines , et appartenant à Taristocratie du 
pays, car il était parent d'Opoony, le formidable chef de 
Bora-Bora. Par malheur son inexpérience et sa connaissance 
fort imparfaites des traditions de son peuple empêchèrent 
qu'on eût de lui des renseignements étendus sur l'histoire de 
ses compatriotes. 

Cook se dirigea de nouveau à l'ouest, et réitéra sa visite 
aux îles des Amis. Il avait donné ce nom à un groupe qui 
s'étendait sur trois degrés de latitude et deux de longitude ; 
il comprenait Anamooka, que Tasman, après l'avoir décou- 
verte le premier, avait appelée Rotterdam , Tonga-Taboo ou 
Amsterdam, Eaoowéé ou Middleburg, et les îles Pylstart. 
Du reste , ce nom , auquel les îles en question avaient 
droit, tant à cause de l'harmonie qui semblait régner parmi 
leurs habitants qu'à raison de leur courtoisie pour les étran- 
gers, pourrait peut-être s'étendre encore davantage, de façon 
à comprendre les îles Boscawen et Keppel, découvertes par 
le capitaine Wallis, et habitées par un peuple de mœurs assez 
douces. 

En poursuivant leur route à l'ouest, nos navigateurs décou- 
vrirent, le 16 juillet, une terre qu'ils devinèrent être la Terra 
Australis del Espirito-Santo de Quiros. Après avoir ex- 
ploré la côte pendant quelques jours, Cook vint jeter l'ancre 
dans un port de l'Ile de Mallicolo. Les habitants étaient la 
race la plus laide et la plus difforme que nos navigateurs eus- 
sent encore rencontrée, différant de tout point avec les autres 
insulaires de la mer du Sud. Ils avaient la peau noire , le 
corps ramassé, la tête longue , la figure plate et des physio- 
nomies qui rappelaient celle du singe. Leur langage égale- 
ment se trouvait n'avoir aucun rapport sensible avec celui 
qui se parlait dans les autres îles connues des Anglais. Du 
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reste, ce peuple était aussi à part de la grande race polyné- 
sienne par sa scrupuleuse probité que par son extérieur et 
son langage. Lorsque nos navigateurs partirent de Mallicolo, 
se dirigeant vers le sud, ils traversèrent un groupe que Cook 
appela les îles du Berger {Shepherd's Isles). Plus au sud 
encore, ils découvrirent une grande île qui, entrecoupée de 
pelouses et de bois sur toute sa surface, offrait le plus déli- 
cieux aspect. Le capitaine lui donna le nom d'île Sandwich 
(Sandwich Island\ par égard pour le comte de Sandwich, 
son patron et son ami. Encore plus loin au sud, il vit une 
autre grande île connue des naturels sous le nom d'Ërroman- 
go; il la côtoya durant trois jours, puis jeta l'ancre afin de se 
procurer une provision de bois et d'eau. Ceci pourtant ne put 
s'accomplir sans une violente querelle avec les indigènes à la 
fois traîtres et cruels. On observa qu'ils différaient des habi- 
tants de Mallicolo par la conformation physique et par le lan- 
gage ; ils étaient bien faits , et leurs traits étaient passable- 
ment réguliers ; mais leur teint était basané et leurs cheveux 
crépus. De cet endroit, Cook fit voile vers une île qui lui avait 
été signalée quelque temps avant. Elle était appelée Tanna 
par ses habitants , qui apprirent aussi au capitaine les noms 
de trois îles voisines, Immer, Erronan et Anaton. On parlait 
deux langues à Tanna : l'une d'elles, qu'on disait venir d'Er- 
ronan, était à peu de chose près la même que celle des îles des 
Amis; l'autre, que nos navigateurs regardèrent comme particu- 
lière àTanna, Erromango et Anaton, différait de toutes celles 
qu'ils avaient jusqu'alors entendues. Les gens de Tanna étaient 
bien faits, mais point robustes. Ils avaient de jolis traits et 
d'agréables physionomies. Bien qu'actifs et passionnés pour 
les exercices guerriers, ils semblaient incapables d'un travail 
soutenu. Il parait qu'ils pratiquaient la circoncision, et qu'ils 
se nourrissaient de chair humaine , encore que cet horrible 
usage ne leur fût point imposé par la nécessité, puisque leur 
île abondait en porcs, en volailles, et en fruits de toute 
espèce. 

Le capitaine Cook consacra plus d'un mois à parcourir cet 
archipel dont les anciens navigateurs n'avaient qu'une con- 
naissance très- superficielle. Les îles septentrionales avaient 
été découvertes en 1606 par Quiros qui les regarda comme des 
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portions du grand continent méridional; BoDgainville , en 
ir68 , repoussa cette idée , mais il omit d'examiner les îles 
près desquelles il naviguait ; le premier de tous, le capitaine 
Gook, après avoir déterminé l'étendue et la situation des Iles 
déjà connues , explora le groupe entier ; aussi s'attribuant le 
droit de les nommer , il les comprit sous Tappellation col- 
lective de Nouvelles-Hébrides (New-Hehrides). 

La saison approchait néanmoins où il devait reprendre ses 
recherches dans les hautes latitudes méridionales ; aussi se 
hâta-t-il de retourner à la Nouvelle-Zélande , où il comptait 
rafraîchir ses gens et se préparer à une navigation de longue 
durée. Le 1" septembre , il fit voile des Nouvelles-Hébrides, 
et , le 4 , il découvrit une terre, auprès de laquelle la Hésolu- 
tion vint, dès le lendemain, jeter Tancre. Les habitants 
étaient d'une race forte, agile et belle ; ressemblant à plusieurs 
égards au peuple de Tanna et aux habitants des îles des Amis j 
le même caractère mixte se retrouvait dans leur langage ; ils 
n'avaient jamais vu d'Européens, mais leur conduite fut cons- 
tamment obligeante et amicale ; chose remarquable dans les 
mers du Sud, ils se montrèrent rigoureusement honnêtes 
dans toutes leurs transactions. Le capitaine Cook donna à 
cette ile le nom de Nouvelle-Calédonie, et, bien que forcé à 
la quitter avant de l'avoir complètement inspectée, il en avait 
assez vu pour démontrer , qu'à l'exception de la Nouveller 
Zélande, c'est peut-être la plus considérable dans le sud de 
l'Océan Pacifique. Lorsque la Bésolution quitta la Nouvelle- 
Calédonie, on découvrit une terre , qu'on reconnut en y 
abordant pour une ile assez élevée et de cinq lieues environ 
en circonférence. Elle était déserte , et selon toute probabi- 
lité les navigateurs anglais étaient les premiers hommes qui 
jamais y eussent pénétré. Ses productions végétales avaient 
une grande ressemblance avec celles de la Nouvelle-Zélande; 
la plante à lin (phormium tenax) de ce dernier pays y flo- 
rissait particulièrement; mais le principal produit de Tile 
était une espèce de pins, d'une telle grosseur qu'à hauteur de 
poitrine deux hommes pouvaient à peine en embrasser le 
tronc. Ce petit coin de terre fut nommé l'île Norfolk [Nor- 
folk island). Ses belles forêts et la fertilité de ses champs 
y attirèrentquelques années plus tard une petite troupe de co- 
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Ions anglais ; mais en fin de compte ils Tabandonnèrent , les 
côtes se trouvant et peu prés inaccessibles. 

Le 18 octobre , la JRésolution jeta Tancre dans le détroit 
de la Reine-Charlotte. C'était la troisième fois que, durantes 
voyage, on touchait à la Nouvelle-Zélande. £n cherchant une 
bouteille que Cook y avait laissée lors de sa dernière visite, 
et qui renfermait le récit de son expédition , on découvrit 
qu'elle avait été enlevée ; d'autres indices firent également 
reconnaître que V aventure était venue dans ce port depuis 
que \di JRésolution Tavait quitté. Pendant le séjour qu'y fit 
ce dernier navire , ses rapports avec. les indigènes devinrent 
de plus en plus intimes; le capitaine Cook continua ses ef- 
forts pour introduire chez eux des animaux utiles , et , dans 
ce but il ordonna de mettre à terre un verrat et une laie. 

Le iO novembre, il quitta la Nouvelle-Zélande pour conti- 
nuer son voyage à Test. Vers la fin de ce mois, il avait déjà 
atteint le 55° 48' de latitude sud , lorsque, jugeant inutile de 
chercher plus long-temps un continent dans cette direction , 
il fit voile vers le cap Horn , et le 17 décembre il arriva en 
vue de la ïerre-de-Feu. C'est là le premier exemple d'une 
traversée tout entière accomplie dans le sud de la mer Paci- 
fique ; il ne restait plus à nos navigateurs qu'à traverser aussi 
l'Atlantique méridionale , et à revenir de cette manière au 
point où leurs explorations avaient commencé. Lorsque le 
capitaine eut terminé son examen de la Terre-de-Feu et de 
Staaten-Land, il se dirigea vers l'est ; et, après un voyage de 
dix jours, aperçut à distance une terre presque entièrement 
ensevelie sous la neige. En se rapprochant du rivage, on vit 
qu'en plusieurs endroits il se terminait par d^s rochers de 
glace perpendiculaires, élevés à une hauteur considérable. 
Des quartiers s'en détachaient de moment en mom^^t , ^vco 
un bruit semblable à celui de l'artillerie , et disparaissaient 
en«uite emportés par la mer. L'aspect général du pays étai|: 
aussi sauvage, aussi désolé que possible. Des rochers abruptes 
élevaient leurs cimes orgueilleuses jusqu'au sein des nqes^ et 
les vallées s'étendaient à leurs pieds, couvertes d'une neige 
éternelle. A la première vue, Cook avait supposé que ce pou- 
vait être un continent, et il avoue qu'il ne fut pas très- 
désappointé en reconnaissant son erreur. « En effet > dlt-vl. 
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à juger de Tensemble par Féchantillon, il n'aurait guère valu 
la peine qu'on aurait prise pour le découvrir. »Sous le 59° de 
latitude et environ S*» à l'est de la Nouvelle-Géorgie (Neio- 
Georgia) — c'est le nom qu'on avait donné à ce rivage inhos- 
pitalier — on vit une terre qui présentait aux regards ses côtes 
élevées dont les sommets neigeux se perdaient dans les nua- 
ges. Cook désigna cette froide région sous le nom de Thulé 
du Sud {Southern-Thuhy,]}iirce qu'elle était la plus méridio- 
nale qu'on eût encore découverte; mais, en quittant la côte, il 
laissa à tout le pays Tappellation générale de Terre Sandwich 
(Sandwich- Land) , jugeant que c'était ou un groupe d'îles, 
ou l'extrémité d'un continent méridional. Du reste, l'énorme 
quantité de glaces qu'il rencontra lui fit croire à l'existence 
d'une vaste étendue de terre avoisinant le pôle sud. Il navigua 
ensuite vers la latitude assignée par Bouvet à ses prétendues 
découvertes , mais il ne rencontra aucun des symptômes qui 
indiquent la proximité d'une terre, et il fut désormais impos- 
sible d'admettre l'existence du cap de la Circoncision. 

Cook venait d'accomplir le tour de l'Océan du sud dans ses 
latitudes les plus élevées , et il l'avait traversé de façon à dé- 
montrer qu'il n'existait pas de continent méridional, à moins 
qu'on ne le supposât voisin du pôle, et tout-à-fait inaccessible 
à la navigation. En faisant ainsi le tour du monde , depuis 
l'époque où il avait quitté le cap de Bonne-Espérance jus- 
qu'au moment où il y revint, il avait parcouru plus de 20,000 
lieues de mer. Le 15 juillet 1775, il descendit à Portsmouth 
après avoir été absent de l'Angleterre pendant trois ans et 
dix-huit jours. Dans ce laps de temps, et après tous les chan- 
gements de climat qu'il avait subis, il ramenait tous ses hom- 
mes à l'exception de quatre : un seul de ces derniers était mort 
de maladie. 

Nous avons raconté plus haut que le capitaine Coiok , en 
arrivant pour la seconde fois près de la Nouvelle-Zélande, 
avait perdu de vue V Aventure et n'avait jamais rejoint ce 
vaisseau. Le capitaine Furneaux , qui le commandait , lutta 
d'abord vainement contre les vents contraires, afin d'entrer 
dans le détroit de la Reine- Charlotte , rendez- vous convenu 
entre les deux navires pour le cas où ils seraient séparés. 
La Msoluiion ne s'y trouvant pas ^ le capitaine Furneaux et 
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ses compagnons commencèrent à craindre qu'elle ne fût 
perdue , mais , en descendant à terre, ils aperçurent sur la 
souche d'un vieil arbre ces mots tracés au couteau : « Re- 
gardez dessous. M En conséquence ils creusèrent la terre, et 
trouvèrent bientôt une bouteille bouchée, cachetée, et qui 
renfermait une lettre du capitaine Cook racontant son arri- 
vée le 5 novembre et son départ le 24. V'Jventure mit la 
plus grande activité à reprendre la mer j et le dT décembre 
ses préparatifs étant achevés, M. Bowe, un de ses midship- 
men, fut envoyé dans le cutter avec neuf hommes pour cher- 
cher une provision d'herbes sauvages à l'usage des matelots. 
Comme Tembarcation ne revint ni le même soir , ni le len- 
demain matin, et que le vaisseau était prêt à partir, M. Burney, 
le second lieutenant, partit à sa recherche dans la seconde 
chaloupe montée par son équipage ordinaire, et par dix soldats 
de marine. La chaloupe se mit en route, tirant comme signal 
des coups de fusil dans toutes les criques , mais on ne trouva 
aucune trace du cutter jusqu'à ce qu'on fut parvenu à la Baie 
du Gazon (Grass-cove). Là, on aperçut un grand nombre de 
paniers fermés et déposés sur la grève; en les ouvrant, on 
en trouva quelques-uns remplis de chair rôtie , et quelques 
autres renfermant des racines de fougère dont les indigènes 
se servent comme de pain. De plus amples recherches firent 
découvrir quelques souliers, et une main qui fut immédiate- 
ment reconnue pour celle de Thomas Hill, un des matelots 
du gaillard d'avant , qui y avait marqué les initiales de son 
nom avec un de ces instruments dont les Otahïtiens se ser- 
vent pour tatouer. Les indigènes étaient rassemblés en nom- 
bre considérable autour de Grass-cove , poussant des cris et 
engageant les Anglais à s'avancer , mais dans des intentions 
évidemment peu amicales. Leur nombre, et les soupçons que 
leur conduite fit naître dans l'esprit de nos marins empêchè- 
rent le lieutenant Burney de se risquer parmi eux, mais il 
continua son examen assez long- temps pour obtenir les plus 
tristes certitudes sur la destinée de ses infortunés compa- 
gnons. « Sur le rivage , dit-il , étaient deux paquets de céleri 
destinés à la cargaison du cutter ; une rame brisée avait clé 
enfoncée dans le sol , et les naturels y avaient attaché leurs 
canots , preuve que l'attaque avait eu lieu en cet endroit. Je 
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cherchai alors le long de la grève pour voir si le cutter y était 
encore. Nous ne Taperçùines pas, mais, à sa place, nous trou- 
vâmes un tableau de carnage et de barbarie dont il est ion- 
possible de parler sans horreur : les têtes , les entrailles , les 
poumons de plusieurs de nos gens gisaient épars sur le sable, 
et, tout près de là, quelques chiens dévoraient encore d^autres 
débris de ce genre. » Les victimes de la cruauté des indigènes 
comptaient parmi les mieux portants et les meilleurs matelots 
de Téquipage. 

V Aventure fut retenue dans le détroit quatre jours après 
ce triste événement ; ce temps s'écoula sans qu'on aperçût 
les sauvages. Le 25 décembre , elle reprit la mer ; et en un 
mois et quelques jours elle atteignit le cap Hom ; cette na- 
vigation rapide fut favorisée par un fort courant venu de 
Touest, et par les vents qui durant Tété soufflent continuel- 
lement à Test dans le grand Océan. Le capitaine Furneaux 
continua sa route jusqu'au cap de Bonne -Espérance , où il 
répara son navire et rafraîchit ses gens. Ensuite il fit voile 
vers r Angleterre, et jeta l'ancre à Spithead le 14 juil- 
let 1774. 
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CHAPITRE III. 

T&OISIBMB YOYAGB DE COOK. 

Voyage de SurviUe. — Il découvre la Terre des Ârsacides. — 11 visite la Nouvelle- 
Zélande. — découvertes du lieutenant Shortland. *- Voyage de Marion Du Fresne. 
— 11 touche à la Nouv.elle-Zélande. — Sa fin déplorable. — Kerguelen découvre une 
terre dans le sud de TAtlantique. — Sa réception à la cour. — Il met à la voile 
pour la seconde fois. — Sa disgrflce. — Honneurs rendus à Cook à son retour. -* 
Nouvelles espérances de trouver un passage an nord-ouest.— Expédition de Phipps 
au pôle nord. — Cook est désigné une troisième fois pour le commandement d'une 
expédition. — Instructions qu'il reçoit.— Regrets d'Omai en quittant PAngleterre. 
— La terre de la Désolation. — Terre de Van-Diemen. — Erreurs du capitaine Fur- 
neaux. — Vivres laissés dans le détroit delà Reine-Charlotte. — On découvre Man- 
geea.—Wateeo.— Exagération d'Omai.— Les insnlAres naufragés.— Visite aul tles 
des Amis. — Générosité du roi. — Etendue de son empire. — Détails sur les lleé 
voisines. — Chevaux débarqués à Otahtti. — Etounement des indigènes. — Ornai 
s'établit à Huabeine. — Autres détails sur lui. 

En 1769, quelques importantes découvertes furent faîtes 
dans la mer du Sud par un aventurier français qu^y poussaient 
des intérêts de commerce, beux navires équipés au Bengale 
par MM. Law et Chevalier, dans la vue de trafiquer avec le 
Pérou , furent placés sous les ordres de M. de Surville. Au 
moment où il se préparait à s'embarquer, le bruit courut 
dans rinde que les Anglais avaient découvert sur la mer du 
Sud à sept cents lieues du Pérou , et par le 27° de latitude 
sud, une île excessivement riche, habitée par des juifs. Cette 
histoire absurde^ mais qui flattait les instincts avides de l'hu- 
manité, obtint en peu de temps le plus grand crédit; ceux-là 
même qui révoquaient en doute la circonstance relative aux 
juifs , ne voulant pas se refuser à croire que le pays récem- 
ment découvert était merveilleusement opulent. Surville, 
touchant aux lies Bashée, emmena trois des indigènes pour 
compléter son équipage ; donnant ainsi un exemple remar- 
quable de ces violences sans frein par lesquelles on a con- 
traint universellement les nations faibles et sans civilisation 
à considérer les Européens comme leurs ennemis naturels. 
Au sud- est de la Nouvelle-Guinée, il découvrit une terre à 
laquelle il donna le nom de Pay$ des Ârsacides^ et cvui u'é.- 
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tait, en fait, qu'une partie de cette longue chaîne d'îles, déjà 
découvertes par Bougainville , par qui le nom de Louisiade 
avait été appliqué à la portion qu'il avait examinée. Surville, 
dans ses rapports avec les naturels, les trouva d'une humeur 
perfide, intraitable et cruelle, et ce fut pour les qualifier di- 
gnement qu'il les appela Arsacides , nom qu'il considérait 
comme l'équivalent du mot assassin. Il visita ensuite la Nou- 
velle-Zélande et jeta l'ancre dans une baie qu'il désigne sous 
le nom de Lauriston. Le capitaine Cook qui l'avait nommée la 
Baie-Double (DouUe-Bay)^ était en même temps occupé à 
relever les mêmes côtes; cependant les deux navigateurs ne 
se rencontrèrent point, et n'eurent même pas connaissance 
l'un de l'autre. Le commandant français, ayant perdu sa cha- 
loupe tandis qu'il était à l'ancre dans ces parages, descendit 
à terre avec un détathement de soldats afin de punir les 
indigènes, qu'il soupçonnait de l'avoir dérobée. Dans un 
court espace de temps il incendia plusieurs villages, et em- 
mena un des chefs du pays. Cet outrage commis par les pre- 
miers Européens qu'ils voyaient fut ensuite puni par de 
cruelles représailles qu'exercèrent les habitants de la Nou- 
velle-Zélande. Le chef prisonnier mourut à Juan-Fernandez, 
et Surville se noya en descendant à terre près de Yalparaiso. 
Le pays des Arsacides, dont il avait côtoyé les rives au nord- 
est, fut découvert de nouveau, en 1789, par le lieutenant 
Shortland de la marine anglaise, durant un voyage de Port- 
Jackson aux Indes orientales. Cet officier suivit la côte méri- 
dionale qu'il appela Nouvelle-Géorgie (iVetiJ-Geor^ia), et tra- 
versa le détroit de Bougainville, donnant son propre nom à 
ce passage, dans l'ignorance où il était, apparemment, des 
découvertes déjà faites par les navigateurs français. La chaîne 
de grandes îles ainsi vues tour à tour , et partiellement, par 
Bougainville, Sur ville et Shortland, chaîne qui s'étend du 
nord-ouest au sud-est , entre la Nouvelle-Guinée et les Nou- 
velles-Hébrides, représente, sans aucun doute, les îles Salomon 
des premiers navigateurs espagnols. L'île £gmont, découverte 
par Carteret, qui cherchait les îles Salomon, et qui en ap- 
procha, sans le savoir, peut être considérée comme apparte- 
nant à cet archipel. Nous avons déjà dit que Bougainville 
avait ramené dans son pays un naturel d'Otahïti^ nommé 
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Aoolooroo. Lorsque la renommée des découvertes de Cook com- 
mença à exciter en Europe un intérêt général, le capitaine Ma- 
rion Du Fresne, désireux de rivaliser avec le navigateur anglais, 
offrit de ramener à ses frais TOtahïtien , de Tlle de France à 
^on pays natal. L'offre fut acceptée, et Kerguelen, marin assez 
renommé, fut chargé à la fois de ramener Aootooroo à Tlle de 
France et d'examiner ensuite avec plus de soin qu'on ne l'avait 
fait jusque là la partie sud de l'Océan Atlantique. L'Otahïtien 
mourut à Madagascar; mais pour cela Marion n'abandonna 
passes projets,qu'il poursuivit auxontraire avec l'ardent espoir 
de réaliser quelques importantes découvertes. Il arriva sans 
aucun accident à la Nouvelle-Zélande, et jeta l'ancre dans la 
baie des Iles (Bay of Jslands) , où ses gens vécurent familiè- 
rement, et en apparence sur le pied de la plus cordiale amitié, 
avec les naturels du pays ; mais, à leur insu , ils offensèrent 
ces sauvages capricieux et livrés à leurs passions. Marion fut 
tué ainsi que seize officiers et matelots qui l'avaient accom- 
pagné à terre. Un autre détachement de onze hommes, occu- 
pés à couper du bois dans un autre district , était en même 
temps attaqué à l'improviste , et l'un d'eux seulement put 
retourner au vaisseau pour y raconter le sort cruel de ses 
compagnons. Lorsque les Français abordèrent pour recueillir 
les restes de leur infortuné commandant , les naturels leur 
crièrent avec insulte, à l'abri derrière leurs retranchements : 
« Tacowry (c'était le chef du district) a tué et mangé Marion.» 
Après ce triste accident les navires revinrent à l'Ile de 
France sous le commandement de M. Duclesmeur, tous pro- 
jets de découverte demeurant abandonnés. 

Sur ces entrefaites, Kerguelen partit de l'Ile de France au 
mois de janvier 1772, et, le 12 février, découvrit, sous les 50» 
5' de latitude sud, une terre élevée sur la côte de laquelle il 
demeura six jours ; dans cet intervalle il se trouva séparé de 
la corvette qui l'accompagnait. Il donna son nom aux rivages 
froids et stériles qu'il avait découverts , en prit formellement 
possession au nom de son souverain, et, à son retour en 
France, les décrivit en termes si pompeux que le roi Louis XV, 
trompé par ses récils, le décora lui-même de la croix de Saint- 
Louis. Néanmoins les ennemis de Kerguelen soutinrent qu'il 
avait vu la glace de fort loin et qu'il l'avait prise pour une 
III. 4 
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terre ; ils le sommèrent , comme preuve de sa découverte , 
d^exhiber quelques productions de ces nouvelles régions ; ils 
insinuèrent enfin qu'il s'était, à dessein^ débarrassé de son ca- 
marade pour ouvrir une libre carrière à ses grossiers menson- 
ges. Le roi cependant lui fournit les moyens de réfuter leurs 
accusations. Kerguelen partit de nouveau pour le sud de 
FAtlantique, et, au mois de décembre 1775, il découvrit de 
nouveau la terre. Le 6 janvier suivant , il avait déjà relevé 
plus de quatre-vingts lieues de côtes; mais c'était un pays 
stérile, inhospitalier et en général inaccessible, ne produisant 
rien qui pût faire apprécier par la nation française Timpor- 
tance d'une telle découverte. Kerguelen, à son retour, fut 
accusé d'une indifférence coupable pour le salut de ses hom- 
mes et de ses officiers ; on alla même jusqu'à prétendre qu'il 
exposait à des dangers souvent réalisés ceux d'entre eux qui 
avaient eu le malheur de lui déplaire. ]N'aya]\t pu se disculper^ 
il fut privé de son grade et jeté en prison. 

Jamais expédition équipée pour les découvertes maritime^ 
n'avait égalé celle que le capitaine Cook venait de ramener, 
par la grandeur de son but et les difficultés à surmonter ; au- 
cune n'avait non plus répondu aussi complètement à ce qu'on 
attendait d'elle, et rempli sa mission avec aussi peu de pertes 
ou d'avaries. Le succès du voyage de Cook était particulière- 
ment flatteur pour ceux qui avaient favorisé l'entreprise. Le 
comte de Sandwich présidait encore l'Amirauté, et se sentait 
naturellement disposé à récompenser généreusement Thomme 
dont le courage et l'habileté avaient si bien justifié sa con- 
fiance. Cook fut immédiatement élevé au grade de post- 
capitaine et obtint une marque plus décisive de la libéralité 
ministérielle en devenant un des capitaines de l'hôpital de 
Greenwich, ce qui lui donnait une pension considérable et 
le droit de se reposer après tant de travaux. Peu de mois 
après son retour, en février 1776 , il fut nommé membre de 
a société royale ; le soir même de son installation, on y lut Un 
mémoire sur les méthodes qu'il avait employées pour garantit* 
la santé de son équipage pendant son voyage autour du' 
monde. L'attention qu'il avait donnée avec tant de succès â 
cette importante partie de ses fonctions fut récompensée 
bientôt après par la médaille Copley, prix annuel déféré par 
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la société royale à Tauteur du meilleur mémoire écrit pendant 
ranuée. Dans le discours que prononça en cette occasion sir 
John Pringle, président de Tacadémie, se trouvent les phra- 
ses suivantes : 

« Quelles recherches peuvent être aussi utiles que celles 
dont Tobjet est la préservation de la vie humaine? et où en 
trouverions -nous de plus heureuses que celles dont je viens 
de vous entretenir ? ce ne sont point ici les vaines fanfaron- 
nades d'un empirique, ni les théories ingénieuses et menson- 
gères d'une vague doctrine ; mais un récit concis , sans art , 
incontestable, des moyens à Taide desquels le capitaine Cook 
a mené à bien un voyage de trois ans et dix-huit jours, ac- 
compli à la tète de cent dix-huit hommes , et sous tous les 
climats, depuis le Sa*» de latitude nord jusqu'au 71° de lati- 
tude sud, sans avoir perdu plus d'un homme par suite de 
maladie. Je demanderai maintenant à tout homme qui a l'ha- 
bitude des tables de mortalité , si , dans les climats les plus 
sains , dans les meilleures conditions de l'existence , il a 
jamais trouvé, dans un pareil intervalle de temps , un aussi 
petit nombre de décès? Combien doivent être grandes notre 
joie et notre surprise , lorsque , après avoir parcouru l'his- 
toire des premières navigations de long cours, où tant d'hom- 
mes périssaient victimes des maladies de mer, nous appre- 
nons que l'air marin n'a aucune malignité propre; et qu'enfin 
un voyage autour du monde peut être accompli avec moins 
de danger pour la santé qu'une simple excursion en Eu- 
rope! » 

La grande question relative à l'existence d'un continent 
méridional se trouvait enfin résolue par les résultats de ce 
dernier voyage. Non pas qu'il ne pût exister dans le voisi- 
nage du pôle sud une immense agglomération de terres; 
mais les recherches de Cook bornaient le continent méri- 
dional , si d'ailleurs il existait, dans des latitudes tellement 
élevées, qu'il ne restait plus aucune des espérances qu'avaient 
fait nattre sa richesse et sa fertilité imaginaires. Un grand 
problème divisait encore les géographes théoriques, et avait 
trompé tous les efforts tentés pour arriver à le résoudre par 
application. Le peuple anglais s'était toujours senti particu- 
lièrement intéressé à savoir s'il existait ou non un passage 
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au nord-ouest. Ses premiers pas et ses plus constants essais 
dans la carrière des découvertes avaient été dirigés vers les 
baies d'Hudson et de BafBn, pour y trouver une communica- 
tion avec rOcéan Pacifique qui pût abréger les voyages en 
Chine et au Japon. Les disputes soulevées entre M. Dobbs 
et le capitaine Middleton sur la réalisation possible de cette 
voie, avaient assez récemment rappelé la question à l'atten- 
tion publique, et, le gouvernement étant entré dans les vues 
du premier de ces deux antagonistes , le parlement avait voté 
une récompense de vingt mille livres sterling à celui qui dé- 
couvrirait le passage désiré. 

Le gouvernement britannique , séduit par la gloire qu'il 
pouvait acquérir au moyen des expéditions destinées à faire 
avancer la science, résolut alors de porter vers le nord- ouest 
ses tentatives nouvelles ; et , comme mesure préliminaire , le 
capitaine Phipps ( depuis lord Mulgrave ) fut envoyé vers le 
pôle nord, pour vérifier à quel point la navigation était pra- 
ticable de ce côté. Luttant obstinément avec les difficultés 
innombrables et les dangers que lui opposait l'énorme quantité 
de glaces dont il fut entouré, il se vit contraint à revenir sur 
ses pas, après avoir pénétré jusqu'au 80» 50' de latitude, à 
neuf degrés et demi environ du pôle terrestre. 

L'espoir de trouver un passage entre les deux Océans ne fut 
pas néanmoins abandonné , et des conférences eurent lieu 
entre lord Sandwich , sir Hugh Palliser, et d'autres officiers 
expérimentés , relativement au plan qui devait être adopté 
pour l'expédition et au choix de l'homme propre à la com- 
mander. Le capitaine Cook avait acquis , par ses éminents 
services, le privilège d'un repos honorable, et nul ne songeait à 
lui imposer pour la troisième fois les dangers et les souffrances 
d'un voyage de découvertes autour du monde ; mais, un jour, 
invité à diner chez lord Sandwich , afin d'éclairer de son ex- 
périence les discussions auxquelles ce ministre présidait , il 
fut tellement enflammé par les observations qu'il entendit sur 
les avantages probables de la nouvelle expédition pour la 
science, la navigation et les rapports de peuple à peuple, qu'il 
s'offrit volontairement à en prendre la direction. Cette 
offre s'accordait trop avec les secrets désirs de lord Sandwich 
pour être rejetée par des motifs de simple délicatesse ; et le 
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capitaine Cook fut promu au commandement de l'expédition 
dans le mois de février 1776. L'acte du parlement, passé 
en 1743, et qui assurait une récompense de 20,000 livres ster- 
ling aux vaisseaux des sujets de Sa Majesté qui feraient la 
découverte proposée, fut amendé de façon à comprendre 
également les vaisseaux appartenant à Sa Majesté. L'ancien 
acte se rapportait uniquement aux vaisseaux qui pourraient 
trouver un passage en traversant la baie d'Hudson ; on en 
modifia les termes de façon à ce qu'il s'appliquât également 
à toute autre direction. Ce dernier point était d'autant plus 
essentiel que les instructions données à Cook lui enjoignaient 
de parcourir la mer Pacifique , et de commencer ses recher- 
ches sur la côte nord-ouest d'Amérique , par le 65° de lati- 
tude, sans perdre de temps à explorer les rivières ou bras de 
mer avant d'être parvenu à cet endroit. 

Les vaisseaux mis à sa disposition, pour ce voyage, étaient 
la Résolution et la Découverte, ce dernier sous les ordres du 
capitaine Edward Clarke. MM. Bayley et Anderson, qui tous 
deux avaient accompagné le capitaine Cook dans son dernier 
voyage , s'embarquèrent de nouveau avec lui, le premier en 
qualité d'astronome , le second comme naturaliste. Omay, 
qui, durant sa résidence en Angleterre, avait été traité avec 
beaucoup de soins, et que de toutes parts on avait comblé de 
présents, se prépara aussi à retourner dans son pays natal; 
mais la joie qu'il ressentait à Vidée de se retrouver parmi ses 
compatriotes, maître de richesses inestimables (les siennes lui 
paraissaient telles , en effet), égalait à peine le regret qu'il 
éprouvait à quitter ces bords , où une existence nouvelle et 
heureuse venait de lui être, pour ainsi dire, révélée. 

Le 12 juillet 1776, le capitaine Cook mit à la voile dans le 
détroit de Plymouth, pour son troisième voyage de décou- 
vertes. Dans la baie de la Table, près du cap de Bonne-Es- 
pérance, il fut rejoint par le capitaine Clarke, dont un con- 
cours inévitable de circonstances avait retardé le départ. 
Les deux vaisseaux se chargèrent en cet endroit d'un fret vi- 
vant, qui consistait en vaches, chevaux, moutons et chèvres, 
destinés à enrichir les îles de la mer du Sud. Le 30 novembre, 
nos navigateurs quittèrent le cap de Bonne-Espérance, et, le 

12 du mois suivant , deux petites îles furent signalées par 

4. 
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eux : Marion et Crozet les avaient précédeoiment décou- 
vertes ; mais comme ils ne les avaient point baptisées, le ca- 
pitaine Cook leur donna le nom d'iles du prince Edouard 
[Prince-Edward* s-hlands). Elles semblaient stériles et dé- 
solées , bordées d'âpres rochers derrière lesquels s'élevaient 
des montagnes dont les flancs et les sommets niisselaient de 
neige. Bien qu'on fût alors en plein été dans Thémisphère du 
Sud, le temps était tout aussi rigoureux qu'en Angleterre au 
plus fort de l'hiver. 

Le 24, les hautes terres furent de nouveau aperçues : c'é- 
taient justement celles qu'avait découvertes, peu de temps au- 
paravant, le navigateur français Kerguelen. On trouva sur le 
rivage une bouteille qui renfermait un morceau de parchemin, 
avec une inscription écrite par lui, portant qu'il avait visité ce 
pays en 1772 et 1775. Cook écrivit sur le revers de ce parchemin 
le nom de ses navires, la date de son voyage, et le remit ensuite 
dans la bouteille. Aussi loin que l'œil pouvait s'étendre, le 

Says environnant paraissait n'être qu'un grossier assemblage 
e rochers dépouillés; on y voyait quelques rares herbages , 
mais pas un seul buisson ou un seul arbre. La verdure, qui, 
çà et là, vue de la mer, attirait les regards, se trouva, exami- 
née de plus près , être produite par une petite plante assez 
semblable à la saxifrage , et qui , avec quelques espèces de 
mousses et de lichens , constituait les seuls produits végé- 
taux de cette rive inhospitalière. L'eau douce y abondait 
d'ailleurs , et les rochers étaient couverts de pingoins et de 
phoques. Ces derniers étaient si peu accoutumés à être dé- 
rangés, qu'ils ne montraient aucune timidité ; on en tua tout 
autant qu'on voulut pour avoir leur huile ou leurs peaux. 
Cook découvrit que la terre de Kerguelen, au lieu d'un con- 
tinent, comme celui-ci l'avait supposé, n'était qu'une île s'é- 
tendant du nord au sud sur une largeur d'environ cent 
milles. Il n'attachait pas d'importance à changer le nom 
qu'elle avait reçu ; mais celui qu'il suggéra comme lui étant 
tout-à-fait applicable , l'île de la Désolation ( the island of 
Désolation) , a été depuis généralement adopté sur les cartes 
anglaises. Bientôt après qu'ils eurent quitté cette côte déserte, 
nos navigateurs rencontrèrent les vents du nord , et furent 
entraînés par eux dans un brouillard si épais, que les navires 
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coururent plus de trois cents lieues dans une obscurité com- 
plète; ils s^apercevaient rarement Tun Tautre, et il fallait sans 
cesse tirer des coups de canon pour prévenir les dangers d'une 
séparation. Enfin , le 26 janvier 1777, les vaisseaux jetèrent 
Tancre dans la baie de TAventure, sur la côte sud de la terre 
de Van-Diemen. Leur premier soin fut d'y ramasser des 
fourrages pour les bestiaux, qui avaient beaucoup souffert de 
la rigueur du climat et des privations d'une longue traversée. 
Deux jeunes taureaux, une génisse , un bélier et plusieurs 
chèvres avaient péri pendant que les vaisseaux étaient occu- 
pés à relever la terre de Kerguelen. 

Pendant le séjour des Anglais, ils furent visités par quel- 
ques-uns des naturels, qu'une misère abjecte, une indolence 
invincible et une stupidité profonde mettent de niveau avec 
les malheureux habitants de la Terre de Feu. Leurs habita- 
tions les plus commodes sont les troncs de quelques gros ar- 
bres creusés à Taide du feu. Us paraissent ignorer Tart de la 
pèche, et Ton ne vit pas un seul canot sur toute la côte. Leur 
principale nourriture consiste en petits oiseaux et en coquil- 
lages recueillis au bord de la mer. 

Lorsqu'il eut ravitaillé les étables à bétail, le capitaine Cook 
quitta la terre de Van-Diemen, dont il dit, se fiant aux con- 
clusions trompeuses du capitaine Furneaux , « qu'elle est 
bien reconnue comme la portion sud de la Nouvelle-Hol- 
lande. M Les vaisseaux jetèrent Tancre , le 42 février, dans 
leur ancienne station du détroit de la Reine-Charlotte. A 
leur arrivée dans la Nouvelle-Zélande, les deux équipages ne 
comptaient encore que deux malades. Le capitaine Cook ne 
fut pas peu surpris de la timidité et de la méfiance manifes- 
tées par les naturels, dont il connaissait la plupart, et qui, lors 
de ses premiers voyages , n'avaient eu qu'à se louer de ses 
bontés ; mais il découvrit bientôt le sujet de leurs craintes : 
Omay était à bord de V Aventure lors de son premier voyage 
sous les ordres du capitaine Furneaux, et Von se souvient que 
dix hommes appartenant à l'équipage de ce navire avaient 
péri, victimes de la férocité des indigènes. Ceux-ci, retrou- 
vant Omay à bord de la Bésolution^ pensaient bien que le 
capitaine Cook ne pouvait ignorer leur méfait, et redoutaient 
dès lors sa vengeance ; mais dès qu'il fut au fait de cette cir- 
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constance , il agit activement pour les convaincre de ses in- 
tentions pacifiques , les assurant qu'il n'avait nullement !e 
projet de leur appliquer la peine du talion pour une attaque 
à laquelle il était étranger, et que, jusqu'à ce qu'ils se con- 
duisissent mal à son égard, ils pouvaient le regarder comme 
leur ami. Un chef, nommé Kahoora, avoua franchement qu'il 
avait joué le principal rôle dans le massacre des gens du capi- 
taine Furneaux, et qu'il avait tué de sa main M. Kowe, leur 
commandant. L'attaque, à ce qu'il semble, n'avait pas été com- 
mise avec préméditation ; son origine était un vol consommé 
par les sauvages, et puni avec une violente précipitation par 
les matelots anglais. Lorsque le capitaine Cook eut déclaré 
sa volonté de pardonner , la confiance des sauvages lui fut 
rendue à l'instant même. Il donna un bouc et une chèvre à 
l'un des chefs, deux porcs à un autre. Il voulait aussi , dans 
le principe , laisser à ce pays quelques moutons, un taureau 
et deux génisses; mais^ craignant que les chefs qu'il trouvait 
sur cette partie de la côte ne fussent pas assez puissanjbs pour 
défendre les bestiaux contre l'ignorance des chasseurs indi* 
gènes, il changea de résolution. Les naturels lui apprirent 
que la volaille laissée par lui dans leur île avait notablement 
multiplié y les légumes, bien que négligés, avaient également 
prospéré , et quelques-uns d'entre eux (la pomme de terre, 
par exemple) s'étaient beaucoup améliorés par la richesse du 
terrain. A la requête d'Omay , le capitaine consentit à prendre 
avec lui deux jeunes Nouveaux-Zélandais , qui d'abord pa- 
rurent fort joyeux de cette condescendance ; mais lorsqu'ils 
eurent complètement perdu de vue la terre natale, ils furent 
saisis d'un violent chagrin, qui dura pendant plusieurs jours. 
Le 25 février, les vaisseaux quittèrent le détroit de la 
Reine-Charlotte , et rien de remarquable ne leur arriva jus- 
qu'au 29 du mois suivant. Ils découvrirent alors une île ap- 
pelée Mangeea par les naturels. Le ressac rendit impossible 
d'y prendre terre. Les habitants parlaient une langue diffé- 
rant assez peu de celle des îles de la 'Société. C'était une 
race belle et vigoureuse , dont le teint avait une grande 
analogie, avec celui des Espagnols. Ils se coiffaient de tur- 
bans blancs faits d'une étoffe pareille à celle d'Otahïti ; leur 
chaussure consistait en une sorte de sandales tressées en 
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joncs. L'un d'eux qui s'était risqué à bord du navire , vint à 
rencontrer une des chèvres , et demanda immédiatement à 
Omay comment on appelait cet oiseau 9 On sera moins 
surpris d'une telle naïveté , si Ton veut bien réfléchir que 
le nom d'oiseau était peut-être la seule expression générique 
pour désigner les animaux dans cette langue primitive, et la 
seule , par conséquent, que le simple insulaire pût appliquer 
à une créature animée qui n'appartenait à aucune des espèces 
avec lesquelles il était familiarisé. 

Quelques lieues au nord de Mangeea , on découvrit une 
autre île nommée Wateeo par les indigènes ; nos navigateurs 
y descendirent et furent conduits par une foule émerveillée 
devant le chef du pays , qui leur fit un accueil hospitalier. 
Néanmoins on parut concerter un plan qui semblait tendre à 
isoler les Anglais et à les empêcher de revenir vers leurs na- 
vires ; peut-être les Indiens Tauraient-ils mis à exécution , 
s'ils n'en avaient été détournés par les exagérations d'Omay , 
qui , racontant les merveilles de l'Angleterre , décrivit les 
canons comme des instruments de guerre si vastes que plu- 
sieurs hommes pouvaient s'asseoir dans leurs flancs, et qu'une 
seule décharge de ces redoutables machines précipiterait fort 
aisément une île dans les profondeurs de l'Océan. Questionné 
par les sauvages sur les canons qui étaient à bord du navire, 
il les représenta comme capables de détruire immédiatement 
toute la population de l'île, encore que les navires fussent à 
une distance considérable du rivage. On n'ajouta pas tout 
d'abord à ces récits une foi implicite ; mais, prenant plaisir à 
exciter l'étonnement de gens encore plus simples que lui, 
il réunit ensemble quelques cartouches qu'il avait dans sa 
poche , et jeta sur elles des charbons embrasés ; l'explosion 
qui en résulta parut assez extraordinaire aux sauvages pour 
confirmer toutes les relations d'Omay. En conséquence , ils 
se firent scrupule d'offenser les Anglais, qui purent le soir 
même retourner aux navires. Omay rencontra dans cette île 
trois de ses compatriotes, dont la surprenante aventure ex- 
plique assez heureusement comment ont dû se peupler dès le 
principe les îles éparses sur le grand Océan. Environ vingt 
personnes des deux sexes étaient parties d'Otahïti»en canots 
pour se rendre à l'île voisine d'Uliélea ; elles ne s'étaient mu- 
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nies, pour cette coqrte traversée, que d'une médiocre quan- 
tité de provisions; survint une violente tempête qui les 
poussa au hasard pendant plusieurs jours. Ces malheureux 
n'avaient plus rien à boire ou à manger, et leur nombre di- 
minuait chaque jour , la fatigue et la faim les moissonnant 
Tun après Tautre, Enfin , le canot chavira , lorsque quatre 
d'entre eux seulement vivaient encore , et la perte de ces 
derniers parut désormais inévitable. Cependant ils se cram- 
ponnèrent aux débris de leur embarcation, et, naviguant ainsi 
pendant quelques jours, ils furent poussés par le hasard vers 
Tile de Watéo , dont les habitants leur envoyèrent des ca- 
nots et les ramenèrent au rivage. Un des quatre individus si 
miraculeusement sauvés était mort depuis ; les trois autres 
se trouvaient si bien traités par leurs nouveaux compatriotes, 
qu'ils rejetèrent l'offre qu'Omay leur fit d'obtenir pour eux 
qu'on les ramenât dans leur île natale. Comme il arrive sou- 
vent que les habitants des archipels, dans le grand Océan, se 
mettent en mer avec leurs femmes et leurs familles pour pas- 
ser d'une île à une autre, des accidents pareils à celui que 
nous venons de raconter, et qui transporta quatre individus 
à une distance de deux cents lieues , sont loin d'être sans 
exemple. Depuis leur départ de la Nouvelle-Zélande , faute 
d'ancrages favorables , et par suite d'autres circonstances , 
nos navigateurs avaient été déçus dans leur espoir de se 
fournir d'eau et de provisions dans toutes les îles qu'ils 
avaient découvertes. La saison cependant était fort avancée, 
et il eût fallu renouveler en grande partie les munitions 
avant de s'avancer vers les latitudes nord plus élevées. On 
dut , en conséquence , différer jusqu'à l'année suivante les 
découvertes à poursuivre dans cette direction , car il était 
beaucoup trop tard pour s'aventurer sur des mers inconnues 
avec la perspective de quelque succès important. Le capitaine 
Cook résolut d'employer les délais auxquels il était condanu)é 
en explorant plus en détail les mers intertropicales. 

A cet effet , il fit voile vers les îles des Amis , et arriva , 
le l"* mai, dans celles d'Anomooka. Ily reçut les meilleurs trai- 
tements d'un chef nommé Fenou, à l'instigation duquel il se 
dirigea vers Hépacé , grande Ile ou plutôt groupe d'iles réu- 
nies l'une à l'autre par des récifs guéables durant les basses 
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marées ; elles sont situées au nord de cet archipel. Des pro- 
visions abondantes qu'il put se procurer à Hépacé confirmè- 
rent les renseignements quil tenait de son ami Fenou. Il y 
rencontra aussi Poulaho, le roi des lies des Amis, qui traita 
nos navigateurs avec une générosité tout-à-fait royale. Tonga- 
Taboo ou nie d* Amsterdam est lé centre de ^es possessiotis 
insulaires, qui s'étendent, au dire des naturels, sur cent cin- 
quante lies. Plusieurs d'entre elles , à la vérité, ne sont que 
d'étroits rochers à fleur d'eau saiis aucune sorte d'habitants. 
Les plus grandes sont au nombre de trente-cinq, etcelles-Iâ 
ont une étendue plus considérable qu'Anomooka, laquelle est 
rangée parmi lès moindres. Il est probable qbe les lies dit 
prince Guillaume, découvertes par Ta^man, et les lies Bos-^ 
cawen et Keppel du capitaine Wallis sont compt'ises dans 
cette liste des lies soumises à Tonga-Taboo. 

Lorsqu'on Interrogea Poulaho sur la manière dont les ha- 
bitants de cette dernière lie avaient appris à connaître le fèr, 
il répondit qu'ils l'avaient d'abord reçu d'une lie voisine ap- 
pelée Nééootabootaboo. Un vaisseau avait touché à cette lie 
quelques années auparavant, et avait acheté à l'un des naturels 
une massue en échange de cinq clous, qui ensuite avaient été 
envoyés à Tonga-Taboo ; ce fut là le premier fer connu parmi 
eux, et on né peut guère douter que le navire en question 
ne fût le Dauphin, Si Ton cotiipare là description de cette lie 
fournie par Poulaho avec le récit du capitaine Wallis, il pa- 
raît évident que Nééootabootaboo n'est autre que File Keppel. 

Mais les plus considérables, parmi celles que connaissent 
ces peuples, soût Kamoa, Yavaoo et Féégéé. Les deux pre- 
mières sont les plus étendues parmi celles que domine Tonga** 
Taboo ; et, d'après les renseignements que reçut le capitaine 
Gook, il paraîtrait que les habitants de Kamoa passent les 
autres insulaires en raffinement de mœurs et en développe** 
ment d'industrie. Féégéé était en guerre avec Tonga-Taboo, 
et ses habitants étaient redoutés par ceux des autres lies ded 
Amis, à cause de leur courage guerrier et de leurs habitbd^»^ 
cannibales. Malgré leur barbarie à cet égard, les naturels dé 
Féégéé ne sont ni moins habiles, ni moins ingénieux que 
leurs voisins. Avant de quitter les lies des Amis, le capitaine 
Gooi reconnut h bon accueil de Poulaho par des présents 
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d'une valeur inestimable qui consistaient en bétail, chevaux, 
vaches, moutons et chèvres. Les insulaires parurent appré- 
cier ce don , et promirent de ne tuer aucun de ces animaux 
jusqu'à ce qu'ils se fussent considérablement multipliés. En 
touchant à Eooa, nos navigateurs se fournirent de navets , 
produits par les semences qu'ils y avaient laissées durant un 
premier voyage. 

Après être demeurés dans les îles des Amis environ deux 
ou trois mois, et avoir acquis dans cet intervalle une connais- 
sance approfondie de leur géographie et du caractère de leurs 
habitants, le capitaine Cook prit enûn congé d'eux, et 
le 12 d'août parvint à Otahiti. Il apprit qu'un vaisseau espa- 
gnol y avait touché depuis son départ, et avait mis à terre 
quelque bétail dont il ne survivait qu'un seul taureau. Il eut 
un grand plaisir néanmoins à augmenter les richesses de Tilc 
de trois ou quatre génisses , sans compter un cheval et une 
jument destinés à être offerts au roi Otoo. Deux jours après 
leur arrivée, les capitaines Cook et Clarke firent à cheval le 
tour de la plaine de Matavai, non sans exciter une grande 
surprise chez les naturels , qui assistaient en foule à ce spec- 
tacle, et qui contemplaient les cavaliers avec autant d'admi- 
ration que des centaures pourraient en exciter chez nous. 
L'expérience faite d'abord par les deux capitaines fut répétée 
les jours suivants par tous les officiers du bord sans que la 
curiosité des Otahïtiens s'épuisât jamais. Us prirent excessi- 
vement en gré cette nouvelle race d'animaux, lorsqu'ils virent 
à quel usage oh les faisait servir. Parmi toutes les nouveautés 
que leurs hôtes européens avaient transportées chez eux , ce 
fut celle qui leur donna la plus haute idée des nations loin- 
taines. Otoo ne se montra point ingrat pour les bienfaits dont 
il était l'objet ; il offrit un petit canot double parfaitement 
travaillé qu'il destinait au roi Georges ; et il manifesta plus 
énergiquement encore son respect, en exprimant le désir 
que les Anglais établissent dans son île une colonie perma- 
nente. Durant cette visite à Otahïti , le capitaine Cook eut 
occasion d'assister en personne aux cérémonies superstitieu- 
ses de ces malheureux insulaires , et d'observer par combien 
de sacrifices humains ils achètent la vaine protection de leurs 
idoles en cas de guerre ou de toute autre calamité publique. 
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Il ne restait plus qu'à établir Omay dans File de Huaheine, 
choisie par lui pour sa résidence. 

Les chefs de Tile lui ayant accordé quelques pièces de 
terre, les charpentiers du vaisseau y élevèrent une maison 
de bois parfaitement commode. Tous les trésors qu'il rappor- 
tait furent descendus à terre , et les deux jeunes indigènes 
de la Nouvelle-Zélande se virent contraints à demeurer 
avec lui ; en sorte que sa maison se composa tout d'abord 
de douze ou treize personnes. Pour détourner les na- 
turels de le traiter avec violence ou injustice , le capitaine 
Cook annonça son retour comme assez prochain. Omay ne 
jouit pas long -temps de son bonheur ; il ne parait pas non plus 
qu'il ait eu à se plaindre de Tavidilé ou de la convoitise de ses 
compatriotes. Les nombreux objets de fabrication européenne 
qui se trouvaient en sa possession faisaient de sa maison un 
splendide musée de curiosités pour les insulaires de la mer 
du Sud, et il est probable que sa vanité était singulièrement 
flattée des droits qu'il avait acquis à leur étonnement et à 
leur admiration. Il se conduisit prudemment , et gagna l'es- 
time de ses voisins par l'affabilité avec laquelle il leur racon- 
tait ses voyages et ses aventures. Environ deux ans et demi 
après le départ du capitaine Cook, Omay mourut de mort natu- 
relle ; et les Nouveaux-Zélandais ne lui survécurent pas assez 
long-temps pour pouvoir rendre aux navigateurs européens 
un compte détaillé de l'influence que son expérience et ses 
observations à l'étranger peuvent et doivent avoir excercée 
sur ses compatriotes. 



m. î^ 
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CHAPITRE IV. 

SUITE DU TROISIÈME VOYAGE DE COOK. 

Cook découvre les tlet Saadwicb. —Son arrivée au détroit de Nootka. — Mœurs des 
habitants. — Inspection de la côte aaiéricaine. — La rivière de Cook. — Il déter- 
mine fa distance entre TAsie et rAmétiquè. — Les vaisseaux sont arrêtés par la 
glace dans la mer Polaire. — Les Russes marchands de foqrmres.— Entreprise de 
Lédyard.— Retour aux îles Sandwich.— Reconnaissance d'Owhyhéé.— Douceur des 
naturels.— Les vaisseaux quittent nie, mais sont obligés d'y revenir. — Les natu- 
rels changent de conduite. — La barque volée. — Attaque fatale. — Mort de Cook. 

— Second essai de navigation dans la mer Polaire. — Mort du capitaine Clarke et 
d'Anderson. — Arrivée '6 Macao.— Conduite généreuse du gouvernement français. 

— Marché de fourrures à Canton. — Effets d^iBe richesse soudaine sur les marins. 

— Retour de Texpédition.— Talents de Cook.— Ses découvertes. — Ses études et ses 
observations. — Ses soins pour la santé de ses matelots.- Résultats de ses voyages. 

— Colonisation de la Nouvelle-Hollande. — Commerce dans rocéan Pacifique. 

Nos voyageurs quittèrent Borabora le 8 décembre et per*- 
dirent bientôt de vue les lies de la Société ; leur route les 
portait vers le nord, et le 18 janvier, par le âl^ de latitude 
nord, ils découvrirent une terre, qui se trouva être une île 
d'une étendue considérable , et au-delà de laquelle on en 
aperçut bientôt deux autres. Comme les navires approchaient 
de la seconde , une multitude de canots quittèrent le rivage, 
et les Anglais furent aussi joyeux que surpris d'entendre les 
naturels parler le langage d'Otahïti. Quand ceux-ci montèrent 
à bord , ils exprimèrent Tétonnement que leur inspirait le 
grand nombre d'objets nouveaux offerts tout-à-coup à leurs 
regards, avec plus de vivacité que le capitaine Cook n'en avait 
jamais remarqué chez les nations sauvages. Ils paraissaient 
avoir quelque connaissance vague du fer , mais l'admiration 
et la surprise que leur causaient toutes les choses qu'ils 
apercevaient ne permettaient pas de douté? qu'ils ne vissent 
pour la première fois des Européens. Lorsque le capi- 
taine Cook descendit sur le rivage, la population se prosterna 
devant lui , rendant pour ainsi dire hommage à un être su- 
périeur. L'île était amplement pourvue de toutes les choses 
nécessaires à la vie ; on pouvait y acheter à très- bon marché 
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des porcs , de la volaille et des fruits ; le capitaine Cook 
ajouta du reste considérablement à la richesse de Tlle en fai- 
sant descendre à terre quelques animaux domestiques. Entre 
autres articles mis en vente par les naturels se trouvaient des 
manteaux et des coiffures artistement faits avec des plumes 
rouges et jaunes. Ces insulaires ne le cédaient aux habitants 
des groupes plus méridionaux ni en industrie ni en dispositions 
bienveillantes ; ils parurent au capitaine Cook moins légers 
et moins débauchés que les naturels d'Otahïd; moins som- 
bres et moins silencieux que ceux de Tonga-Taboo; mais le 
penchant qu'il se sentait pour eux diminua lorsqu'il décou- 
vrit que de temps à autre, dans leurs festins solennels^ ils 
mangeaient de la chair humaine. Cinq îles seulement du 
groupe que l'on visitait alors pour la première fois furent 
aperçues par le capitaine Cook , et en mémoire de son noble 
patron, le premier lord de l'amirauté , il leur donna le nom 
d'îles Sandwich CSandwich islandsj. 

Il ne restait plus qu'à accomplir l'objet spécial du voyage, 
c'est-à-dire à examiner la côte nord-ouest de l'Amérique et 
à essayer plus particulièrement de se frayer un passage dans l'O- 
céan Atlantique en doublant l'extrémité nord de ce continent. 
Le 7 mars nos navigateurs arrivèrent sur la côte de la Nouvelle- 
Albion par le 44o 55' de latitude. Les habitants de ce pays 
portaient des vêtements de fourrures qu'ils offrirent en vente; 
ils se conduisirent avec civilité à l'égard des Anglais, 
mais se montrèrent remarquablement attachés à leurs droits 
de propriété, en forçant les étrangers à payer tout ce qu'ils 
prenaient à terre, même le bois et l'eaû. Ils faisaient preuve 
d'une adresse réelle et connaissaient parfaitement l'usage du 
fer, mais ils préféraient de beaucoup le cuivre, et les marins 
anglais, pour acheter leurs fourrures, durent se dépouiller de 
tous leurs boutons. Entre autres articles obtenus de ces In- 
diens par voie d'échange se trouvèrent deux cuillères d'argent 
qui, dans l'opinion du capitaine Cook, leur avaient été fournies, 
aussi bien que le fer, par le commerce intérieur des Espagnols 
du Mexique ou des factoreries anglaises de la baie d'Hudson. 
Il ne savait pas que les Espagnols avaient relevé cette côte 
quatre années auparavant, et que pendant leur séjour les 
liaturcls avaient exercé à leurs dépens , avec d'assez grands 
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succès, leur penchant pour le vol. Il donna le nom de dé- 
troit du roi Georges (King George's soundj à cette partie 
de la côte; mais celui de JNootka, c'est ainsi que la dési- 
gnaient les naturels, a toujours prévalu depuis. 

En quittant le détroit de Nootka, la violence du vent le 
força de naviguer à une certaine dislance du rivage, en sorte 
que, durant quelques degrés, il ne put , comme il en avait le 
projet, en opérer le relèvement ; mais sous le 59° de latitude 
il pénétra dans un autre large bras de mer auquel il donna le 
nom de détroit du prince Guillaume (prince fVilliam's 
soundj, et là il fut surpris de trouver que les naturels 
avaient le même costume, le même langage , les mêmes sin- 
gularités physiques que les Esquimaux de la baie d'Hudson. 
On obtenait d'eux, à très-bas prix et en abondance, les plus 
belles pelleteries. Encore plus au nord-ouest , on découvrit 
un large bras de mer qui, selon quelques officiers, pouvait être 
un détroit communiquant avec l'Océan du nord. En consé- 
quence , on jugea convenable de l'explorer ; mais quand les 
chaloupes furent arrivées à environ soixante-dix lieues de 
Tembouchure , e'est-à dire par le 61» 54' de latitude , ce 
prétendu détroit sembla se terminer par une petite rivière. 
Les navires se dirigèrent alors à l'ouest, et, doublant le grand 
promontoire d'Alashka , atteignirent , le 9 août , l'extrémité 
la plus occidentale du continent américain , à treize lieues 
seulement du rivage opposé de l'Asie. Cook donna le nom 
de cap du prince de Galles (cape prince of ^Vals) à cette 
pointe de terre. Traversant ensuite le détroit jusqu'à ses rives 
occidentales, il vint jeter l'ancre près de la côte desTshuktzki, 
qui s'étendait vers l'est à plusieurs degrés au-delà de la 
position que lui assignaient les cartes de cette époque. Il 
détermina ainsi d'une manière certaine la largeur du détroit 
qui sépare l'Asie de l'Amérique ; en effet , Behring l'avait 
déjà traversé, mais sans apercevoir les côtes de ce dernier 
continent et sans connaître, par conséquent, toute l'impor- 
tance de sa découverte. Nos navigateurs avancèrent ensuite 
sur l'Océan du nord, mais ils ne tardèrent pas à rencontrer les 
glaces et ils commencèrent dès lors à soupçonner qu'il leur 
serait bientôt impossible de continuer plus loin leur voyage. 
Enfin , le 18 août, lorsqn'après des efforts répétés ils furent 
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parvenus au 70° 44^ de latitude, ils virent devant eux, et aussi 
loin que leurs regards pouvaient s'étendre, un mur de glace 
compacte élevé d'environ six pieds. Ce mur était couvert 
d'une multitude de chevaux marins dont les matelots préfé- 
raient la chair grossière à leurs provisions salées. 

Il était alors évidemment impossible d'aller plus loin , et Cook 
résolut en conséquence d'employer l'hiver à compléter son 
étude des îles Sandwich , pour venir ensuite pendant l'été 
renouveler ses tentatives dans l'Océan du nord. A son arrivée 
à Oonalashka il reçut par l'entremise des naturels un pâté de 
saumon et un écrit dont on ne put comprendre le sens, mais 
qui fut reconnu pour russe. Lédyard, le caporal de marine 
qui dans la suite entreprit des expéditions si audacieuses, 
parut pour la première fois sur la scène où il devait jouer un rôle 
si brillant^ et s'offrit comme volontaire pour aller à la recher- 
che des Russes hospitaliers : en conséquence il fut roulé 
entre les jambes de deux Esquimaux dans un kajack , ou 
canot couvert , et dans cette position peu commode emmené, 
par eau à quatorze milles : le surlendemain il était de retour 
avec trois Russes marchands de pelleteries ; et peu de temps 
après arriva un autre marchand de la même nation nommé Is- 
miloff ; ce marchand montra au capitaine Cook deux cartes qui 
prouvèrent à l'illustre navigateur combien était imparfaite la 
connaissance que les Russes avaient de la côte nord -ouest de 
l'Amérique et combien on pouvait peu contester le mérite de 
ses propres découvertes. 

Le 25 novembre, sous le 20° 55' de latitude, nos voyageurs 
découvrirent Mowéé, une des îles Sandwich, qu'ils n'avaient 
pas encore visitée, et, le dernier jour du même mois, une 
autre grande Ile, appelée Owhyhéé, qui attira leur attention 
par sa grandeur et son importance apparentes. Le capitaine 
Cook employa sept semaines à faire le tour de ses côtes et à 
les relever. Enfin , les vaisseaux vinrent jeter Tancre dans la 
baie de Karakakooa , sur la rive méridionale. Les naturels 
arrivèrent en canots vers les navires, apportant des provisions 
abondantes, et si nombreux, que le capitaine Cook, dans tout 
le coui*s de ses voyages, n'avait jamais vu, disait-il, lant de per- 
sonnes réunies en un même endroit. Ils nageaient par centaines 
autour d&s vaisseaux, comme des bancs de poissons. L'iutéres- 

5. 
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santé nouveauté de ce tnblean fit, en quelque façon, oublier à 
nos voyageurs le mauvais succès de leur expédition au nord. 
« Nous devions à ce désappointement, dit le capitaine Cook, 
le bonheur de revoir les îles Sandwich , et d'ajouter à notre 
voyage une découverte qui, bien que la dernière, paraissait à 
beaucoup d'égards être la plus importante de celles qu'ont 
faites lesËuropéens sur toute la surface de l'Océan Pacifique. » 
C'est ainsi que se termine Ip journal de l'illustre voyageur. 

Les rapports des Anglais avec les insulaires étaient , des 
deux parts, une série non interrompue de procédés bienveil- 
lants, et les penchants des indigènes pour le vol troublaient 
seuls et momentanément la bonne harmonie qui régnait entre 
eux. On se procura des provisions en grande abondance , et 
le capitaine Cook essaya de saler une grande quantité de 
porc, comme provision de mer, tentative qui réussit si complè- 
tement , qu'après le retour des navires en Europe , une bonne 
partie de la chair de porc préparée dans les îles Sandwich 
fut trouvée en état parfait de conservation. Une corporation 
de prêtres, qui participait au gouvernement de Tile, se mon- 
tra surtout très- empressée à servir les Anglais et à leur pro- 
curer toutes les provisions dont ils avaient besoin. Ils leur en 
envoyèrent même, comme présent, une grande quantité. Té- 
rééoboo , le roi d'Owhyhéé , partageait le zèle amical de ses 
sujets; et, dans ses relations avec le capitaine Cook, il fit 
preuve d'un sincère attachement ainsi que d'une libéralité 
vraiment royale. Les insulaires avaient voué une affection par- 
ticulière au lieutenant King , et ils le sollicitaient ardemment 
de rester parmi eux. Lorsqu'arriva le jour du départ, ils paru- 
rent inconsolables de la perte qu'ils allaient faire, et comblè- 
rent les étrangers de tous les présents que l'île pouvait fournir. 
Telles étaient leurs dispositions bienveillantes, quand les 
vaisseaux sortirent, le 4 septembre, de la baie de Knrakakooa. 
Le capitaine Cook se proposait de reconnaître complètement les 
îlesSandwich ; mais avant qu'il se fût éloigné, un horrible coup 
de vent vint briser le màt de misène de la Résolution^ et il 
fallut, pour le réparer, retourner dans la baie de Karakakooa. 
Lorsque les navires arrivèrent à leur ancien ancrage, ils troti- 
vèrent cette baie presque entièrement déserte. La foule , 
qu'avait attirée le commerce ouvert avec les Anglais, était 
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rentrée dans Tintérienr fie Tile ; et ce fut peut-être par suite 
de Tabsencc des chefs que les naturels encore admis à bord 
se permirent des larcins plus hardis que jamais. Le châtiment 
des voleurs donna naissance à des querelles, et les rapports 
établis avec les insulaires, bien qu'ils ne fussent pas devenus 
complètement hostiles , étaient sans cesse troublés par des 
disputes et des plaintes mutuelles. On envoya une barque à 
la poursuite d'un sauvage qui avait volé les pinces du forge- 
ron ; mais l'équipage de cette embarcation et Tofficier qui le 
commandait , désarmés par les insulaires , furent assez rude- 
ment maltraités. Bientôt après, un détachement de naturels 
enleva pendant la nuit le grand cutter de la Découverte^ qui 
gisait à la bouée de Tune de ses ancres . Il n'était plus possible de 
fermer les yeux sur un pareil vol, et le capitaine Cook résolut 
d'avoir recours aux mesures les plus décisives pour recouvrer 
son embarcation. Durant ses voyages dans la mer du Siid^ il 
avait souvent trouvé avantageux , en pareil cas , de faire pri- 
sonniers et de retenir comme otages les notables du pays ; 
cette fois, il voulut rendre Térééoboo lui-même respon- 
sable de ce crime. Les chaloupes , armées , furent placées 
aux deux extrémités de la baie , afin de couper le passage à 
tous les canots qui pourraient essayer d'en sortir ; pendant ce 
temps, le capitaine Cook lui-même descendit à terre avec un 
détachement de soldats de marine, ses matelots étant égale- 
ment pourvus d'armes et de munitions. 

Lorsqu'il descendit à terre , les naturels accoururent au- 
devant de lui comme à l'ordinaire, se prosternant, et lui don- 
nant les plus grandes marques de respect. Il avança ainsi 
jusqu'à l'habitation du roi , qui , après quelque résistance , 
se laissa persuader de se rendre à bord. Les naturels parurent 
voir de mauvais œil cette concession accordée aux étrangers ; 
<'ependant aucune violence nefutfaite au capitaine Cook pen- 
dant qu'il emmenait le roi et ses deux fils , au milieu de la 
foule, vers le rivage, où les soldats de marine étaient rangés 
en cas d'attaque. Le vieux roi suivait avec toutes les appa- 
rences d'une impassible soumission; mais quand il arriva au 
bord de Teau, ses femmes et ses parents l'importunèrent tel- 
lement pour Tempécher de monter sur la chaloupe , qu'il 
s'assit à terre, et que le capitaine Cook dut renoncer au projet 
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de s'emparer de sa personne. II régnait alors une grande fer- 
mentation parmi les naturels, rassemblés en nombre considé- 
rable le long du rivage. L'alarme que leur causait la tentative 
dirigée contre Térééoboo s'accrut encore par un événe- 
ment malheureux , qui eut lieu à peu de distance : la cha- 
loupe placée à l'extrémité occidentale delà baie,voyant venirà 
elle un grand canot qui semblait vouloir forcer le passage, 
lui tira un coup de canon pour arrêter sa marche , et le 
boulet tua par accident un chef de distinction nommé Karéé- 
moo. Lorsque cette nouvelle fut connue , Pagitation des 
groupes rassemblés sur la plage du débarquement prit tous 
les caractères d'une aveugle fureur. lisse revêtaient de leurs 
nattes de guerre, ramassaient de gros cailloux, brandissaient 
leurs couteaux, et montraient enfin de toutes parts les dispo- 
sitions les plus menaçantes. Nonobstant l'imminence du dan- 
ger, le capitaine Cook ne voulut point permettre à ses soldats 
de faire feu, espérant encore que l'affaire pourrait se terminer 
sans effusion de sang. Cependant un chef s'étant approché 
de lui avec des gestes agressifs , il lui tira un coup de fusil 
chargé seulement de petit plomb ; mais la natte épaisse dont 
le sauvage était couvert le mit à l'abri de toute blessure , et cet 
acte de vigueur inutile ne servit qu'à augmenter sa fureur. 
A ce moment les soldats de marine et l'équipage de la pinasse 
dirigèrent sur la foule un feu bien nourri ; mais les insulaires 
étaient en si grand nombre, qu'ils ne pouvaient pas facilement 
battre en retraite devant les balles ; se ruant bientôt sur les 
soldats de marine, ils les repoussèrent jusque dans la mer, où 
quatre d'entre eux furent tués. La pinasse était encombrée 
par son propre équipage et par les hommes qui, du rivage, 
arrivaient en nageant vers elle. L'embarras des manœuvres 
empêchait que son feu fût bien soutenu , et le capitaine 
Cook, resté seul sur un rocher , n'en recevait qu'une impar- 
faite protection. « On le vit se diriger vers la pinasse, tenant 
sa main gauche derrière sa tête, pour la préserver des pierres, 
et portant son mousquet sous l'autre bras. Un Indien le sui- 
vait, mais avec une sorte de crainte et de précaution, comme 
s'il hésitait à l'attaquer ; enfin, il se jeta sur lui à l'improviste, 
lui asséna un coup de massue sur le derrière de la léte , et 
s'enfuit ensuite à toutes jambes. Le coup sembla étourdir le 
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capitaine Cook ; il chancela quelques pas encore, puis tomba 
sur un genou et sur sa main, abandonnant son fusil. Comme 
il se relevait, et avant qu'il n'eût repris Téquilibre, un autre 
Indien lui plongea derrière le cou un poignard de fer. Alors 
il tomba dans l'eau, qui lui venait à peine au genou, et où 
d'autres sauvages, assemblés autour de lui, essayèrent de le 
noyer; mais luttant vigoureusement contre ses ennemis , il 
éleva la tète au-dessus de l'eau, et jeta un regard vers la pi- 
nasse, comme pour solliciter du secours. L'embarcation n'é- 
tait pas éloignée de plus de cinq à six verges ; cependant, tels 
étaient l'encombrement et le trouble de l'équipage, qu'on ne 
put rien tenter pour sauver le capitaine. Les Indiens le ren- 
versèrent alors une seconde fois, mais dans une eau plus pro- 
fonde ; il put néanmoins relever encore une fois la tête, et, 
presque entièrement épuisé par la lutte, il alla s'appuyer con- 
tre un rocher, où il était encore, lorsqu'un des sauvages lui 
asséna un coup de massue. On ne le revit plus vivant. Les In- 
diens hàlèrent son cadavre sur les rochers , et prirent un 
plaisir cruel à le déchirer de toute façon ; s'arrachant les poi- 
gnards les uns aux autres, pour avoir l'horrible satisfaction 
d'ajouter une blessure à celles dont leur victime était cou- 
verte. )> 

Le lieutenant qui commandait la chaloupe était à peu de 
distance pendant touite la durée de cette horrible lutte , dont 
il demeura spectateur indifférent. Les funestes événements 
de la journée peuvent, en grande partie, être attribués à son 
manque d'intelligence ou de courage. Il est plus remarquable 
encore que , le feu des chaloupes ayant mis les Indiens en 
fuite, et les restes du capitaine Cook étant restés abandonnés 
sur la grève , le lieutenant revint au navire sans essayer de 
recouvrer le cadavre de son infortuné commandant. Ce fut 
avec des difficultés infinies, et à la suite de négociations et de 
menaces renouvelées à plusieurs reprises , que le capitaine 
Clarke obtint enfin la plus grande partie des os du capi- 
taine Cook, débris précieux, qui furent confiés à la mer avec 
tous les honneurs maritimes, tandis que les équipages afiligés 
faisaient entendre les plaintes les plus sincères. 

Aussitôt que la JRésolution eut reçu les réparations néces- 
saires, les vaisseaux se hâtèrent de quitter des lieux dont l'as- 
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pect rappelait à tous ceux qui étaient à bord un malheur trop 
grand pour qu'ils pussent encore se réjouir du succès de Tex- 
pédition. Le capitaine Clarke prit alors la place de son chef si 
regretté, et se substitua le lieutenant Gore dans le comman- 
dement de la Découverte. Après avoir quitté Owhyhéé, les 
vaisseaux touchèrent à Tîle d'Atooé, que Ton trouva désolée 
par une guerre civile, née des prétentions respectives de plu- 
sieurs chefs à la possession des chèvres dont le capitaine Cook 
avait doté Tîle. Ces pauvres bêtes étaient déjà au nombre 
de six, lorsqu'à leur sujet éclata cette guerre, dans le cours 
de laquelle elles furent toutes détruites. L'histoire de l'intro- 
duction des animaux utiles dans les Iles de la mer du Sud 
nous fournirait au besoin plusieurs exemples semblables 
de l'aveuglement humain et de cette rapacité jalouse qui dé- 
truit volontiers un trésor, plutôt que de le laisser à un rival. 
Le capitaine Clarke essaya dès lors d'exécuter les inten- 
tions de son malheureux commandant , c'est-à-dire de trou- 
ver un passage dans l'Océan du nord. Il toucha dans la 
baie d'Awatska, au havre de Saint-Pierre et Saint-Paul, où il 
fut traité par les Russes avec une hospitalité sans bornes; puis, 
traversant pour la seconde fois le détroit de Behring, il pé- 
nétra jusqu'au 70° 55' de latitude nord, où le même obstacle 
qui, l'année précédente , avait arrêté les navires, s'opposa, 
cette fois encore, à ce qu'ils allassent plus loin. Il y rencon- 
tra une solide barrière de glace de sept lieues plus éloignée 
au sud que celle qui avait empêché le capitaine Cook de con- 
tinuer son voyage, et l'on résolut de revenir en Angleterre, 
après avoir ainsi rempli le principal objet de l'expédition. On 
regarda alors comme suffisamment démontrée l'impossibilité 
de trouver un passage au nord. Cette résolution des officiers 
répandit parmi les équipages , épuisés par les fatigues d'une 
route longue et pénible, une joie aussi vive que si, au lieu d'a- 
voir encore presque le tour du monde à faire, ils eussent été déjà 
dans le canal Britannique. Au moment où les navires arrivaient 
au Kamtschatka , le capitaine Clarke mourut d'une maladie do 
langueur. Il avait déjà trois fois fait le tour du monde, d'a- 
bord sous les ordres du commodore Byron , puis sous ceux 
du capitaine Cook. M. Anderson , habile médecin et natu- 
raliste de l'expédition , avait succombé, l'année précédente , 
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à Oonalashka , à une maladie pareille. Le capitaine Gore 
prit alors le commandement de l'expédition, et confia celui de 
la Découverte au lieutenant King. Leur voyage en Chine ne 
produisit aucun résultat géographique de quelque impor- 
tance. En naviguant sur ces mers orageuses , ils se virent 
contraints de se tenir éloignés de terre , et le mauvais 
temps ne cessant pas , ils ne purent explorer ies côtes du 
Japon. 

Le 5 décembre, nos navigateurs arrivèrent à Macao , où , 
pour la première fois , ils apprirent les événements survenus 
en Europe depuis leur départ, et, entre autres, la guerre qui 
avait éclaté entre TAngleterré et la Frauce. Ils eurent en 
même temps connaissance de la conduite généreuse tenue 
par le gouvernement français. Au mois de mars 1779, le mi- 
nistre de la marine avait adressé de Paris une circur 
laire à tous les commandants de vaisseaux au service de 
France, leur faisant counaitre Texpédition et la destination du 
capitaine Cook, et leur enjoignant de traiter cet illustre navi- 
gateur , partout où ils le rencontreraient, comme Toflicier 
d'une puissance neutre et alUée. Cette mesure , si honorable 
pour la nation qui Tadopta , était due , dit- on , à Tesprit 
éclairé du célèbre Turgot. Le docteur Franklin , qui résidait 
alors à Paris comme ambassadeur des États-Unis , avait , peu 
de temps auparavant , fait partir une sorte de réquisition par 
laquelle il recommandait avec chaleur aux commandants des 
vaisseaux de guerre américains de ne point considérer le ca- 
pitaine Cook comme un ennemi ; mais il ne disposait d'au- 
cune autorité qui put sanctionner ce simple avis, et son gou- 
vernement n'eut pas la magnanimité d'en confirmer les dis- 
positions. 

Pendant que les vaisseaux étaient à Tancre dans la rivière 
de Canton, les matelots ouvrirent, avec les Chinois, un com- 
merce actif de peaux de loutres qu'ils rapportaient de la cote 
nord-ouest de TAmériiiue , et qui chaque jour augmentaient 
de valeur. «-Un de nos matelots, dit le lieutenant Kin^% vendit 
sa provision seule 800 dollai-s, et quelques peaux de choix par- 
faitement propres et bien conservées furent vendues à raison 
de 120 dollars chacune. Le moulant total, marchandises et ar- 
gent monnayé, de ce qui revint aux deux vaisseaux eu échange 
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de leurs fourrures dut s'élever à environ 2,000 livres sterling, 
et Ton supposait généralement que les deux tiers au moins de 
celles que nous avions achetées aux Américains avaient été 
gâtées , usées , données ou vendues à vil prix dans le Kamts- 
chatka. Lorsqu'on se rappelle en outre que ces fourrures avaient 
été rassemblées d'abord sans que l'on eût aucune idée de leur 
valeur réelle^ que la plus grande partie avait déjà été portée 
par les Indiens auxquels nous les achetions ; qu'ensuite on 
s^en était servi sans aucun soin, soit comme couvertures de lit, 
soit pour d'autres usages , et que probablement nous n'en 
avions pas tiré toute la valeur qu'elles avaient en Chine , on 
peut se faire une idée des avantages qu'offrirait un voyage 
purement commercial entrepris sur cette partie de la côte amé- 
ricaine. M Ces observations du lieutenant King se rapportent à 
ce qui devint le résultat le plus important de cette expédition. 
Un commerce considérable dans la mer^Pacifique, jusqu'alors 
ignoré des nations qui avaient le plus grand intérêt à le voir se 
développer et à posséder des établissements favorables à son 
exploitation, venait d'être découvert tout-à coup et par hasard, 
et il fut ensuite activement exploité par une nation maritime 
placée à l'autre extrémité du monde. Les équipages des deux 
navires furent étonnés et ravis du prix que les Chinois atta- 
chaient à leurs fourrures ; et leur désir de retourner à la rivière 
de Cook, afin de se procurer une nouvelle cargaison de peaux, 
alla presque jusqu'à la rébellion. Quelques-uns des matelots 
parvinrent à déserter , et se trouvèrent parmi les premiers 
aventuriers que l'on vit traverser l'Océan Pacifique pour se 
livrer au commerce nouvellement découvert. Les marins en- 
richis d'une façon si inopinée subirent une métamorphose des 
plus étranges : ils étaient arrivés à Macao couverts de haillons, 
plusieurs d'entre eux ayant inconsidérément vendu leurs 
habits dans les Iles de la mer du Sud ; mais , avant de quitter 
ce port, ils se trouvèrent des pieds à la tête habillés en soieries 
barriolées, et avec toutes les recherches de la fatuité chinoise. 
Aucun incident de quelque importance ne marqua leur tra- 
versée de retour, et, le 4 octobre, les navires arrivèrent sains 
et saufs au Nore , après une absence de quatre ans deux mois 
et vingt-deux jours. Dans tout le cours de ce long voyage, la 
Résolution ne perdit par maladie que cinq hommes, dont trois 
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étaient dès le départ dans un état de santé précaire ; la Dé- 
couverte ne perdit pas un seul matelot. 

Pour apprécier les talents du capitaine Cook , il suffit de 
jeter un coupd'œil général sur la nature et l'étendue de ses 
découvertes, et d'examiner quelle influence elles ont dû exer- 
cer immédiatement sur les entreprises commerciales de toutes 
les nations. Il a découvert ou reconnu une plus grande éten- 
due de côtes que tous les autres navigateurt. La rive orien- 
tale de la Nouvelle-Hollande, qui n'a pas moins de deux mille 
milles, était totalement inconnue avant qu'il l'eût reconnue, 
n'échappant au danger de cette navigation difficile que par 
sa froide intrépidité et les ressources de son talent. Il fit 
aussiletour de la Nouvelle-Zélande, dont les côtes orientale 
et méridionale , tout-à-fait inconnues , étaient , dans l'opi- 
nion d'un grand nombre de géographes , réunies à la Terra 
Australie incognita. La Nouvelle-Calédonie et l'île Nor- 
folk furent l'une et l'autre découvertes par Cook , et les 
Nouvelles-Hébrides , grâces à ses travaux , prirent sur nos 
cartes une forme et une position déterminées. Il rendit aussi 
un service essentiel à la géographie en faisant le tour du globe 
sous une latitude sud élevée ; en effet, bien que ses efforts et 
ses périls n'aient été récompensés par aucune découverte 
brillante , cette navigation difficile a résolu un problème qui 
divisait , depuis des siècles , les géographes théoriciens. La 
terre Sandwich, ou la Thulé du sud, peut être aussi comp- 
tée parmi ses découvertes, bien que, selon toute proba- 
bilité , ce soit la terre que Gerritz avait signalée un siècle 
auparavant. 

Ses conquêtes sur les côtes nord-ouest de l'Amérique furent 
plus importantes encore et plus vastes ; en un seul voyage, il 
obtint plus de résultats que les navigateurs espagnols n'en 
avaient obtenu dans le cours de deux siècles. Sa traversée 
du détroit de Behring détennina la proximité de l'Asie 
et de l'Amérique , que Behring lui-même n'avait pas su 
apercevoir ; enfin , il rendit sur les cartes , à la côte des 
Tshuktzki la place qui lui appartenait , à quelques degrés à 
Test de celle qu'on lui avait d'abord assignée. 

Il est inutile de récapituler ici toutes les additions impor- 
tantes qu'il fit à nos connaissances géographiques sur les 
ni. ^ 
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divers archipels de TOcéan Pacifique. Quelques-unes des 
îles de la Société et des lies des Amis étaient connues 
avant lui , mais il releva soigneusement ces deux archipels 
et détermina la position des principales îles , telles qu'O- 
tahïti et Tonga-Taboo , avec une exactitude égale à celle 
d^un astronome européen dans son observatoire. Il s^en- 
orgueillissait spécialement d^avoir découvert les îles Sand< 
wich , et Ton n'a guère le droit de lui refuser cet hon- 
neur ; en effet , même en supposant qu'un navigateur 
espagnol nommé Gali ait réellement découvert ces îles en 
1576, et qu'il ait donné à Owhyhéé le nom de Mesa, ou Mon- 
tagne de la Table , marqué sur les vieilles cartes espagnoles 
à 22° à Touest des iles Sandwich , mais sous la même lati- 
tude qu^elles , on ne saurait attacher une grande impor- 
tance à une découverte dont Thumanité n^avait point profité. 
Les Espagnols parurent bientôt avoir oublié complètement 
Pexistence des iles Sandwich , en admettant qu'elle leur fût 
connue, malgré les avantages qu'ils en auraient pu tirer 
dans leurs fréquents voyages de la Nouvelle-Espagne à Ma- 
nille. Anson et beaucoup d'autres navigateurs se seraient 
épargné bien des détresses et des soufi'rances, si, en voya- 
geant sur l'Océan Pacifique , ils avaient connu d'une manière 
à peu près certaine l'existence et la situation des iles Sand- 
wich, 
Mais Cook se distingua surtout par Texactitude avec 

laquelle il détermina la position de toutes les côtes dont il 
s'approcha. Ses relèvements sont des matériaux précieux de 
géographie positive. Il avait profité de toutes les améliora- 
tions que lui suggéraient les progrès de la science , et au 
lieu de commettre , comme la plupart de ses prédécesseurs» 
des erreurs de deux ou trois degrés de longitude, il nous a 
légué dçs calculs qui sont encore parfaitement exacts aujour- 
d'hui. Ce mçrite n'appartenait point aux astronomes qui 
l'accompagnaient dans ses expéditions. Observateur habile , 
il était en même temps si infatigable et si vigilant, qu'il ne 
perdait jamais une occasion d'cclaircir ses doutes. 11 pos- 
sédait au plus haut degré une sagacité qui semble l'apanage 
des marins , et se trompait rarement dans ses conjectures sur 
la configuration des côtes. La Pérouse, qui était lui-même un 
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marin accompli , mentionne toujours le nom de Cook avec 
la plus vive admiration, et fait de fréquentes allusions à l'exac- 
titude remarquable de ses relèvements. Crozet aussi, qui 
a écrit la relation du voyage de Marion , parlant des travaux 
de Cook sur les rivages de la Nouvelle-Zélande, dit en propres 
termes : « Que leur exactitude et leurs minutieux détails 
rétonnèrent au-delà de toute expression. » Du reste, Tha- 
bileté de Cook , sous ce rapport , peut s'apprécier mieux 
encore par l'examen de la carte des côtes de Terre-Neuve 
qu'il dressa au commencement de sa carrière. Le capitaine 
Frédéric Bullock , récemment appelé à compléter ce travail , 
en parle avec ces expressions enthousiastes qu'un homme de 
talent accorde volontiers à tout ce qui lui semble éminent. 

On peut faire remonter à la seconde expédition de Cook 
Part de préserver la santé des marins pendant les voyages de 
long cours ; avant cette époque , les navigateurs qui traver- 
saient l'Océan Pacifique , se précipitaient , par le chemin le 
moins long, vers les îles des Larrons ou vers les Philippines ; 
cependant ils arrivaient rarement en Angleterre sans avoir 
perdu une grande partie de leurs équipages. Cook , au con- 
traire , se sentait parfaitement à son aise sur l'Océan ; il ne 
prenait aucun soin de limiter ses voyages, sous le double rap- 
port de la durée et de la distance ; il naviguait sous tous les 
climats, traversant tour à tour les cercles arctique et antarcti- 
que , et il prouva qu'un voyage de quatre années n'exerce pas 
nécessairement une action fâcheuse sur la santé des marins. 
C'était là une découverte bien autrement importante que 
celle d'un nouveau continent; elle bannissait en effet là ter- 
reur qu'avaient inspirée les longs voyages jusqu'alors mor- 
tels , et Cook avait ainsi donné à la navigation cette audace 
qui la distingue aujourd'hui. 

Parmi les effets immédiats des voyages du capitaine Cook , 
le plus important fut rétablissement d'une colonie à Botany- 
Bay. Cet illustre navigateur semble avoir eu toujours un pen- 
chant secret pour les Nouveaux- Zélandais ; il admirait leur 
générosité, leur noble tournure et leur intelligence. Leur pays 
lui seinblait fertile, abondant en productions propres à devenir 
l'objet d'un commerce avantageux , et il signale constamment, 
quoique avec réserve, la possibilité d'établir des relations com- 
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merciales entre PEurope el la Nouvelle-Zélande. Ses obser- 
vations à ce sujet exercèrent, sans aucun doute, une grande 
influence sur le ministère anglais, qui résolut de fonder une 
colonie à la Nouvelle-Hollande. Le résultat a justifié les pré- 
visions de Gook. Le commerce de fourrures, qui attira bientôt 
dans rOcéan Pacifique un concours énorme de vaisseaux 
européens , prit aussi naissance durant le troisième voyage 
de Cook ; mais les relations intimes qu^il entretint avec les 
insulaires de la mer du Sud , le commerce qu'il établit 
avec eux , et Tusage introduit par lui de faire dans ces îles 
toutes les provisions maritimes, eurent peut- être encore des 
conséquences plus grandes pour la navigation dans TOcéan 
Pacifique. 

Enfin, pour compléter Téloge de cet illustre voyageur, il 
su£Qra de nommer ici quelques-uns des marins distingués 
qui se formèrent sous ses ordres : Yancouver , Broughton , 
Bligh , Burney , Colnett , Portlock, Dixon , etc., tous ces 
habiles navigateurs apprirent de Cook à pratiquer les devoirs 
di£Qciles de leur profession , et ne parlaient jamais de lui 
qu'avec une admiration et un respect sans limites. 
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Kamtschatka. — Monument élevé au capitaine Clarke. — M. Lesseps est envoyé par 
terre en Europe.— Iles des Navigateurs.- Massacre des Français par les naturels. 

— Voyage à Botany. — Lettre de La Pérouse. — Mystère qui enveloppe son sort. 

— 5es talents.- Décret de rassemblée nationale.— D'Entrecasteaux est envoyé à sa 
recherche.— Sort de son expédition.— Aventure aux lies Féjéé. — Renseignements 
obtenus à Tucopia par le capitaine Dillon. — Il retourne sur ses pas pour chercher 
les Français. — 11 visite Halicolo. — Bécit du naufrage Tait par les naturels. — 
Débris recueillis. — Bésultats. 

L'Angleterre venait d'acquérir une prééminence incontes- 
table et de mériter la reconnaissance de toutes les nations 
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civilisées, par les expéditions hardies et couronnées de suc- . 
ces qu'elle avait consacrées aux découvertes géographiques. 
Aussitôt que la guerre, commencée en 1778, eut été terminée 
en 1785, la France, jalouse de la gloire d'une nation rivale, 
se hâta d'équiper une escadre destinée à résoudre les problè- 
mes scientifiques que Cook n'avait pu approfondir. Le com- 
mandement de cette expédition fut confié à François Galaup 
de La Pérouse, officier de talent qui avait acquis une grande 
expérience , et qui s'était montré particulièrement digne de 
diriger une pareille entreprise, en surmontant avec une ha- 
bileté remarquable les obstacles que présente la navigation 
dans la baie d'Hudson, où il avait été envoyé durant la der- 
nière guerre à la tête de plusieurs vaisseaux pour détruire le§ 
établissements anglais. Sans manquera ses devoirs, il avait 
alors traité les malheureux colons avec une générosité qui lui 
valut l'estime et l'approbation de la nation anglaise. 

Les instructions données à La Pérouse pour son voyage se 
faisaient remarquer par leur netteté et leur profondeur ; mais 
le plan qu'elles développaient était trop étendu pour qu'une 
seule expédition pût l'exécuter en entier : en effet, il se pro- 
posait de combler toutes les lacunes et de dissiper tous les 
doutes qui pouvaient exister encore dans la géographie mari- 
time. La Pérouse reçut l'ordre d'examiner, en doublant le cap 
Horn, les côtes méridionales des îles Sandwich et de la 
Nouvelle-Géorgie, de façon à compléter le relèvement de ces 
pays désolés tel que l'avait commencé le capitaine Cook. 
Ensuite il devait naviguer à l'ouest sous une haute latitude 
et rechercher la terre de Drake. En approchant des tropiques, 
on lui recommandait de déterminer correctement la position 
de l'île Pilcairn , en sorte que la roule suivie par Carterct 
sur l'Océan Pacifique et les découvertes de ce navigateur se 
trouvassent plus exactement connues. Après avoir visité l'île 
de la Belle -Nation, découverte par Quiros, la Santa-Cruz de 
Mendana et les îles Salomon , dont Bougainville n'avait vu 
qu'une partie ; après avoir complété le relèvement de la Nou- 
velle-Calédonie, dont Cook n'avait décrit que la côte orien- 
tale, La Pérouse devait explorer le grand golfe de Carpenta- 
ria, au nord de la Nouvelle-Hollande, et retourner ensuite 
aux îlesMarquises pour s'y reposer à la fin de sa première cam- 
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•pagne. L'exécution complète des travaux que nous venons 
d'énoncer aurait à elle seule fait le plus gi*and honneur à une 
expédition. 

Les vaisseaux françsiis devaient ensuite examiner avec soin 
la côte nord-ouest du continent américain , surtout afin de 
découvrir s'il n'existait réellement de ce côté aucune commu- 
nication avec Test. Les îles Aleutiennes seraient ensuite 
étudiées , puis les navires ayant touché au Kamtschatka se 
rendraient par les Kourilles et le Japon à Manille et à la 
Chine. Là ils se reposeraient pour se préparer à la partie la 
plus difficile de leur tâche ; car elle consistait à explorer la 
côte orientale de la Tartarie , que les géographes européens 
ne connaissaient encore que fort imparfaitement. L'île de 
léso étant décrite, l'expédition devait toucher une seconde 
fois au Kamtschatka et revenir ensuite en France par les îles 
des Larrons, les Nouvelles-Carolines et les Moluques, après 
avoir toutefois fait un relèvement exact et déterminé avec 
soin la position de toutes ces côtes. En outre, La Pérouse ne 
devait pas omettre, dans cette traversée de retour, de cher- 
cher le cap Circoncision de Bouvet , bien que les inutiles 
efforts de Cook pour retrouver cette terre apocryphe dussent 
être considérés comme une preuve suffisante qu'elle n'exis- 
tait pas. 

Les préparatifs de cette expédition furent aussi complets 
que le plan en était vaste : La Pérouse prit le commandement 
de deux belles frégates , la Boussole et V^f^trolahe , et plu- 
sieurs hommes supérieurs dans les diverses sciences se 
déterminèrent à l'accompagner. De ce nombre était Monge , 
qui depuis s'est distingué comme ayant fait partie du grand 
triumvirat des mathématiciens français. Mais sa santé se 
trouva si sérieusement compromise par le mal de mer, qu'il 
dut quitter l'expédition à Ténériffe et sauva ainsi une vie 
précieuse pour l'avenir de la science. La hardiesse du projet 
et l'étendue des connaissances géographiques que révé- 
lait le plan de l'expédition nouvelle, le soin qu'on avait 
mis à l'équiper, l'incontestable habileté de tous ceux qui 
en faisaient partie , semblaient en garantir le succès et 
faisaient naître les plus grandes et les plus légitimes espé- 
rances ; cependant elle se poursuivit au milieu des plus ter- 
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riWes infortunes et se termina par une catastrophe lamentable, 
unique, pour ainsi dire, dans les annales de la navigation. 

Le commencement du voyage fut heureux. Les navires, 
s'étant rafraîchis à Tile de Sainte-Catherine, sur la côte du 
Brésil, doublèrent le cap Horn avec moins de difficultés 
qu'on en devait craindre; mais néanmoins cette traversée à 
lextrémité méridionale du continent américain, même dans 
des circonstances aussi favorables, fut si triste et si pénible 
qu'on ne put s'élancer immédiatement sur l'Océan Pacifique 
à la recherche de terres nouvelles. En conséquence , La 
Pérouse fit voile vers l'île de Pâques , dont les naturalistes 
français purent étudier les habitants mieux que ne l'avaient 
fait les compagnons du capitaine Cook. On i^econnut que 
les statues colossales qui attirent surtout l'attention des voya- 
geurs dans cette île singulière, et dont les Anglais regar- 
daient la substance comme une composition, étaient fabri- 
quées avec cette légère matière volcanicjlie qu'on appelle la- 
piUo. En quelques endroits le sol était cultivé avec soin et 
habileté ; les insulaires parurent aux compagnons de La Pé- 
rouse tout aussi ingénieux que les avaient jugés les Anglais, 
mais moins misérables et plus noitobreux. Leurs huttes for- 
maient des villages, et quelquefois les habitants d'un district 
tout entier se trouvaient logés sous un même toit. Les grandes 
maisons qui se trouvaient ainsi occupées en commun avaient 
plus de trois cents pieds de longueur, étaient très-soigneu- 
sement construites et ressemblaient à un canot renversé. Si 
Ton compare les arts elles progrès sociaux de ces insulaires, 
si grossiers qu ils puissent étre^ aux faibles ressources dont 
les a pourvus la nature, on est amené à les regarder peut- 
être comme le peuple le plus extraordinaire de l'univers. 

De l'île de Pâques les Français se rendirent aux îles Sand- 
wich pour s'y munir de provisions fraîches, et séjournèrent 
pendant quelque temps à Mowée, île que Cook n'avait point 
reconnue. Mais leur séjour n'y amena aucune circonstance 
intéressante, et ils ne purent rien ajouter d'important aux 
relations détaillées des navigateurs anglais. 

La Pérouse entreprit dés ce moment la portion diffi- 
cile de ses travaux par l'examen de la côte nord- ouest de 
TAmérique, côte qu'il atteignit dans le mois de juin 1786 
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par le 59° de latitude. Il ne lui restait que deux ou trois mois 
pour la reconnaître , puisque ses* instructions Tobligeaient à 
être, au mois de février , rendu en Chine afin qu*il pût com- 
mencer à relever les côtes de Tarlarie durant le printemps 
suivant. Il arriva sur la côte d'Amérique près du mont 
Saint-Ëlie ; à partir de ce point et en remontant vers le nord, 
la côte avait été soigneusement relevée par le capitaine 
Cook, pour lequel La Pérouse professait une vénération 
sans bornes; et comme il jugea que , dans l'intérêt bien en- 
tendu de la science et de son honneur, il était plus important, 
au lieu de corriger les erreurs de ce grand navigateur , de 
s'appliquer à combler les lacunes qu'il avait laissées, il réso- 
lut de naviguer le long de la côte vers le sud, depuis le 
mont Saint-Elie jusqu'à l'établissement espagnol de Mon- 
terey. 

Dès que les vaisseaux français se furent rapprochés 
du rivage , ils découvrirent un port étroit à rentrée , mais 
dont les eaux intérieures paraissaient si calmes , qu'après 
quelque hésitation les commandants des navires se hasardè- 
rent à y pénétrer ; telle était pourtant la violence du courant à 
l'entrée du port qu'ils faillirent être jetés contre les rochers. 
« Depuis trente années que je suis en mer, dit La Pérouse, 
je n'ai jamais vu deux navires si près de se perdre. » Les 
Français examinèrent ensuite cette baie , qui leur parut un 
des lieux les plus extraordinaires du monde. Pour s'en faire 
une idée il faut imaginer un bassin, pour ainsi dire sans fond, 
bordé de montagnes à pic, hautes et abruptes, couvertes de 
neige, et sans une bande de gazon pour protester contre 
l'éiernelle stérilité à laquelle la nature semblait les avoir 
condamnées. La surface de l'eau y est à peine ridée par le 
souffle des vents. Rien n'en trouble le calme, si ce n'est la 
chute de quelqu'énorme bloc de glace qui se sépare de 
temps à autre de cinq glaciers différents et dont la chute 
bruyante réveille l'écho des montagnes lointaines ; l'air est 
si calme et le silence si profond que la voix d'un homme ou 
les cris d'un oiseau de mer qui niche sur les rochers s'y 
font entendre à une demi-lieue de distance. 

Les Français élevèrent leur observatoire sur une petite île 
dont ils prirent solennellement possession après l'avoir ache- 
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tée des naturels. Ils voyaient dans ce port une excellente 
station pour le commerce des fourrures; station assez éloi- 
gnée des factoreries russes, anglaises et espagnoles pour évi- 
ter toute réclamation de la part de ces trois peuples. Les 
équipages des deux navires ne comptaient pas encore un seul 
malade , et l'expédition semblait jusqu'alors couronnée de 
succès , lorsqu'un malheur imprévu vint attrister nos 
voyageurs et détruire en partie les espérances qu'ils avaient 
pu concevoir. Trois barques furent chargées d'aller sonder 
l'entrée du port, dont la violence des marées rendait l'ac- 
cès difficile. M. d'Escures , qui commandait ce détachement, 
avait reçu de La Pérouse l'avis d'avancer avec une extrême 
précaution. Mais, prenant pour un acte de courage de braver 
un danger dont il ne comprenait pas l'étendue , il approcha 
des rochers, où deux de ses barques furent englouties par le 
ressac; la troisième n'échappa au même sort qu'avec les plus 
grandes difficultés. Ce triste événement coûta ]^ vie à vingt 
et une personnes. On remarqua dans la suite que les Indiens, 
avant de franchir ce passage dangereux, ne manquaient jamais 
d'adresser une prière au soleil ; l'expérience leur ayant appris 
combien il est facile de se perdre dans ces courants rapides et 
pleins de tourbillons. Le port des Français ( c'est ainsi que 
ce havre fut nommé) est situé sous le 58° 57' de latitude et 
le 159» 50' de longitude ouest. Les navires avancèrent alors 
au sud jusqu'à la colonie espagnole de Monterey. Durant 
cette partie de son voyage , La Pérouse remar(|ua l'aspect 
déchiré de la côte et devina l'existence de cet archipel qui a 
depuis reçu le nom d'iles de la Reine-Charlotte {Queen 
Charlotte's Islands). Après qu'elle eut réparé les vaisseaux 
à Monterey, où ils arrivèrent à la mi-septembre, l'expédition 
traversa l'Océan Pacifique sans faire aucune découverte im- 
portante, fixa la position des îles des Larrons, des iles 
Bashéé, et jeta l'ancre à Macao, le 2 janvier 1787. 

Dès que les arrangements nécessaires eurent été pris pour 
le voyage de sa seconde année, La Pérouse se rendit à Manille, 
d'où il partit au commencement d'avril, dans le but spécial 
de relever la côte orientale de la Tar tarie. Sur sa roule, il tou- 
cha aux îles du Pécheur et de Loochoo [Pescadore and Loo- 
choo Islande) , mais sans établir aucune relation avec les 
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habitants. Ensuite il reconnut Tlle de Quelpaert et longea la 
côte de Corée. Le cap Noto, sur la côte occidentale du Japon, 
fut bientôt après découvert. Comme La Pérouse parcourait 
ces mers peu connues des navigateurs européens , en profi- 
tant de tous les avantages que lui donnaient les progrès de 
la science astronomique et Tamélioration des instruments ; 
comme d'ailleurs il avait devapt lui l'exemple de l'infatigable 
Cook, à la vigilance et à l'activité duquel il rendit toujours 
une ample justice, les observations qu'il fit sur tous les points 
de sa roule devaient servir de base à un tracé géographique 
beaucoup plus exact et plus complet que tous ceux qui exis- 
taient alors. 

Enfin, au milieu de juin, les navires français aperçurent la 
côte de Tartarie par 1642° de latitude, et ils la longèrent à peu 
de distance du rivage sans apercevoir nulle part le moindre 
vestige d'habitation. Ils découvrirent sous le 45o 15' de lati- 
tude un porUoù ils jetèrent l'ancre, et qui reçut le nom de 
baie de Ternay. En descendant à terre les Français furent 
étonnés de ce qu'un pays fertile en apparence et auquel les 
dons de la nature semblaient prodigués , restât encore sans 
habitants. La végétation, semblable à celle de la France, était 
encore plus vigoureuse peut-être et plus abondante. Des 
roses et des lys d'espèces variées couvraient le sol. La cime 
des montagnes était revêtue de pins élevés ; plus bas com- 
mençaient des forêts de chênes qui descendaient en diminuant 
de hauteur par degrés, jusqu'aux rivages de la mer. Les éra- 
bles, les bouleaux et une foule d'autres arbres ombrageaient 
le bord des ruisseaux et des rivières. Des vergers naturels de 
pommiers, de néfliers et de noisetiers formaient une ceinture 
autour des bois. Lorsqu'ils voulurent explorer ce beau pays, 
les Français ne purent avancer, tant les herbes étaient hau- 
tes ; et la vue de quelques serpents formidables, ajoutée aux 
obstacles qu'offraient d'immenses prairies presque infran- 
chissables, les retint sur le rivage. Ils y trouvèrent des traces 
humaines, mais dont aucune ne révélait une habitation perma- 
nente. Çà et là on voyait des arbres coupés avec des instruments 
tranchants et des sépultures renfermant diverses reliques. 

Ayant repris la mer, les Français découvrirent à l'est une 
terre nouvelle, et ils s'aperçurent qu'ils naviguaient dans une 
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sorte de canal ou golfe profond. Ils jetèrent l'ancre dans une 
baie de cette côte orientale qui se trouva être la terre de Saga- 
léen (Siikhalian). Les habitants, race intelligente, paisible et 
hospitalière , leur fournirent de précieux renseignements con- 
cernant la côte qu'ils entreprenaient d'explorer. Sur le désir 
que les Français en avaient exprimé , un des naturels essaya 
de leur composer une espèce de carte des pays qu'il connais- 
sait. Il commença par tracer à louest une ligne qui repré- 
sentait la côte de Tartarie, ou le pays des Mantcheonx dont il 
prononçait le nom exactement comme les Français. A l'ouest 
encore , il décrivit une île d'une longueur considérable qu'il 
appela Tchoka et qu'il désigna comme son pays en se mon- 
trant lui-même après l'avoir nommé. Il laissa un étroit canal 
entre cette ile et la côte de Tartarie, puis, à Tendroit où ces 
deux terres se rapprochaient le plus l'une de Tautre, auprès 
de l'extrémité nord du détroit, il plaça l'embouchure de la 
rivière Sagaléen , dont il prononça le nom de manière à ce 
que les Français le reconnussent aisément. L'embouchure de 
cette rivière était, à l'en croire, éloignée de son village de sept 
journées de navigation. Les Français auraient voulu vérifier 
l'exactitude de ces renseignements , en examinant le canal 
jusqu'à son extrémité nord , mais s'apercevant que la mer 
baissait à mesure qu'ils avançaient dans celte direction , tan- 
dis qu'en même temps l'influence des vents du sud occasion- 
nait une forte houle et les couvrait de brouillards épais, 
ils jugèrent imprudent de pousser plus loin leurs investiga- 
tions. Après une navigation insignifiante vers le sud, les na- 
vires parvinrent au détroit qui sépare la terre de Sagaléen ou 
Tchoka de celle de Yesso (i) : les géographes ont donné à 
ce détroit le nom de La Pérouse. Les nouvelles relations 
de nos navigateurs avec les naturels parurent confirmer 
les renseignements qu'ils avaient déjà reçus concernant le 
canal dans lequel ils venaient de naviguer. Us arrivèrent à 
cette conclusion que Sagaléen est séparée du continent de 



(1) Dans les cartes françaises l'île Tclioka s'appelle indifféremment 
Terre de Yesso ou léso ; l'autre grande Ile, située au sud de celle-ci et 
séparée d'elle par le détroit que découvrit La Jférouse, porte le nom 
de Chicha, (A'ote du traducteur,) 
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l'Asie par un canal qui se rétrécit considérablement près de 
Tembouchure de la rivière de ce nom, et d'ailleurs trop peu 
profond pour que les gros navires puissent y naviguer. En 
quittant le détroit auquel il a laissé son nom , La Pérouse 
reconnut les côtes décrites naguère dans le voyage du Cas- 
tricum, bien que, jusque-là, les récits de l'ancien navigateur 
hollandais n'eussent pas fait autorité en géographie. 

Les découvertes faites par La Pérouse durant cette partie 
de son voyage étaient de la plus haute importance. L'ile de 
Sagaléen (si réellement cette terre est une île et non pas une 
péninsule ) serait Tune des plus grandes îles du globe , et 
cependant les Européens la connaissaient alors si vaguement 
que les Russes, naturellement les mieux instruits sur tout ce qui 
touchait ces parages, allaient jusqu'à nier son existence. La 
terre de Yesso ou Yedzo, dont l'imagination avait fait une 
contrée fabuleuse, commença seulement alors à prendre, elle 
aussi, une apparence de réalité. 

La Pérouse trouva au Kamtschatka la même hospitalité 
cordiale qu'on y avait accordée aux navigateurs anglais , et 
il eut occasion d'honorer la mémoire de l'un de ces derniers 
par une marque de généreux souvenir. Un frère du célèbre 
géographe Delisle avait accompagné en qualité d'astronome 
l'expédition de Behring; mais la maladie qui tua tant de victi- 
mes parmi ses compagnons ne l'épargna point, et sa vie s'était 
"achevée en même temps que l'expédition. Le capitaine Glarke, 
à son arrivée au Kamtschatka , chercha et découvrit la sé- 
pulture de cet étranger que l'amour de la science avait 
conduit à l'extrémité orientale de l'Asie, et il fit graver une 
honorable inscription sur la tombe de Delisle de La Croyére. 
Le capitaine Glarke lui-même, lorsqu'il visita de nouveau 
le Kamtschatka , après son second voyage au nord , acheva 
dans ce pays sa laborieuse carrière, et fut inhumé sur le 
rivage. Mais le temps et le climat avaient effacé l'épitaphe 
placée sur son tombeau : La Pérouse prit soin de la rétablir, 
et pour prolonger sa durée, il la fit graver sur une plaque 
de cuivre. Il y a quelque chose de touchant dans ces 
égards mutuels de navigateurs étrangers l'un à l'autre, mais 
que réunit dans une sorte de communauté fraternelle le 
danger commun et l'éloigneraent de la patrie , où , peut-être, 
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Tardeur des animosités nationales les eût forcés à se consi- 
dérer comme des ennemis irréconciliables. 

Lorsque les navires furent réparés et sur le point de re- 
prendre la mer, La Pérouse obtint du gouverneur, du Kamts- 
chatka la permission de renvoyer par terre en Europe 
M. Lesseps, qui avait accompagné l'expédition comme inter- 
prète des idiomes russes. Les journaux et les cartes du voyage 
lui furent confiés pour les rapporter en France. Lesseps fit 
heureusement sa route; jeune; et intelligent, il fournit à l'Eu- 
rope une foule de renseignements précieux sur des pays jus- 
qu'alors peu connus. Le premier de tous les voyageurs il tra- 
versa l'ancien continent dans toute son étendue. 

La Pérouse s'étant remis en mer navigua quelque temps 
dans la parallèle du 57°, cherchant en vain les terres marquées 
sur les vieilles cartes espagnoles. Il traversa ainsi la ligne 
pour la troisième fois, et arriva aux îles des Navigateurs. Il 
jeta l'ancre près de Maouna, l'une d'elles, où il espérait pou- 
voir établir des relations amicales avec les naturels, et fournir 
ainsi à ses équipages l'eau douce et les provisions fraîches 
dont ils manquaient. La multitude de leurs canots et leurs 
habitudes maritimes donnaient le droit à ces insulaires , 
selon La Pérouse, de prendre le titre de navigateurs. Les 
naturels de Maouna , dont les Français recherchèrent mal- 
heureusement l'amitié , étaient d'une race belle et vigou- 
reuse, bien proportionnés et d'une haute stature ; les hom- 
mes ayant communément de six pieds à six pieds deux pouces 
et se trouvant en même temps doués d'une force prodigieuse. 
Ils regardèrent les Français comme autant de pygmées, et le 
sentiment de leur supériorité physique leur inspirait Une 
insolence et une audace qui devaient plus tard amener de 
funestes résultats. 

Les Français, par des concessions extrêmes et à force de 
bons procédés, réussirent à obtenir des habitants de cette 
île les provisions et l'eau qui leur manquaient. La Pérouse 
dès lors , semblant pressentir quelque danger , manifesta 
le désir de s'éloigner; mais M. de Langle, qui commandait 
r^éstrolahe^ ayant découvert, à ce qu'il pensait, au fond d'un 
petit havre parfaitement sûr un courant d'eau douce et vou- 
lant en profiter pour complé ter son approvisionnement > 
irr. T 
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reçut, après de vives instances , la permission dont il avait 
besoin. Les chaloupes des deux vaisseaux, montées par 
soixante-trois hommes bien armés, se rendirent à tene sous 
ses ordres. Mais le havre, objet de son admiration, se trouva 
être rempli de bancs de corail et accessible seulement par un 
étroit chenal , si peu profond d'ailleurs que les barques pu- 
rent à peine approcher de la grève. Nonobstant ces diffi- 
cultés, les Français commencèrent à faire eau. 

7 O 

Les naturels, d'abord peu nombreux, parurent disposés à 
les aider ; mais, étant survenus en foule, leur insolence s'ac- 
crut de cette circonstance, et enfin les femmes et les enfants 
indiquèrent en s'éloignant que des actes d'hostilité se prépa- 
raient contre les étrangers. Ceux-ci se retirèrent dans les 
petites barques qui seules pouvaient approcher du rivage, et 
dans lesquelles, entassés Tun contre l'autre, ils ne pouvaient 
qu'imparfaitement se servir de leurs armes à feu. Les naturels 
commencèrent alors leur attaque , en leur jetant avec une 
force et une précision extraordinaires des pierres de deux ou 
trois livres. Les petites barques furent bientôt détruites, et 
tous ceux qui ne se jetèrent pas à la nage pour regagner les 
cutters furent cruellement massacrés ; les naturels tiraient 
les cadavres à terre et les mutilaient avec une exaltation fé- 
roce. Le capitaine de Langle fut le premier qui succomba. 
M. Lamanon , le naturaliste de Texpédition , et dix-neuf 
hommes périrent dans celte triste rencontre. Lorsque ceux 
qui avaient pu s'échapper portèrent au navire les détails 
de la catastrophe , la douleur et Tindignatiou des équipages 
montèrent les esprits à un degré de fureur que La Pérouse 
calma difficilement. Chaque homme voulait venger sur les 
barbares insulaires la mort de ses camarades assassinés ; mais 
le capitaine réussit à peu près à les apaiser et détourna les 
malheurs qui auraient suivi une vengeance inutile d'abord 
et peut-être injuste. 

Ce second malheur dont Texpédition était frappée dut jeter 
une grande tristesse dans tous les cœurs et rendit les Français 
plus soupçonneux qu'ils ne l'avaient été jusciu'alors dans leurs 
relations avec les sauvages. C'est peut-être là le motif pour 
le({uel La Pérouse, naviguant près de \avaoo et de quelques 
autres lies représentées sous de brillantes couleurs au capitaine 
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Cook , par les habitants des îles des Amis, n'essaya pas d'é- 
tablir la moindre communication avec les naturels. Il s'arrêta 
peu dans cet archipel intéressant, et continua sa route au sud 
jusqu'à ce qu'il fût en vue de l'île Norfolk. Du reste, ses natu- 
ralistes , moins heureux que ceux qui avaient accompagné 
Cook, ne purent aborder sur ce coin de terre si reculé. 

Lorsque les navires français arrivèrent dans la baie de Bo- 
tany, où ils avaient le projet de se rétablir complètement 
avant d'entreprendre leur troisième campagne, ils virent avec 
joie quelques vaisseaux de guerre anglais qui venaient d'y 
jeter llancre. Les Européens qui se rencontrent dans ces ré- 
gions éloignées semblent se revoir comme d'anciens amis , 
comme des membres de la même famille. La Pérouse apprit 
que les Anglais venus en ce lieu pour y établir une colonie 
allaient reculer leur établissement jusqu'au port Jackson, ha- 
vre magnifique situé à quelques milles au nord. Il reconnaît 
qu'il fut traité avec les plus grands égards par les colons et 
leur gouverneur, avec lesquels, — dix milles seulement le 
séparaient d'eux, — il put maintenir des relations presque 
journalières. Il profita du départ des vaisseaux anglais pour 
envoyer en Europe le complément de son journal et les cartes 
qu'il avait dressées depuis son départ du Kamtschatka. Dans 
une lettre écrite également de Botany-Bay, et datée du 7 fé- 
vrier 1787, il développe ainsi le plan qu'il entendait suivre 
pour le reste de son voyage. <« J'irai, dit il, jusqu'aux îles des 
Amis, et je ferai tout ce que me prescrivent mes instructions 
relativement à la partie sud de la Nouvelle-Calédonie, à Tîle 
Santa-Cruz de Mendana , à la côte sud de la terre des Arsa- 
cides de Surville et à la Louisiade de Bougainville ; j'essaie- 
rai de déterminer si cette dernière n'est qu'une portion 
de la Nouvelle -Guinée, ou bien si elle est séparée par 
un détroit de ce dernier pays. Vers la fin de juillet 1788, je 
passerai entre la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Hollande 
par un autre canal que le détroit de l'Entreprise, si toutefois 
il en existe un ; enfin , durant le mois de septembre et une 
partie du mois d'octobre, je visiterai le golfe de Carpentaria 
et toute la côte de la Nouvelle-Hollande jusqu'à la terre de 
Van-Diemen; mais de telle façon que je puisse revenir au 
nord assez à temps pour arriver à l'Ile de France au coirï- 
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raencement de décembre 1788. » Telle était la teneur de la 
dernière communication que Ton reçut de cet infortuné navi- 
gateur. Il partit de Botany-Bay peu de jours après celui où 
cette lettre fut écrite , et on n'a encore rien pu savoir de sa 
destinée ultérieure. 

La Pérouse était , comme nous l'avons dit, admirateur en- 
thousiaste du capitaine Cook ; et, parmi les successeurs im- 
médiats de ce marin célèbre, aucun autre ne réussit mieux à 
conserver comme lui la santé de ses matelots. Il n'y avait 
jamais beaucoup de malades à bord des navires français qui 
obéissaient à ses ordres; les accidents funestes qui eurent 
lieu au port des Français et dans les îles des Navigateurs doi- 
vent être attribués plutôt à l'impétuosité téméraire du carac- 
tère national qu'à aucune imprudence du capitaine. Cook 
avait déterminé avec précision la position dans la mer du 
Sud de localités assez nombreuses pour en faciliter considé- 
rablement la navigation à ceux qui suivirent ses traces. La 
Pérouse rivalisa aussi sous ce rapport avec le navigateur an- 
glais ; et , comme il était accompagné d'hommes habiles et 
pourvu de tous les instruments que réclamait l'état plus avancé 
de la science, ses observations furent précieuses pour la géo- 
graphie. Il décrivit avec vérité , bien qu'avec trop peu de 
détail, cette partie de la côte nord-ouest de l'Amérique que 
Cook n'avait pu examiner; et combinant ses relèvements avec 
ceux des navigateurs anglais et espagnols, il compléta le tracé 
général de ce continent. Ses découvertes sur les côtes de 
Tartarie furent encore plus importantes, et, si l'on songe aux 
difficultés qu'il eut à surmonter, elles font le plus grand hon- 
neur à son talent et à sa persévérance. 

Plus de deux ans s'étaient écoulés au-delà de l'époque 
à laquelle La Pérouse devait être de retour dans sa patrie , 
et l'on n'avait aucune nouvelle relative à son expédition ; on 
ne pouvait douter , par conséquent , qu'il n'eût fait naufrage, 
et Ton devait le croire, ou bien englouti dans l'Océan , ou 
bien tourmenté avec quelques-uns de ses compagnons sur 
quelqu'île lointaine de la mer du Sud, par l'hostilité capri- 
cieuse des sauvages et par les réflexions douloureuses qui 
assiègent Texilé. Ces considérations motivèrent un décret de 
TAsserablée nationale rendu au mois de février 1791, et par 
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lequel cette assemblée suppliait le roi de France d'échan- 
ger avec les autres souverains de l'Europe des communica- 
tions officielles, et de leur demander, au nom de rhumanité, 
qu'ils voulussent bien enjoindre à leurs sujets , naviguant 
dans toutes les parties du monde et plus particulièrement dans 
la mer du Sud, de recueillir tous les renseignements possibles 
sur le sort de la malheureuse expédition commandée par La 
Pérouse, et, s'ils rencontraient encore vivants quelques hom- 
mes ayant fait partie de cette expédition , de leur prodiguer 
tous les secours qu'ils auraient à leur disposition. Le roi fut 
en même temps supplié d'équiper deux navires dans le double 
but de rechercher quel avait été le sort de La Pérouse et de 
compléter le système de découvertes géographiques qu'il 
laissait inachevé. 

Le commandement de cette expédition fut donné à l'ami- 
ral d'Entrecasteaux. A son arrivée au cap de Bonne-Espé- 
rance, d'Entrecasteaux reçut un message de l'Inde qui 
l'informait que , dans les îles de l'Amirauté , à l'ouest de la 
Nouvelle-Bretagne, le capitaine d'un bâtiment hollandais avait 
vu les naturels revêtus en assez grand nombre d'uniformes 
appartenant à la marine française ; d'où il concluait que les 
vaisseaux français avaient probablement péri dans ces 
parages. Nonobstant l'invraisemblance intrinsèque et l'au- 
thenticité fort douteuse de ce renseignement, qui plaçait le 
naufrage de l'expédition si loin de la route qu'elle avait dû 
suivre, d'Entrecasteaux se trouva obligé d'en vérifier l'exac- 
titude, en se transportant sur les lieux. Avant qu'il partît 
de France, un capitaine anglais, prisonnier de guerre, y avait 
répandu le bruit que les débris d'un vaisseau français avaient 
été aperçus par lui sur la côte sud de la Nouvelle-Géorgie, 
une des iles Salomon. 

Lorsque d'Entrecasteaux parvint aux îles de l'Amirauté , 
il ne découvrit rien qui pût donner à penser que des vais- 
seaux français se fussent jamais perdus près de là. En consé- 
quence, il reprit son premier plan d'opération, fit le tour de 
la Nouvelle -Hollande, à l'ouest et au sud, et partit ensuite de 
Botany-Bay pour examiner la route que La Pérouse, dans sa 
dernière lettre , avait manifesté l'intention de suivre. Afin 
d'accomplir autant que possible le principal objet de son 

T. 
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voyage et de découvrir s'il existait des traces de ses compa- 
triotes naufragés, il navigua toujours aussi près du rivage que 
cela pouvait se faire sans danger; cette circonstance, les dé- 
tails minutieux de ses relèvements et l'exactitude de ses ob- 
servations rendirent son voyage très-utile pour la science 
géographique ; il ne fit pas sans doute des découvertes re- 
marquables ou importantes , mais il traça de longues lignes 
de côtes avec une fidélité et une justesse remarquables. 
Les observations du naturaliste Labillardière , qui accom- 
pagnait l'expédition, ont aussi beaucoup contribué à augmen- 
ter nos connaissances des diverses productions du globe. 
D'Ëntrecasteaux , du reste , ne put, ni découvrir aucun ves- 
tige, ni recueillir aucune nouvelle de La Pérouse. Il vérifia 
seulement , en interrogeant les naturels , que l'infortuné 
commandant n'avait jamais visité les îles des Amis. Pendant 
son retour en France, l'amiral aperçut au loin une des îles de 
la Reine -Charlotte , qu'il appela l'île de la Recherche, et que , 
par une étrange fatalité, il omit d'examiner avec son attention 
ordinaire. Il mourut bientôt après, ainsi que Poffîcier appelé 
à le remplacer. Les maladies avaient si cruellement sévi con- 
tre les équipages que le tiers des matelots était mort avant 
que Pexpédition parvînt à Java , où , pour compléter la 
série de leurs infortunes , les navires furent capturés par 
les Hollandais, et où les officiers apprirent les "premiers évé- 
nements de la révolution française , qui les dépouillait 
tous de leurs grades. Ainsi s'acheva l'expédition de d'Entre- 
casteaux, presqu 'aussi malheureuse que celle dont il avait 
vainement cherché les traces. L'état des affaires politiques en 
France empêcha qu'on s'occupât encore à retrouver La 
Pérouse, et près de quarante années s'écoulèrent avant qu'un 
seul rayon de lumière vint percer le nuage mystérieux qui 
enveloppait sa destinée. 

Au mois de septembre 1815, le navire Hunter,d\i Bengale, 
commandé par le capitaine Robson , toucha aux îles Fééjéé 
pour s'y procurer une cargaison de bois de sandal. Les natu- 
rels sont maintenant accoutumés au commerce des Européens 
et les aident volontiers au chargement des navires; on les 
récompense de leur travail en leur donnant des armes à feu 
et des munitions. Les négociants européens, qui ne se laissent 
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influencer par aucun autre sentiment que par Tamour du gain, 
assistent aussi les sauvages dans les guerres intérieures, et s'ils 
ne les aident pas a dévorer leurs ennemis, ils servent du moins 
à préparer des festins cannibales. De là des animosités mortel- 
les entre les Européens et quelques-unes des tribus indigènes. 
Tandis que le Hunier était à Tancre près de Tune de ces îles, 
tous les Européens qui se trouvaient à terre et dont le plus 
grand nombre s'était recruté parmi les déserteurs de la marine 
marchande , gens sans aveu du reste et sans moralité , furent 
massacrés et dévorés par les Indiens , à Pexception de 
trois seulement. Martin Bushart, Prussien, sa femme, née 
dansTîle, et Achowlia, Lascar d'origine, se sauvèrent à bord 
du Hunier. Ils demandaient à être jetés sur la première île 
habitable que l'on rencontrerait. En conséquence, on les dé- 
barqua de leur plein gré à File Tucopia ou Barwell, sous * 
le 12° IS' de latitude sud et le iQ9° de longitude, à l'extré- 
mité sud-est des îles de la Reine-Charlotte , où ils furent 
accueillis avec bienveillance par les naturels. 

Au mois de mai. 1826, le capitaine Dillon, qui servait à bord 
du Hunier, durant le voyage de ce navire aux îles Fééjéé, 
et qui était un des trois Européens échappés à la fureur des 
insulaires, revenant, sur le Saint-Pairick^ de Valparaisoà Pon- 
dichéry, se trouva en vue de l'île Tucopia, Il eut la curiosité 
de savoir ce qu'étaient devenus ses anciens compagnons , dé- 
posés jadis dans cette île. Comme il approchait de terre, il 
vit venir à lui des canots dans lesquels se trouvaient Le Las- 
car et Martin Bushart. Le canonnicr du vaisseau acheta du 
premier une garde d'épée en argent ; et comme on s'informait 
des moyens par lesquels ces sauvages se l'étaient procurée , 
Martin Bushart raconta qu'à son arrivée dans l'île, il y avait 
trouvé plusieurs verroux de fer, des haches, des couteaux, 
des tasses à thé, une cuillère d'argent et quelques autres ob- 
jets, tous de fabrication française. Lorsque, au bout de deux 
ans, il eut appris la langue des indigènes, il sut qu'aucun 
navire, avant le Hunier^ n'avait été vu dans Tile; mais que 
tous ces ustensiles y avaient été apportés de Manicolo , groupe 
d'îles situées à Touest : deux jours suffisaient pour y aller en 
canot. Le capitaine Dillon crut apercevoir sur la garde d'épée 
dont nous venons de parler les initiales du nom de La Pé^ 
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rouse ; et, continuant à interroger les naturels, dont plusieurs 
avaient visité les iles en question, il apprit que , bleu des 
années auparavant, deux navires avaient été jetés sur les côtes 
de Manicolo, et que l'équipage de l'un d'eux avait entièrement 
péri ; les hommes qui montaient Tautre étaient descendus à 
terre , où ils avaient séjourné le temps nécessaire pour cons- 
truire un petit vaisseau avec ce qui restait du plus grand. Les 
étrangers étaient ensuite partis , laissant toutefois quelques- 
uns d'entre eux, dont les services militaires étaient devenus 
fort utiles aux tribus avec lesquelles ils avaient contracté al- 
liance. Le Lascar, qui avait visité Manicolo , y avait vu deux 
de ces Européens , mais jamais on ne put le décider à retour- 
ner dans cette Ile. Martin Bushart, au contraire, fatigué de la 
vie sauvage, consentit à accompagner le capitaine Dit Ion et 
à l'aider dans ses recherches ; mais quand le navire fut en 
vue de Manicolo (l'île de la Recherche, signalée par d'Entre- 
casteaux) , un calme plat se déclara tout-à-coup ; les provi- 
sions commençaient aussi à manquer ; et tout retard étant 
particulièrement préjudiciable aux voyages de commerce , le 
capitaine, obligé pour le présent d'abandonner ses recher- 
ches, se hâta d'arriver à Pondichéry. 

A peine eut-il touché au port qu'il présenta au gouver- 
nement un mémoire, dans lequel il exposait les indices qu'il 
croyait avoir découverts sur la destinée de LaPérouse, et les 
ressources que sa capacité et ses longues relations avec les in- 
sulaires du sud lui donnaient pour continuer lui-même les re- 
cherches ainsi commencées ; recherches qui intéressaient non- 
seulementl'humanité en général, mais qui pouvaient aussi ho- 
norer le gouvernement assez généreux pour les entreprendre. 
Cet exposé obtint aussitôt l'attention qu'il méritait. Un vais- 
seau nommé la Recherche fut placé sous les ordres du capi- 
taine Dillon, qui partit au mois de janvier 1827, pour com- 
mencer ses investigations. Il toucha d'abord à Tucopia , où 
il se pourvut d'un pilote et d'un interprète indigènes. De 
là, il se rendit à Manicolo, qu'il trouva après un exa- 
men attentif entièrement entourée par un banc de corail , 
laissant à peine quelques passages étroits. Les naturels , 
avec lesquels il était parvenu à établir des relations ami- 
cales, lui apprirent que l'un des vaisseaux européens avait 
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touché à un endroit appelé Whannow, et s'était enfoncé dans 
la mer ; Pautre avait couru sur les rochers voisins de Païou, 
et les étrangers, parvenus de là à terre, étaient restés sur Tîle 
durant cinq mois, occupés à se construire un petit bâtiment. 
Ils montraient Tendroit où ce travail s'était accompli , et cet 
endroit paraissait favorablement disposé pour un tel objet. Les 
sauvages niaient, du reste, qu'ils eussent attaqué et massacré 
Téquipage de Tun des navires. Le capitaine Dillonneput 
éclaircir ce fait, ni vérifier le bruit, répandu à Tucopia, que les 
crânes des étrangers naufragés étaient conservés par les in-* 
sulaires de Manicolo, dans une sorte de bâtiment public ap^ 
pelé la maison des esprits. Le capitaine pensait, du reste, que 
l'hostilité des insulaires à l'égard des Français , obligés à ce 
qu'il semble, tant qu'ils demeurèrent sur l'ile, de se retran- 
cher derrière des fortifications en bois, que cette hostilité, 
disons-nous, ne venait pas d'un pur instinct de barbarie, mais 
de la croyance que les étrangers étaient des êtres surnaturels, 
des esprits de la mer. On est disposé à penser qu'en effet leur 
férocité habituelle était excitée par la superstition , lorsqu'on 
songe aux détails qu'ils donnèrent sur les Français. Ils les 
décrivirent comme causant habituellement avec la lune et les 
étoiles au moyen d'un long bâton ; allusions directes aux ob-* 
servations astronomiques. Les chapeaux à trois cornes portés 
par les Français avaient fait croire aux sauvages que leur 
nez avait un pied de long. La description qu'ils donnaient 
des sentinelles n'était guère moins bouffonne , car ils les re- 
présentaient comme des hommes debout sur un pied, et te- * 
nant une barre de fer à la main. 

Le capitaine Dillon s'occupa assidûment et avec bonheur 
à recueillir tout ce que les Français avaient laissé. En exami- 
nant le banc de corail où le vaisseau avait touché, il décou- 
vrit et retira de la mer plusieurs canons de bronze. Il acheta 
aux naturels quelques morceaux d'un théodohthe et une 
planche détachée de l'arrière d'un vaisseau, sur laquelle était 
sculptée une fleur de lys; il recueillit aussi une cloche ma-: 
rine, avec cette inscription : Bazin m'a faite; une grande 
quantité de barres de fer; quelques fragments de porcelaine, 
de tubes à baromètres et d'autres objets. Il revint à Calcutta 
au mois d'avril. 
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Lorsqu'au mois de février iSâS le capitaine Dillon arriva à 
Paris avec les débris de l'expédition française, il fut gracieu- 
sement reçu par Charles X, qui lui accorda une pension de 
4,000 francs, en récompense de ses travaux. Le comte Lesseps, 
qui avait quitté l'expédition de La Pérouse au Kamtschatka, 
reconnut les canons et les pierres à meule, comme ressemblant 
aux objets de ce genre dont on se servait à bord des frégates 
françaises ; il pensa que Farrière sculpté avait appartenu à la 
Boussole. £n même temps, sir William Betbam, le savant gé- 
néalogiste, reconnaissait les armoiries gravées sur un chan- 
delier d'argent compris parmi les objets retrouvés, pour être 
celles de Colignon, botaniste, embarqué à bord de la même 
frégate. Il parait donc probable que la Boussole^ montée par 
La Pérouse, fut jetée sur le banc de corail , tandis que V as- 
trolabe et son équipage coulaient bas. Ce qui advint de Tin- 
fortuné commandant, après qu'il eut quitté Manicolo , il est 
tout-à-fait impossible de le conjecturer. Des deux Français 
que le Lascar avait vus sur l'île , l'un était mort à un âge 
avancé, trois ans avant Tarrivée du capitaine Dillon ; l'autre 
avait suivi la fortune d'un chef avec lequel il s'était allié , et 
qui, vaincu par ses ennemis, finit par se retirer dans quel- 
qu'une des îles voisines. 
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Cook n'avait pas visité le premier la mer du Sud; cepen- 
les mérites divers de ses découvertea et les progrès qu'il 

faire à l'art de préserver la santé des marina pendant un 
Soyngede longcours, non s autorisent à dire qu'il tra^a le pre- 
mier un diemin régulier sur le Grand-Ocean, et qu'il l'ouvrit 
complëiement aux entreprises des Européens. Le commerce de 
fourrures, sur la càte nord-ouest de l'Amérique, qu'il indiqua 
aux spécula lions hardies des maraliands anglais ; la colonie de 

^ouvelle-Galles-du-Sud, qui lui doit aussi son origine; le 
lequel il parvint â hiverner et à ravitailler ses 
^seaux dans les ilcs du Grai)d-Oi:can , furent autant de 
causes qui créèrent entre les Européens et les insulaires de 
la mer du Sud des relations Erëquentes et actives. Le com- 
merce de fourrures se développa presque immédiatement 
après je retour de sa dcmiÉre expédition ; mais son premier 
essor l'entraîna au nord de la ligne, eideïa^on à ne com- 
prendre que les lies :3au(lwicli dans le cercle qu'il ein- 
hrassait. 

Unzeaiis s'étaient écoules Jeiiuîs la deriiiùrc visite ihUuc 
u'uu vuiïtieau européeu re[Kirul iirtu du retic 
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Eq 1788, le Penrhyn, que commandait le lieutenant Watts, et 
qui se rendait du port Jackson à la Chine, se trouvant dépourvu 
d'eau et de provisions, fit un détour à Test, et parvint jusqu'à 
Otahïti Les naturels s'enquirent avec tant d'empressement de 
ce qui concernait le capitaine Cook, que le lieutenant Watts, 
pour ne pas perdre , en leur révélant la vérité , l'influence 
qu'il avait sur eux , leur assura que Cook vivait encore , et 
devait revenir visiter ses amis les Indiens. Un de ses portraits, 
que l'illustre navigateur avait laissé au roi de cette île, 
comme un gage de son estime , fut apporté à bord du Pen- 
rhytiy pour y être restauré. On a souvent accusé de légè- 
reté les insulaires de la mer du Sud, et spécialement les ha- 
bitants d'Otahïti ; cependant ils se sont montrés constam- 
ment sincères dans leur attachement. pour ceux qui, les 
premiers, leur avaient révélé les arts de la civilisation. 

Le Penrhyn avait quitté Otahïti depuis peu de temps, lors- 
que le capitaine Bligh y arriva sur la Bonté, Il avait été en- 
voyé dans la mer du Sud afin d'y recueillir des plantes d'ar- 
bres à pain et d'autres productions végétales que Ton voulait 
acclimater dans les colonies anglaises des Indes occidentales. 
11 s'efforça aussi de persuader aux naturels que le capi- 
taine Cook vivait encore , et il reçut d'eux un aussi bon 
accueil que les dissensions de l'île permettaient de le lui 
offrir. Le roi Pomaré et la reine Iddea le supplièrent de 
les emmener en Angleterre. Après un séjour de huit 
mois dans la baie de Matavay, et lorsqu'il eut pris à bord 
plus de mille plants d'artocarpus, ou arbre à pain, le ca|)itaine 
Bligh quitta l'île pour revenir dans sa patrie ; mais son équi- 
page s'était corrompu au sein de la vie indolente et volup- 
tueuse qu'il avait menée à Otahïti. a supériorité que les 
matelots possédaient sur les insulaires et les hommages qu'ils 
en recevaient , ne leur laissaient voir l'existence sauvage que 
sous ses aspects les plus attrayants. Ils formèrent un plan de 
révolte qui fut mis à exécution au moment où le navire 
quittait les îles des Amis ; et le capitaine Bligh , saisi par les 
mutins, se vit jeté dans une simple barque , avec ses officiers 
et quelques matelots fidèles , en tout seize personnes. Une 
boussole et quehjues provisions lui furent laissées par ces 
misérables , qui Tabandonnèrent du reste à la merci des flots. 
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Les inmiiis rie la fion/é, sous lesortîres lie Flelcher Clim- 
tiaii, firent changer de roule au vaisseau , et , poussant trois 
acckimaiiotis pour Olahlti , ils disparurent bientût dans la 
direction de cette tle. Ceci se passait pi'ès de Tocirooa , où 
Bligh descendit pour Taire provision d'eau douce; mais les 
insulaires, devinant la tuiblesse des Européens, se disposèrent 
aies retenir prisonnieFs, et ce fut à grande peine i]ue6Iigli et 
ses compagnons réussirent às'échapjier. Après un voyage pres- 
que miraculeux;, Uligli parvint à rétablissement hollandais de 
Timor, ayant traversé le détroit de Torres par un canal 
dilTérent rie celui qu'avait exploré Cook, et, malgré le man- 
que d'instruments, rapportant des observations précieuses 
pour la sdencc. Ce|iendant les rebelles de la Bonté , sous 
les ordres de Flelclier Christian, l'un des contre-maîtres, 
dirigeaient leur course vers Olahîtis mais, jugeant qu'il serait 
imprudent de demeurei' sur une Ile où ils ne larderaient 
pas à être découverts et punis , Cbrislian cingla vers 
Toobooai , tle que Cook avait découverte durant son second 
voyage , a lOO lieues environ au sud d'Otahïti ; toutefois le 
manque d'animaux s'oppusant à ce qu'ils étublisaeut pour tou- 
jours leur résidence à Toobooai, les inulltis revinrent à 
Otahïti, et Ciirislian dit aux naturels qu'ayant rencontré le 
capitaine Cook, celui-ci lui avait ordonné de rassembler 
tout le bétail possible , alln d'établir une colonie sur une ile 
voisine située â Touest. Les insulaires, heureux de cette nou- 
velle et désirant donner une preuve de leur zèle [lour le grand 
homme dont ils attendaient toujours la venue, s'empressèrent 
à l'envi les uns des autres d'exéculer les volontés de Chris- 
tian ; en peu de jours , Il put mettre il la voile pour Toobooai 
ayant à bord J60 itorca et KO rhêvres, sans complevun nombre 
uonsidérolile de chiens, deehals et de volailles. Lu taureau et 
ta vache laissés sur l'île par le capitaine Bligh furent égale- 
ment enlevés, mais le premier moui-ut bientôt aptes put' 
suite de mauvais traitements. Plusieurs remmo^ olaiiïtiennes 
et un plus grand nombre d'houiuies , qui s'étaient cacliés 
dails le navire, suivirent les révoltés. Parmi ces ûinigraals 
était Ocdidéé, ou plutôt Hété-Hété, nilurel de Bora- 
, Bora, qui avait accumpaynê le capitaine Cuok durant uuu 
«Tlie do son second voyage. Mais à Toobooai les mutins 
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anglais ne purent s'accorder avec les indigènes, dont les hos- 
tilités incessantes les incommodèrent si fort , qu'en 1789 ils 
quittèrent cette tle pour la troisième et dernière fois. A peine 
la Bonté eut-elle jeté l'ancre dans la baie de Matavai, que quel- 
ques-uns des naturels émigrés et seize des matelots anglais 
descendirent à terre. Ceux qui étaient restés à bord coupèrent 
leurs câbles pendant la nuit et se remirent en mer; pendant 
bien des années on ignora ce qu'ils étaient devenus : trente- 
cinq insulaires, hommes^ femmes ou enfants, partirent avec 
eux. 

Les Anglais demeurés à Otalâti et que l'espoir d'une vie 
douce et heureuse avait poussés au crime furent alors 
d)ligés de travailler pour se soustraire aux conséquences 
de leur situation désespérée. Ils réussirent à construire 
un schooner de quarante tonneaux, et surprirent les naturels 
par leur industrie et leur persévérance encore plus que par 
leur habileté. Cet exemple de hardiesse et de vigueur dut 
leur donner une grande influence sur les naïfs insulaires , et 
leur supériorité naturelle les aurait probablement rendus mat^ 
très de l'île dans un espace de temps limité. L^un d'eux, nommé 
Churchill, devint dès lors souverain de Wahéadooa, la plus 
petite des deux péninsules , comme héritier de son tiyo , ou 
ami, qui la gouvernait auparavant. Les naturels parurent fiers 
de leur chef étranger ; car , lorsqu'il fut assassiné par un 
camarade envieux et jaloux de sa position , ils vengèrent sa 
mort en tuant le meurtriïi» à coup de pierres. 

En 1791, la frégate là PétHAore^ capitaine Edwards, parut 
devant Otahïti, où le gouvernement anglais l'envoyait pour 
se saisir des rebelles. Tous ceux d'entre eux qui étaient restés 
sur l'île , au nombre de quatorze, furent amenés à bord , au 
grand désespoir des insulaires. La Pandore fit naufrage au 
retour dans le détroit de l'Entreprise , et quatre des mutins 
périrent en cette occasion. Sur les dix qui parvinrent en 
Angleterre trois seulement furent mis à mort. 

A cette époque , on ne put se procurer aucune nouvelle 
de Christian et des sept révoltés qui étaient partis avec lui 
sur la Bonté. Vingt années se passèrent avant qu'un rayon 
de lumière éclairât le mystère de sa destinée. Enfin , en 
1808, le capitaine Folgar, commandant un bâtiment de com- 
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merce américain , toucha à Tilc Pitcairn pour compléter sa 
cargaison de peaux de phoques. Il supposait l'ilc inhabitée ; 
mais , à sa grande surprise , trois jeunes gens , parlant fort 
bien l'anglais , vinrent en canot jusqu'à son navire , et lui 
firent présent d'un porc. Ils lui dirent que leur père était un 
Anglais qui avait servi sous les ordres du capitaine Bligh ; 
Folgar , descendu à terre , vit en effet un Anglais nommé 
Alexandre Smith , qui avait fait partie de Téquipage de la 
^on^é. C'était le seul des mutins qui eût survécu, les autres 
ayant été tués par les Otahïtiens, qui furent eux-mêmes 
immédiatement sacrifiés à la vengeance des veuves qu'ils 
avaient faites. 

Smith se tourmenta, à ce qu'il paraît, des conséquences que 
pouvait avoir pour lui la découverte de sa retraite, car, dans 
toutes les relations suivantes , on le retrouve, sous d'autres 
noms que le sien. En 1814, le capitaine Staines, ayant touché 
à l'ile Pitcairn, trouva, à son grand étonnement, que les habi- 
tants , au nombre de quarante-six , parlaient très-purement 
l'anglais. Un vénérable vieillard, qui se faisait appeler John 
Adams , était le patriarche de cette petite république , ou 
plutôt de cette famille dans laquelle n'avait pénétré encore 
aucun germe de discorde ou de vice. L'ainé des habitants nés 
dans l'île était fils de Christian, et avait été baptisé sous les 
noms de Jeudi-Octobre Christian. Le vieux Smiôi, ou Adams, 
témoigna d'abord les plus vives craintes que les Anglais ne 
vinssent s'emparer de sa personne; mais, lorsqu'on l'eut 
rassuré à cet égard, son peuple et lui manifestèrent la 
joie la plus extravagante à la vue de ceux qu'ils se plaisaient 
à appeler leurs compatriotes. 

Les jeunes indigènes de l'ile Pitcairn, ou ile Christian, sont 
doués d'une grande beauté, et ils unissent la vigueur, si com- 
mune chez les insulaires de la mer du Sud, à des traits décidé- 
ment anglais ; les femmes surtout se font remarquer par leur 
tournure majestueuse et par la perfection de leurs formes ; elles 
sont en même temps modestes, innocentes et gaies. Les maisons 
de nie sont bien construites et meublées de lits à couchettes ; 
un assortiment d'instruments européens, tels que des haches, 
des bêches, etc., avait été fabriqué avec le fer trouvé sur la 
^on^é, que l'on avait détruite à cet effet. Les deux sexes cuUi- 



88 % DÉG0t3VERTES MODERNES. LIV. V. 

vaieiit également la terre; les premiers colons employaient en 
même temps les semences européennes et les productions 
naturelles de la mer du Sud. Le vieil Adam's tenait un jour- 
nal dans lequel était minutieusement enregistrée la (fuantité 
d*ouv rage faite par chaque individu.Outre la propriété particu- 
lière, il y avait, à ce qu'il parait, un fonds commun ; peut-êfre 
cependant a - t-on pris pour celle dernière institution Tinlérêt , 
que la communauté entière porte , dans les sociétés au ber- 
ceau, à l'industrie et au bien-être de chacun de ses membres. 
Quelques autres particularités relatives à cette intéressante 
colonie furent révélées, en 1819, par une femme otahïtienne 
qui visita la Nouvelle-Galles du Sud. Elle était l'épouse d'Isaac 
Madden, l'un des mutins , mais dans le partage général elle 
était échue à Smith, qui avait tatoué sur son bras gauche la 
date de leur union et les initiales de son nom, «A. S. 1789.» 
Suivant son récit, Neddy^Young , un autre des mutins, avait 
découvert l'art de distiller une liqueur de la racine de thé , 
de là des haines et de^ querelles qui s'étaient terminées par 
la mort de tous les Européens, à l'exception de Smith, lequel, 
grièvement blesse , avait sauvé sa vie en se cachant dans un 
bois. La nuit même qui suivit ce massacre , les veuves otahï- 
tiennes vengèrent le meurtre de leurs maris anglais en met- 
tant à mort tous leurs compatriotes. C^est ainsi que Smith 
n^stn In f-pui homme de l'île, à rexception de quelques jeunes 
eiiiai:ls. Du rcslc aucun de ces enfants n'était d'une race 
otahïtienne pure. L^alambic et les liqueurs , cause de tous 
ces désastres, furent donnés au premier vaisseau américain qui 
toucha dans Vile en échange d'une chaloupe, devenue dès lors 
une très-précieuse acquisition. Un baleinier qui en 1822 passa 
par l'île Pitcairn trouva que la population se composait déjà 
de sept familles comprenant cinquante-trois individus. Adams 
et six femmes otahïtiennes restaient seuls des colons primitifs. 
Il y avait déjà onze jeunes hommes actifs et vigoureux , tou- 
jours prêts à assister les navires qui voulaient s'approvisionner 
d'eau ou de bois. On observa que ce peuple était très-exact dans 
ses pratiques religieuses et ne manquait jamais de jeûner le 
vendredi Les enfants avaient uniformément une croix gravée 
sur le cou ; du reste, bien que semblables, par la simplicité de 
leur vie , aux autres insulaires de la mer du Sud, les naturels 
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de l'île PitcaiiTi sont loul-à-fait exempts des vices de Tétat 
sauvage, et peut-être un jour exerceront-ils sur les liabitanls 
dispersés de la Polynésie une influence proportionnée à leur 
perfection physique et à leurs facultés intellectuelles. 

Bligh revint en 1792 dans les mers du Sud , et remplit la 
mission qui lui avait été confiée. Il rapporta aux Indes occi* 
dentales une ample provision de plants d'arbres à pain , et 
détermina Hélé-Hélé, l'ancien compagnon de Cook, à venir 
avec lui dans ce dernier pays, pour y surveiller les premières 
cultures de ces arbres exotiques. 

Les îles Pelew, qui sont situées entre les Carolines et les 
Philippines, étaient depuis long-temps connues des naviga- 
teurs espagnols, qui durant leurs voyages de IVlanille en 
Amérique les signalaient fréquemment dans le lointain ; mais 
l'indolence et la réserve naturelles à ce peuple n'avaient 
pas permis d'obtenir des détails précis sur ces îles jusqu'à 
l'année 1785, où un navire des Indes orientales, l'Antilope, 
capitaine Wilson, fit naufrage contre un récif de corail, situé 
à l'ouest du groupe. Les marins naufragés furent traités avec 
une cordiale hospitalité par Abba Thullé , le roi de l'ile , et, 
après avoir construit un petit navire , ils revinrent en Angle- 
terre, accompagnés du prince Lée-Boo, fils aîné de leur hôte. 
Ce prince mourut cinq mois après son arrivée à Londres, où 
il s'était attiré l'alFection générale par sa douceur et la no- 
blesse de ses instincts. En 1790 , la Compagnie des Indes 
orientales fit partir de Bombay deux navires pour porter à 
Abba Thullé la triste nouvelle de la mort de son fils. Les 
Anglais furent reçus avec la plus sincère affection par ce bon 
peuple et son vénérable monarque. Ces rapports entre les 
colonies anglaises et les insulaires de Pelew devinrent singu- 
lièrement avantageux à ces derniers. A Tépoque dont nous 
parlons , la Compagnie des Indes orientales leur envoya 
comme présent, des vaches, des moutons, de la volaille de di- 
verses espèces , du blé et des semailles de toutes sortes de 
légumes ; en 4788, lorsque ces îles furent visitées par un 
autre vaisseau anglais , les troupeaux apprivoisés s'y étaient 
prodigieusement multipliés, et les végétaux nouvellement 
importés s'y récoltaient déjà |)ar moissons abondantes. 

Depuis l'époque de Cook on n'a fait aucune découverte 
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d'une importance majeure dans les parages de la mer du Sud î 
à la vérité , plusieurs fies jadis inconnues ont été Tisitées , 
mais ce sont des additions peu essentielles à la grande fa- 
mille polynésienne queYious connaissions déjà. Il y apro* 
bablement encore dans le grand Océan un assez grand nom- 
bre d'îles qui ont jusqu'ici échappé à nos recherches , mais la 
multitude de celles que nous y avons visitées ôte beaucoup 
de leur intérêt aux découvertes que Ton pourra y faire 
désormais. 

L'état social, moral et politique des Iles de la mer du Sud 
a subi d'importantes modifications durant les cinquante an- 
nées qui viennent de s'écouler. Le séjour passager des Euro- 
péens a opéré dans les mœurs de ces enfants de la nature un 
changement plus profond qu'on ne pouvait Tespérer en ausAi 
peu de temps. Lorsque Vancouver visita Otahiti ( 1791 ) , il 
trouva que le fer , nonobstant la quantité qu'en avait accu- 
mulé dans rtle le séjour répété des navires anglais ^ était 
néanmoins d'un prix beaucoup plus élevé ; les provisions 
échangées contre cet utile métal se trouvant ainsi de deux 
cents pour cent meilleur marché que lors des voyages d« 
Cook. Il attribua fort justement ce résultat à Taccroissement 
de valeur obtenu pat le fer , et non point à la surabondance 
des provisions nécessaires à la vie. Les outils d'os et de corail 
avec lesquels les insulaires construisaient jadis leurs canots 
et façonnaient des sculptures qui attestaient leur patience et 
leur adresse, étaient devenus complètement hors d'usage, en 
sorte que , si le commerce du fer cessait tout-à-coup , les in-^ 
sulaires rétrograderaient nécessairement dans la voie des 
arts et de la civilisation. Le nombre de leurs canots était 
aussi diminué, les naturels ayant la conscience de leur imper- 
fection sans être capables d'en construire de meilleurs. 
Le bétail laissé sur l'Ile par Cook et ses successeurs n'avait 
point multiplié comme on aurait pu s'y attendre. Les habi» 
tants préféraient le lait de coco à celui des vaches, et ces utiles 
animaux se trouvaient conséquemment négligés. Les chèvres^ 
trop maigres à leur gré, n'étaient l'objet d'aucun soin. Ainsi 
les besoins des insulaires avaient notablement augmenté, 
tandis qu'on a^it fort peu ajouté à leurs ressources ; on pou- 
vait d'aJ))ears observer une triste dégénérescence physique^ 
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résultat des maladies que les Européens avaient introduites 
dans Pile, et qui en diminuaient chaque année la population. 
Toutefois, il faut le reconnaître, ce sombre tal)ieau fut tracé 
durant une de ces périodes agitées de transition par les- 
quelles s^annoncent dans les sociétés humaines les progrès ra- 
pides et permanents. Le besoin et Taffliction précèdent ordi* 
nairement chez les peuples Tépoque des efforts et des amélio- 
rations. Durant les années qui suivirent immédiatement les 
explorations de Cook dans TOcéan Pacifique , les îles de la 
Société et des Amis étaient chaque année visitées par des Euro- 
péens qu'y conduisaient rarement des motifs étrangers A 
Pamour du gain. Si les vaisseaux qui touchaient à ces iles 
avaient quelques vides à remplir dans leur équipage , les 
capitaines ne se faisaient aucun scrupule d'enlever et d'em- 
mener avec eux le nombre d'indigènes nécessaire aux ma- 
nœuvres. Ces actes de violence amenaient des représailles 
d'autant plus aisément provoquées qu'une victoire remportée 
par les insulaires avait pour eux des avantages que n'éga* 
laient pas les inconvénients de leurs défaites. En plusieurs 
occasions ils réussirent à s'emparer de petits navires et à se 
rendre maîtres de Tartillerie des Européens. Ils estimaient a 
un haut prix les Européens eux-mêmes, et quoique les marins 
étrangers , qui par amour pour la vie sauvage demeuraient 
volontairement dans les tles de la mer du Sud fussent en 
général des hommes sans foi ni loi , les naturels cependant 
les regardaient avec indulgence et faveur , leur accordant 
tous les privilèges dus à leur supériorité pratique. 

La navigation européenne dans la mer du Sud a pour 
objets principaux la pèche de la baleine ^ le commerce des 
fourrures, et celui du bois de sandal et des autres productions 
tropicales. Les baleines, déjà poursuivies partout autour du 
globe, ne trouvent pas dans les extrémités les plus lointaines 
de l'Océan un abri contre la persévérance et la cupidité de 
l'homme. Les excursions des baleiniers sont cependant diri- 
gées pour la plupart vers les îles de la mer du Sud propre- 
ment dite. Le trafic du bois de sandal qui se fait avec les 
fies Fééjéé et celles des Amis est peut-être, par la nature 
même des vaisseaux qu'on y emploie, le plus funeste de tous. 
De petits navires coloniaux montés par des aventuriers né- 
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cessiteiix, et qne n'arrêtent aucune considération nationale 
ou privée, ont, pour ainsi dire, le monopole de ce com- 
merce. 

Le commerce des fourrures qui se fait sur la côte nord- 
ouest de l'Amérique a opéré une étonnante révolution dans 
les iles Sandwich , dont la situation offre un abri avanta- 
geux aux bâtiments engagés dans ce commerce. Les mar- 
chands avaient l'habitude d'hiverner , de réparer et de 
ravitailler leurs vaisseaux dans ces îles; l'été venu, ils retour- 
naient sur la côte d'Amérique pour compléter leur cargaison. 
Les outils de fer , mais par-dessus tout les fusils , étaient de* 
mandés par les insulaires en échange de leurs provisions ; et, 
sans songer aux conséquences de leur conduite, les trafiquants 
mercenaires s'empressaient de satisfaire à ces désirs. Les 
armes à feu et les munitions , étant le meilleur moyen d'é- 
change, furent transportées en abondance dans les îles Sand- 
wich. Aussi les insulaires devinrent-ils bientôt formidables 
à leurs hôtes ; ils s'emparèrent de plusieurs petits navires 
et déployèrent une énergie mêlée d'abord de férocité , 
mais qui indiquait chez eux une propension puissante 
vers les améliorations sociales. A cette époque, un de 
ces hommes extraordinaires, qui manquent rarement à se 
produire lorsque le destin prépare de grands événements, 
compléta la révolution commencée par les Européens. 
Tame-Tamé-Hah , chef qui s'était déjà fait remarquer dans 
ces îles durant la dernière et fatale visite de Cook , usurpa 
l'autorité royale , soumit les îles voisines, à la tête d'une ar- 
mée de seize mille hommes, et voulut faire servir ses conquê- 
tes aux vastes plans de progrès qu'il avait conçus. Il connais- 
sait la supériorité des Européens et mettait tout son orgueil 
à les imiter. Déjà en 1796, lorsque le capitaine Brbughton 
visita ces îles , l'usurpateur lui envoya demander s'il lui de- 
vait les saints de son artillerie. Il avait toujours auprès de lui 
des Anglais en qualité de ministres et de conseillers. Dès 
l'année 1817 on a dit qu'il possédait une armée de sept mille 
hommes munis de fusils, et parmi lesquels se trouvaient au 
moins cinquante Européens. Tame-Tamé-Hah , après avoir 
commencé sa carrière par le massacre et l'usurpation, a fini 
par /nôriter l'amour sincère et Fadmiralion de ses sujets^ 
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qui le regardèrent comme un être surhumain , et qui 
pleurèrent sa mort avec des larmes plus vraies que 
celles que Ton verse ordinairement sur les cendres d'un 
monarque. 

L'influence britannique peut être regardée comme prédo- 
minante dans Tes îles Sandwich et dans les iles de la Société ; 
mais TAngieterre ne prétend aucun droit de souveraineté 
sur les îles que fréquentent ses navires. La royauté des îles 
Sandwich, formellement cédée à Vancouver pour le souverain 
de la Grande-Bretagne, n'est considérée que comme un titre 
honoraire, qu'il n'aurait pas le pouvoir d'interpréter littérale- 
ment en sa faveur. 

De plus grandes révolutions s'efl'ectueront encore par la 
propagation du christianisme dans les îles de la mer du Sud. 
En 1799, des missionnaires commencèrent à résider à Otahïti ; 
ils y séjournèrent dix années sans opérer aucune conversion, 
et malheureusement sans s'attirer l'estime du peuple. Durant 
les commotions politiques qui bouleversèrent l'ile, ils furent 
réduits à chercher un asile à Eiméo et dans les autres îles de 
la Société, où leurs efforts obtinrent, à quelques égards, 
plus de succès. Enfin, en 1817, Pomaré, souverain d'Otahïti, 
se trouvant disposé à embrasser le christianisme, les mission- 
naires furent invités à retourner dans cette île. Une pièce de 
terre, ou pour mieux dire un petit domaine, leur fut cédé dans 
la baie de Matavai, et tous les sujets de Pomaré les traitèrent 
avec le respect auquel leur donnait droit la protection royale. 
En cette occasion ils offrirent au roi un cheval qu'ils avaient 
amené; la plupart des naturels avaient entendu parler de 
celui que Cook avait naguère descendu dans l'île , mais bien 
peu étaient assez vieux pour se rappeler personnellement 
cette circonstance. Rien n'égala le plaisir qu'ils parurent 
prendre lorscju'ils virent l'animal lancé au galop sur le rivage 
et monté par le capitaine. Ils l'appelèrent buaa-horo-fénua 
et huaa-afai'taata, ce qui signifie porc courant sur terre et 
porc portant un homme (1). 

Les missionnaires avaient apporté avec eux une presse, et 
comme ils avaient , immédiatement après leur arrivée , pré- 

(1) Elll8*8 Polyneslan researches, v. i. 



94 bécodveutes modernes. LIV. V. 

paré rimpression de l'Evangile de saint Luc dans le langage 
des naturels , les premières feuilles de cet ouvrage furent 
tirées par le roi lui-même^ le 15 juin 1817. Lorsqu'il entra 
pour cela dans Thabitation des missionnaires, on ferma 
soigneusement la porte et les volets, afin qu^il ne fût 
point aperçu par la foule qui se pressait au dehors comme 
dans l'attente d'un grand événement. Il examina les prépa- 
ratifs avec attention avant de se mettre à Tœuvre. Aussitôt 
que le papier fut retiré de la presse et que le châssis fut levé, 
les chefs qui raccompagnaient se précipitèrent autour de la 
machine pour voir le travail du monarque, et lorsqu'ils con- 
templèrent les lettres parfaitement noires, grandes et régu- 
lières, il y eut parmi eux un murmure simultané de plaisir 
et de surprise. De même , quand la première feuille lui fut 
montrée , la foule du dehors poussa un cri d'étonnement et 
de joie. La docilité des Otahïtiens et leur avidité d'apprendre 
font présumer que l'imprimerie, maintenant introduite parmi 
eux, produira tous les effets qu'on peut en attendre. Des 
instituteurs indigènes se dispersent maintenant dans les au- 
tres îles de la mer du Sud , et l'on doit espérer que leur 
éloquence supérieure dans leur propre langue leur fera 
obtenir des succès plus décisifs que ceux des missionnaires 
européens. 

En 1814 , une mission fut établie à Wangéroa , dans la 
Nouvelle-Zélande. Les dissensions des chefs indigènes , la 
violence et la redoutable cruauté des peuplades qu'ils gou- 
vernent semblent opposer d'insurmontables obstacles à la 
propagation de la doctrine chrétienne dans ce pay$. Les 
missionnaires durent endurer pour eux-mêmes et voir s'ac- 
complir sous leurs yeux les plus révoltantes atrocités ; ils 
furent même forcés à quitter l'ile pendant quelque temps , 
mais depuis lors ils y sont revenus en plus grand nombre , 
et leurs efforts commencent à obtenir quelques premiers 
succès. Les Nouveaux-Zélandais, doués d'une grande énergie 
naturelle et de dispositions généreuses mais indomptables , 
devront leurs premiers pas vers les améliorations sociales 
aux occupations actives qui les rapprochent des peuples 
civilisés. Ils ont des rapports soutenus avec les élablisse- 
ments anglais dans la Nouvelle-Galles du Sud , et la navi- 
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galion coloniale se recrute en grande partie chez eux. Les 
colons ont recours à la Nouvelle-Zélande pour se procurer 
du bois de charpente maritime et surtout son chanvre re- 
nommé fformium tenax); ils ont déjà construit sur cette 
ile des navires de trois cents tonneaux. 

Le christianisme est introduit depuis long-temps dans les 
îles Sandwich, qui lui doivent la marche rapide de la civilisa- 
tion parmi les habitants de ce groupe. Il a été aussi adopté 
en 1850 par le roi de l'ile d'Hévaéé, Tune des plus impor- 
tantes parmi celles des Amis , et sous la protection de ce 
prince une corporation de missionnaires s'y est établie ; il 
est donc probable qu'avant peu les progrès d'une religion 
plus pure auront étouffé les vaines et cruelles superstitions 
qui retiennent encore dans la barbarie les insulaires de la 
mer du Sud ; et que ce culte nouveau les rattachera par des 
liens plus forts que tous les autres à la portion la plus active 
et la plus éclairée de rhumanité. 
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Cdtes incooDues da la Noaveile-IJollaade. — Etablissemeitt d'uoe colonie \ Porl^ 
Jacksou. — On décourre do charbon sur la cOte. — Voyages de Bass et FUodert 
dans une petite barque. — Bass cingle vers le sud. — II découvre Fort- Western. 
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nrmple. — Ils font le tour de la terre de Vau-Diemén.— Détroit de Bass. — Flin- 
ders est chargé d'étudier les cAtes de la Nouvelle-llollaode. — II eiamine la 
dMe sud. — Ooifé de Spencer. — Port Philippe. — Examen de la côte orientale. -^ 
FBnders passe le détroit de Torrès. — Il décrit le golfe de Garpeotaria. — Il ren- 
contre une flotte malaise. — station à Timor. — II retourne à Port-Jackson. — H 
s'embarque dans le Marsouin. — Le Caton et le Marsouin font naufrage. — Les 
équipages sont sauvés.— Flinders part pour Port-Jackson dans une barque ouverte, 

— Il revient et recueille les équipages. — 11 fait voile vers TAuglelerre dans an 
petit sehoooer. — Il touche à Plie Maurice et y est retenu prisonnier. — Expédi- 
tion de Baudin. — Les Français rencontrent Fliuders. — Exploration de la rivièra 
des Cygnes. — La baie des Requins. — Eloges donnés par lus Français à la colonie 
de Port-Jackson. 

Le premier voyage de Cook avait complété Texameu géné- 
ral du continent australien et lixé les limites de son étendue 
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à Test; mais il restait encore à étudier avec soin les côtes 
dont plusieurs parties demeuraient tout à-fait inconnues. 
D'après la tradition le navigateur espagnol Xorrès avait na - 
vigué au sud de la Nouvelle-Guinée ; mais son voyage ne 
parut pas mériter Tattention et la confiance publiques 
avant Tannée 1762. Alors, à la prise de Manille, on dé- 
couvrit un journal manuscrit de ce voyage , et cette circon- 
stance rendit une certaine authenticité au vague souvenir de 
ses découvertes. Cook lui-même avait douté de Texistence 
d'un détroit entre la Nouvelle-Guinée et la terre australe ; et 
lorsqu'il passa entre ces deux pays , en 1770 ; son voyage 
brilla de tout Téclat d'une découverte nouvelle. 

Les navigateui-s hollandais avaient côtoyé les rives septen- 
trionales de la Nouvelle-Hollande à une époque très-reculée, 
et Ton croit que Tasman était parvenu à compléter le relève- 
ment de cette partie du continent. Mais la politique jalouse du 
gouvernement hollandais ayant empêché la publication de ses 
voyages , les autres nations révoquèren.t en doute la réalité de 
découvertes qu'on leur avait en quelque sorte cachées. D'ail- 
leurs les Hollandais, à ce qu'il semble, n'avaient jamais ré- 
solu à leur propre satisfaction les plus importantes questions 
relatives à la grande terre australienne , et ils continuaient 
à ne pas connaître la majeure partie de ses côtes orientale 
et occidentale. Ils croyaient que les terres découvertes 
au nord et au sud étaient séparées Tune de l'autre par un 
large* détroit allant de Test à l'ouest. Le premier voyage de 
Cook en établissant la continuité de la côte orientale 
détruisit cette hypothèse. Cependant le vague et l'incer- 
titude des anciens relèvements du golfe de Carpentaria et 
rignorance complète où Ton était resté relativement à une 
partie de la côte sud ouvraient un vaste champ à l'audace des 
théoriciens. Ils prétendirent alors que la terre australe était 
divisée en deux grandes îles par un détroit qui s'étendait du 
nord au sud. Du reste le temps approchait où riutelligence 
et raclivité des Européens allaient être transplantées sur ces 
rivages éloignés et où le monde civilisé devait être initié à la 
connaissance complète d'une cinquième partie du globe. 

Les renseignements favorables que le capitaine Cook avait 
donnés sur le port de Botany-Bay et sur le pays qui l'envi- 
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ronnait , ainsi que sur les avantages commerciaux que Ton 
pouvait tirer du voisinage de la Nouvelle-Zélande, avaient 
produit toute l'impression désirable sur le gouvernement 
anglais ; en 1788, le capitaine Philip partit avec un nombreux 
convoi dans le but d^établir une colonie à Botany-Bay. Ou 
s'aperçut bientôt que Port-Jackson,, à quelques milles au nord, 
offrait une situation beaucoup plus avantageuse pour le ndu- 
vel établissement qui dès lors y fut transporté. La colonie, 
bien que composée en grande partie de condamnés, se déve- 
loppa tout d'abord avec succès ; la connaissance de la vaste 
région où elle s'é! ait établie s'étendit graduellement par une 
série de ces événements que crée toujours Tesprit des entre- 
prises commerciales. 

Sept ans après l'établissement de la colonie, le capitaine 
Hunteren fut nommé gouverneur. Sur l'un des vaisseaux qui 
l'escorlèrent dans la Nouvelle-Galles du Sud , se trouvaient 
deux jeunes gens, MM. Flinders et Bass, le premier mids- 
hipman , le second chirurgien dans la marine royale, tous 
les deux avides d'explorer des pays inconnus. En préparant 
une expédition dans ce but, ils furent complètement aban- 
donnés à leurs propres ressources, et ils durent se contenter 
d'une petite barque de huit pieds , à laquelle ils donnèrent le 
nom significatif de rowï-TTiwwft (1). Nos téméraires aventuriers 
s'y embarquèrent avec un mousse pour tout équipage. Gou- 
vernant d'abord au sud , ils examinèrent minutieusement 
toutes les petites criques le long de la rive , et explorèrent 
la rivière Georges environ vingt milles au-delà de la partie 
que le gouvernement connaissait. Les renseignements qu'ils 
fournirent sur le pays firent établir une colonie près des bords 
de cette rivière. L'année suivante ( 1796) , ils s'embarquèrent 
de nouveau dans le 71ow-77iww6; et, après avoir surmonté des 
difficultés et des dangers innombrables, résultant de leur 
manque de provisions et de la fragilité de leur navire , ils 
revinrent, ne rapportant pour tout profit de leur voyage que 
la connaissance parfaite d'une longue ligne de côtes. Ils 
avaient aussi donné de telles preuves de courage, d'habileté, 
de persévérance , qu'ils se recommandaient comme les in- 

(1) Tom-Thumb est le petil poucet des cou tes au^^lais. 
m. \S 



98 , D£COOV£RT£â MODERNES. UV. V. 

stniments indispensables des expéditions les plus impor- 
tantes. 

A leur retour de cette seconde excursion, ils trouvèrent à 
la colonie M. Clark , subrécargue d'un vaisseau des Indes 
orientales, qui, après avoir fait une voie d'eau, avait été jeté 
sur les îles Furneaux. M. Clark et quelques tiommes de l'équi- 
page s'étaient mis en mer dans la grande chaloupe, afin d'ar- 
river jusqu'à la colonie anglaise, et d'y solliciter quelque as- 
sistance pour leurs camarades naufragés ; mais leur embarca- 
tion s'était brisée contre le rivage, près du cap Howe, à trois 
cents milles de Port-Jackson, M. Clarke et ses compagnons 
se trouvèrent ainsi obligés de voyager par terre le long de la 
côte. Durant cette course périlleuse et fatigante, quelques^ 
uns moururent de faim , d'autres furent enlevés par les 
naturels; enfia trois seulement d'entre eux arrivèrent à 
Port- Jackson. Ils racontaient que, durant ce trajet, ils avaient 
traversé un grand nombre de petites rivières, quelques-unes 
guéables à leur embouchure, d'autres seulement à quelques 
milles au-dessus. Un jour , en allumant du feu sur la grève, 
ils avaient découvert accidentellement que des pierres noires 
dont ils étaient entourés étaient des fragments de charbon. 
Environ vers le même temps, le lieutenant Shortiand, ayant 
poursuivi au nord quelques condamnés qui s^étaient évadés, 
découvrit, sous le 55^ de latitude , un havre , qu'il appela 
Port-Hunter^ et autour duquel les rochers renfermaient une 
couche de beau charbon si voisine de l'eau , que les navires 
pouvaient le chai'ger sans aucune difficulté. Un établissement 
nommé Newcastle fut presque immédiatement formé en cet 
endroit. La même année^ M. Fliuders fit une excursion aux 
tles Furneaux, et don^a de tels détails sur le nombre de veaux 
marins dont ce groupe était le refuge, qu'il y dirigea sur-le- 
champ les efforts de la spéculation commerciale. Toutes ces 
découvertes accidentelles étaient autant d'appels à l'énergie 
de la colonie nouvelle. 

MIVl. Flindere et Bass avaient acquis cependant une grande 
i*éputation de zèle et d'audace. Or, à mesure que l'avenir de 
la colonie semblait s'élargir devant elle, le gouvernement at- 
tachait plus d'intérêt aux recherches lointaines , et profitait 
avec plus d'ardeur de l'activité qu'on y voulait consacrer. Au 
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mois de décembre 1797, tandis que M. Flinders était employé 
à un voyage dans Tilc Norfolk , on mit sous les ordres de 
M. Bass une belle chaloupe baleinière et un équipage de six 
hommes, pour explorer les régions inconnues du sud. En ap- 
prochant de Tune des petites îles situées à Tangle sud-est de 
laNouvc]ie-Galles-du-Sud,M. Bass fut surpris d'y trouver des 
vestiges d'habitation ; mais son étonnement s'accrut encore, 
en découvrant qu'elle était habitée par sept condamnés, qui s'é- 
taient anciennement échappés de Port-Jackson, dans une bar- 
que, et qui^ jetés sur cette ile , y menaient depuis quelque 
temps une déplorable existence, n'ayant pour toute nourriture 
que des phoques , des coquillages et des pétrels. Ainsi , les 
Européens n'avaient pas plutôt atteint les mers du Sud 
et les contrées australiennes, que leur génie actif et leur 
audace leur fournissaient les moyens de pénétrer dans leurs 
parties les plus reculées. Le principal objet du voyage de 
M. Bass était de déterminer s'il n'existait pas un détroit ouvert 
entre la Nouvelle-Hollande et la teiTC de Van-Diémen. Cook 
et d'autres navigateurs avaient pensé que ces deux pays 
étaient réunis, et l'opinion populaire devait se rendre à 
ccséminentes autorités. La question cependant n'était pas 
tout-à-fait décidée; et M. Bass n'éprouva pas une médiocre 
joie lorsqu'il vit la côte de la Nouvelle-Hollande , inclinant 
au nord et à l'ouest , témoigner par son aspect qu'elle était 
exposée aux houles du Grand-Océan. Il continua son voyage 
dans cette direction, jusqu'à ce qu'il eût atteint un havre spa* 
cieux, qu'il nomma, par allusion à sa position relative, le port 
Occidental {port Weitern), Ses provisions étaient alors épui- 
sées, et, malgré son désir ardentde faire un relèvement exact et 
détaillé de sa nouvelle découverte, il se vit obligé de revenir sur 
ses pas : il n^avait emporté des provisions que pour six semaines, 
et cependant, à l'aide du poisson et des oiseaux de mer qu'il 
rencontra en grande abondance , il réussit à faire diu*er son 
voyage cinq semaines de plus, bien qu'il ramenât à son bord 
deux des condamnés qu'il avait retrouvés. Ce voyage de six 
cents milles, dans une barque non pontée, estundesplusremar. 
quables que l'on connaisse. Il ne fut point entrepris sous 
l'empire d'une nécessité rigoureuse, mais avec l'intention 
décidée d'explorer des rivages inconnus et dangereux. Il en- ' 
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richit la géographie, en lui révélant Texistence de trois cents 
milles de côtes, et en reconnaissant que les rivages de la Nou- 
velle-Hollande , au Heu de s'incliner vers la terre de Van- 
Diémen, suivaient une direction opposée, et présentaient 
l'aspect d'une terre exposée à une mer ouverte.. Les colons 
apprécièrent tellement le mérite des découvertes de M. Bass, 
que la barque dans laquelle il avait accompli son voyage 
fut long-temps conservée comme une curiosité. Des ta- 
batières et d'autres bagatelles , faites avec le bois de sa 
quille , eurent dès lors une valeur toute particulière. 

Afin de prouver que la terre de Van-Diémen était séparée 
par un détroit du continent australien, il ne restait plus qu'à 
faire le tour de la première , toutes les conjectures étant dé- 
sormais favorables à cette hypothèse. 

M. Bass était revenu de son voyage au mois de février 
1798, et, dès le ibois d'octobre de la même année, il partit avec 
M. Flinders, dans un petit schooner de vingt- cinq tonneaux^ 
pour compléter cette découverte importante. Tandis qu'ils 
cinglaient le long de la côte nord de la terre de Van-Diémen, 
ils découvrirent un vaste bras de mer où venaient se jeter 
plusieurs grandes rivières -, l'une de ces rivières , explorée à 
une distance considérable , n'était pour ainsi dire qu'une 
série de lacs dans lesquels descendaient plusieurs ruisseaux 
des montagnes éloignées : les rives en étaient fertiles , bien 
boisées, et des cygnes noirs, qui paraissaient très-nom- 
breux dans ces parages, fournirent d'abondantes provisions 
à nos hardis voyageurs. Cette ouverture fut appelée port 
Dalrymple ; cinq ans plus tard , lorsque le colonel Patter- 
son y établit une colonie , sa grande division occidentale prit 
le nom de ïamar; les deux autres principaux courants 
auxiliaires furent appelés passages du Nord et du Sud {IVorth 
and South es k s). 

Après avoir consacré quelques jours à cette intéressante 
découverte, nos voyageurs l'eprirent leur route vers l'est; e;t, 
enfin , avec un mélange de crainte et de joie, doublant le 
cap nord-ouest de la terre de Van-Diémen, ils virent la côte 
reprendre la direction du sud. Ils étaient fiers d'avoir ainsi 
résolu un problème géographique qui avait défié les tentatives 
des plus éminents navigateurs, mais en même temps ils res- 
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sentaient un effroi bien excusable en songeant que leur petite 
embarcation allait tout- à- coup se trouver exposée aux 
fortes houles de TOcéan du sud. Ils eurent toutefois le 
bonheur d'échapper aux dangers qui les menacèrent con- 
tinuellement durant cette partie de leur voyage. En commen- 
çant à longer la rive sud-est , ils remontèrent la rivière 
Derwent, naguère découverte par d'Entrecasteaux qui Tavait 
appelée rivière du Nord. Le pays qui Pentourait fut trouvé 
généralement fertile , et abondant généralement en bois de 
charpente. La description qu'en donna M. Bass à son retour 
fut si séduisante qu'on y établit , en 1805 , une colonie. 
Bientôt après , nos voyageurs revinrent en triomphe à Port- 
Jackson , ayant établi que la terre de Yan-Dicmen était une 
île, et fait sur ses havres et ses rivières un travail des plus 
essentiels pour les plans de colonisation future. Le détroit 
qu'ils venaient de traverser reçut le nom de l'homme qui le 
premier avait osé s'y engager ; on l'appela détroit de Bass 
{Basses sirait). 

Dans le courant de l'année suivante, M. Flinders fut 
chargé d'examiner les baies de Harvey et de Glass-House, au 
nord de Port-Jackson ; et , revenu en Angleterre immédiate- 
ment après , il y trouva la récompense due à son zèle et à sa 
capacité. Il fut promu au grade de lieutenant, et designé pour 
commatider V Investigator , navire qu'on venait d'équiper 
dans l'unique but d'entreprendre de nouveaux voyages de 
découvertes sur les côtes de l'Australie. Ses instructions 
lui recommandaient d'examiner la côte sud de ce pays, dont 
une grande partie n'avait encore été vue par aucun navigateur 
européen ; il devait ensuite cingler vers la côte nord-ouest, 
où, suivant les descriptions de Dampier, la grande hauteur 
des marées ferait , selon toute probabilité , trouver des 
bras de mer profonds et des havres excellents. Le golfe 
de Carpentaria devait ensuite être examiné, ainsi que les 
bras importants mais presque inaccessibles du détroit de 
ïorrès. 

Flinders arriva à Point-Leuwin , l'cxtrémiic sud-ouest de 
l'Australie, au commencement du mois de décembre 1801, et 
il prit linéiques jours de repos dans le port du Roi-George III, 
reconnu par Vancouver. Le plan du détroit construit par cet 
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habile navigateur fut reconnu d'une exactitude parfaite. Flin- 
ders et ses compagnons essayèrent d^cxplorer Tintéricur du 
pays, mais ils furent arrêtés dans leur marche par une ligne de 
marais qui ç'étendaiC de Test àTouest. Durant leur voyage à 
Touest , le long de ce que Ton appelle la terre de Nuyts , ou 
de Nuitz, peu d'objets intéressants s'offrirent à leurs yeux. 
Cette côte avait été déjà relevée par Tamiral d'Entrecasteaux, 
et il ne restait qu^à remplir sur ses cartes quelques lacunes 
insignifiantes. Du détroit du Roi-Georges III au cap Pasley, 
éloigné d'environ trois cents milles, la côte est basse, sablon- 
neuse, d'un aspect monotone ; mais au-delà du cap Pasley les 
rochers qui la bordent s'élèvent à la hauteur de quatre cents à 
six cents pieds, et s'étendent, sans varier de formes, sur un 
espace de quatre cent cinquante milles. Cet obstacle uni- 
forme et d'une longueur si extraordinaire fit faire quel^ 
ques théories ingénieuses à nos navigateurs. Ils conjectu- 
rèrent que c'était le bord extérieur d'un récif de corail 
soulevé par quelque grande convulsion du sol à sa hauteur 
actuelle. Ils ne purent en approcher assez pour en détermi- 
ner la nature, mais elle leur sembla calcaire. Le pays situé 
au-delà de ces montagnes était entièrement caché à leur vue. 
Enfin M.Flinders, avançant toujours à l'est, arriva sur cette 
partie de la côte qui était demeurée inconnue, et il doubla un 
promontoire élevé derrière lequel le rivage inclinait bnis- 
quement vei*s le nord. Cette découvert offrait un vif intérêt, 
et pendant quelque temps nos navigateurs se plurent à es- 
pérer qu'ils avaient trouvé le grand détroit communi(|uaut 
avec le golfe de Carpentaria. Le promontoire dont nous ve- 
nons de parler fut appelé le cap Catastrophe (cap Catastrophe), 
à cause d'un accident fort triste arrivé dans ses parages : •-- 
une barque avait chaviré dans les courants qui entourent sa 
base, et M. Thistle, le patron , ainsi que quel(|ucs hommes 
de l'équipage, avaient péri sans qu'il fût possible de leur 
porter secours. Le vaisseau continuant à cingler au nord, nos 
voyageurs s'aperçurent bientôt qu'ils pénétraient dans un 
golfe profond dont on voyait au nord la limite formée par de 
hautes montagnes. L'une des plus élevées reçut le nom de 
mont Brown (mount Brown) , du naturaliste de l'expédition 
qui^ nonobstant toutes les difficultés d'une pareille ascension; 
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eut la persévérance de la gravir. De la cime du mont Brown, 
élevée d'environ trois mille pieds , la vue s'étendait fort loin, 
mais on n'apercevait au sud-est ni rivière, ni lac, ni rien qui 
annonçât la présence de la mer. Dans presque toutes les direc* 
tions, le regard n'embrassait qu'un pays plat, insignifiant, et 
couvert de bois; à l'exception d'une chaîne de montagnes qui 
s'étendait vers le nord, et des eaux du golfe au sud-ouest. Ce 
grand bras de mer qui, en mémoire du premier lord de l'ami- 
rauté, fut appelé le golfe Spencer (Spenéer's gulf), a près de 
quarante-huit milles de largeur à son embouchure, et environ 
cent quatre-vingt-trois milles de profondeur en le mesurant à 
partir de l'île Gam hier, qui est située auprès de l'entrée. En le 
quittant poursuivre leur course au sud-est, nos voyageurs gou- 
vernèrent entre le continent et une grande île , qui fut nom- 
mée rîledesKangarous(iraw^aroo island) à cause du grand 
nombre de ces animaux que l'on voyait jouer sur tous les lieux 
ouverts. Le sol paraissait riche en productions naturelles , et 
l'aspect du pays était attrayant .Vis-à-vis de l'Ile des Kangarous 
se trouvait un autre golfe profond d'environ quatre-vingt-dix 
milles, et qui fut appelé le golfe Saint- Vincent (Saint-yin" 
cen'sgulf). 

Bientôt après avoir fait ces curieuses découvertes, M. Flin- 
ders rencontra le Géographe^ navire français, sous les or- 
dres du capitaine Baudin , également chargé d'explorer les 
cAtes de l'Australie. Les deux vaisseaux se saluèrent dans la 
baie du Combat (Encounter hay), par 138° 58' de longi- 
tude est et 530 40' âe latitude sud : c'est là , conséquem- 
ment, qu'est placée la limite des découvertes faites sur cette 
côte par les deux commandants. L'objet qui attira ensuite le 
plus l'attention de M. Flinders fut un beau hAvre qu'il dé- 
couvrit près de l'entrée occidentale du détroit de Bass ; 
hAvre assez vaste pour les Hottes les plus considérables, 
et entouré par un beau pays fertile en apparence. Il sup- 
posa d'abord que c'était le port Western , découvert par 
M. Bass ; mais reconnaissant son erreur (Port- Western était 
visible au sud-est du haut des collines qui entouraient le ri- 
vage), il lui donna le nom déport Philip. On fit une tenta- 
tive pour y établir une colonie en 1803 ; mais la difficulté de 
s'y procurer de l'eau douce en assez grande abondance, et d'au* 
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très causes hiiililcs à énnméror ici , ayant fait abandonner ce 
projet, les colons se retirèrent sur la terre deVan-Diémen.De 
Port-Philip Flinders se rendit à Port-Jackson afin d'y res- 
taurer ses hommes et de se préparer à un second voyage. 

Au mois de juillet 1802, cet infatigable navigateur se remit 
en mer et se dirigea vers le nord; après avoir échappé 
aux écueils de la rive orientale , il traversa en trois 
jours le détroit de Torrès. Bligh et Portlock , en explo- 
rant ce détroit en 1792, n'avaient pu effectuer ce passage 
qu'au bout de dix-neuf jours ; le Chesterfield et un autre na- 
vire, en 1798, avaient mis dix semaines à faire le même che- 
min. Quoique M. Flinders se hâtât à dessein et omît toutes 
les études qui auraient pu relarder sa course , il est certain 
qu'il découvrit un chenal qui abrégeait considérablement 
la navigation de ce détroit difficile. Son voyage le long 
des rives orientales du grand golfe de Carpentaria offre peu 
de circonstances intéressantes. Durant l'espace de 190 lieues 
la terre est si basse, que la plus élevée des collines dépassait à 
peine en hauteur le grand mât du navire. Parmi les îles 
Wellesley , au fond du golfe , se trouvait une bonne rade 
pour les vaisseaux et des provisions en abondance. Les rives 
occidentales offraient une plus grande variété de paysages et 
une plus grande richesse de végétation. Le choux palmiste 
y était en grande quantité ; on y trouva aussi un arbre sem- 
blable au vrai bois de sandal et des noix muscades probable- ' 
ment de qualité inférieure. Des traces d'habitations étran- 
gères y attirèrent à un bien plus haut degré l'attention de 
nos navigateurs ; c'étaient dos restes de maisons avec des 
cloisons de bambou , quelques morceaux de cotonnades 
bleues, etc. ; il était en outre évident que plusieurs arbres, 
qui naguère bordaient le rivage, avaient été coupés â la hache. 
On conclut de toutes ces circonstances que cette partie du 
continent australien avait été visitée par des habitants de 
l'Asie. An besoin on en aurait trouvé la preuve dans l'ani- 
mosilé des naturels qui attaquèrent vigoureusement nos navi- 
gateurs, et qui paraissaient habitués à combattre des étran- 
gers pour lesquels ils ressentaient plus de haineque de crainte. 

On n'employa pas moins de cent cinq jours à explorer le 
^Ife de Carpentaria, dont le circuit, y compris les détours 
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du rivage , a au moins quatre cents lieues. La forme que 
lui donnent les anciennes cartes n'est pas éloignée de 
la vérité , et doit être le résultat d'examens réels ; mais 
comme Tauthenticité des voyages des Hollandais ne reposait 
pas sur des documents publiés en leur temps, on accordait peu 
de confiance à leurs vagues enseignements , et le golfe de 
Carpentaria commençait à être regardé comme une espèce de 
pays de fées, une sorte de création chimérique. 

VInvestigator avait à peine quitté la baie Melville, située 
à l'extrémité nord -ouest du golfe, que l'on aperçut les 
Asiatiques, dont on suivait les traces depuis plusieurs milles. 
C'étaient des Malais, montés , au nombre de deux cents, sur 
six proas , et venant de Macassar ; ils appartenaient à une 
flotte de soixante vaisseaux employés sur cette côte à la [)éche 
du trépang , ou limaçon de mer, qui est regardé en Chine 
comme une nourriture de luxe, et qu'on y achète à des prix 
fort élevés. 

Durant ce voyage, près de six cents lieues de côtes avaient 
été relevées ; mais l'équipage de VInvestigator étant en butte 
aux maladies, et le navire en si mauvais état, qu'il pouvait à 
peine tenir la mer, M. Flinders fut forcé de limiter ses recher- 
ches aux îles des Vaisseaux (/Fe«se/« Islands)^ et d'aller cher- 
cher des provisions àTimor, d'où il revint à Port- Jackson dans 
le mois de juin 1803. Examen fait de son navire, on le trouva si 
complètement délabré, qu'il ne valait pas la peine qu'on eiH 
prise à le remettre en état, et, dès lors, pour revenir en An- 
gleterre , il dut solliciter un autre bâtiment. Embarqué en 
conséquence sur le Marsouin, petit brick appartenant à la co- 
lonie, il fit voile de conserve avec le Caton et le Bridgewa- 
ter^ deux grands vaisseaux qu'il s'engagea à piloter dans le 
détroit de Torrès. Son intention était d'achever sur le Mar- 
souin son étude de la côte nord, avant de repartir pour l'An- 
gleterre; mais des malheiirs plus grands que la perte de son 
premier navire lui étaient réservés. Ainsi que nous l'avons dit, 
toute la côte orientale de la Nouvelle-Hollande est bordée par 
une barrière de bancs de corail, sur lesquels la mer déferle 
d'une manière redoutable : en deçà de ces bancs, l'eau est par- 
faitement tranquille ; mais la navigation y rencontre une foule 
d'obstacles, à raison des iles nombreuses et des bas-fonds dont 
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h situation ne se trouve pas déterminée ; aussi les marins pré- 
fèrent-ils les dangers visibles de la pleine mer à ceux qui les 
attendent, cachés le long de la terre. M. Fiinders naviguait 
en dehors des récifs, ne soupçonnant aucun danger , lorsque 
tout-à-coup, vers la tombée du jour, le Marsouin donna contre 
un écueil. On fit à Tinstant au Caton et au Bridgewater les 
signaux nécessaires pour qu'ils pussent éviter le danger ; ce 
dernier y échappa en etfet; mais le Caton^ poussé sur un ro- 
cher, s'enfonça immédiatement. Sur ces entrefaites, le Mar- 
souin se remplissait d'eau, et Ton craignait, s'il était emporté 
an-dessus du récif, qu'il ne coulât bas aussitôt. M. Fiinders 
prépara une chaloupe, afin de gagner le Bridgewater^ et de se 
concerter avec le commandant de ce navire , pour sauver les 
débris du naufrage ; mais la nuit était si obscure et la mer si 
agitée , qu'il ne put pas mettre ce projet à exécution ; ce fut 
même avec de grandes difficultés qu'il revint à son navire, 
où chacun le considérait comme perdu. Le jour revint enfin, 
et les naufragés purent apprécier alors dans toute leur étendue 
les dangers de leur situation. L'avant du Caton restait seul au- 
dessus de l'eau; le reste était entièi'ement submergé. LeiHar- 
souin était fortement engagé dans les rochers de corail, d'où 
il eût été fort dangereux de chercher à le dégager. Le Bridge- 
water avait disparu, le capitaine de ce navire faisant preuve 
de la plus coupable indifférence pour le malheur de ses 
compagnons. Par bonheur, on aperçut à la distance d'un de- 
mi-mille un banc de sable assez grand pour recevoir les 
équipages des deux vaisseaux , avec leurs provisions, qu'on 
avait heureusement sauvées. On y' éleva des tentes , sur les- 
quelles des pavillons- furent arborés ; les charpentiers se mi- 
rent aussitôt à construire des embarcations ; et ce petit coin 
de terre, perdu au milieu de l'Océan ^ devint tout-à-coup le 
séjour d'une communauté civilisée. On résolut alors que 
M. Fiinders partirait dans le cutter, et se rendrait à Port- 
Jackson, afin d'obtenir qu'on vînt au secoure des naufragés, 
et que, s'il n'était pas revenu avant les trois mois qui suivraient 
son départ, ceux-ci s'embarqueraient sur des chaloupes con- 
struites avec les débris de leurs vaisseaux. Fiinders partit en 
conséquence pour sa périlleuse expédition. On peut bien ap- 
peler ainsi un voyage de deux cent cinquante lieues dans une 
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barque non pontée, et le long d'une côte habitée par des sau- 
vages féroces. Au bout de treize jours, il arriva à Port- Jackson, 
où il fut à peine reconnu par le gouverneur King, tant les fa< 
tigues et les inquiétudes de toutes sortes avaient altéré sa 
physionomie. Sans perdre de temps , il prépara tout ce qu^il 
fallait pour aller retirer de leur triste séjour ses malheureux 
compagnons. Peu de jours après, il partit avec le vaisseau le 
HoUa et deux schooners; sur Tun d'eux, appelé le Cumber- 
land, portant vingt-neuf tonneaux, il avait résolu de se ren- 
dre, du détroit de Torrès, en Angleterre ; car il aimait mieux 
braver les dangers d'un tel voyage, que de s'exposer àla morli- 
fication de laisser inachevé le travail auquel il avait dévoué 
sa vie. Six semaines s'écoulèrent seulement entre le jdur où 
il avait quitté le banc de sable et celui où il reparut aux yeux 
de ses compagnons charmés. Riep ne pouvait égaler la joie 
à laquelle ils se livrèrent lorsque, abandonnés depuis si long- 
temps, ils virent s'avancer à Thorizon les bâtiments qu'on en- 
voyait à leur secours. Celui qui les commandait fut salué à 
son arrivée par trois acclamations et onze coups de canon. 
Flinders, persistant toujours à exécuter le plan qu'il 
avait conçu, et par conséquent à retourner en Angleterre , 
se remit en mer dans le Cumberland avec un équipage de dix 
hommes. Après avoir traversé le détroit de Torrès, il arriva 
en quarante-huit jours à Coépang , dans le pays de Timor : 
c'était moins de la moitié du temps qu'avait mis le Bridge- 
waUr pour parvenir jusqu'à Batavia par l'ancien passage au- 
tour de la Nouvelle-Guinée. Mais sou schooner ne se ti^ouva 
plus en état de supporter la mer ; il faisait eau de toutes parts, 
et les pompes étant hors de service , il lui parut impossible 
qu'il atteignit le cap de Bonne -Espérance sans avoir été ré- 
paré auparavant. Il ne restait donc d'autre alternative que de 
toucher à Maurice. Cette nécessité fut cause du plus grand 
malheur qu'ait encore éprouvé notre aventureux capitaine. 
La guerre était commencée au momeut où il avait quitté 
l'Angleterre ; mais il avait obtenu du gouvernement français 
un passe-port, dans lequel son vaisseau, Vhi\:esiigaior^ était 
décrit, et où l'objet de son voyage se trouvait clairement dé- 
fini, comme étant le motif de la protection qu'on lui accor- 
dait ; mais il arrivait dans une colonie française avec un autre 
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navire, et, par malheur, on trouva dans ses papiers les ins- 
tructions du gouverneur Kiqg, qui lui enjoignaient défaire 
connaître en détail les marées , les vents , les productions et 
Tétat général de Vile Maurice. Ainsi, le passe-port se trouvait 
enfreint non-seulement dans sa lettre, mais encore dans son 
esprit. A tout prendre, ces irrégularités auraient pu être ex- 
cusées; mais on ne pouvait pas les passer sous silence, et 
M. FUnders,, plaidant sa cause devant le général De Caen, 
gouverneur de l'île, prit une attitude beaucoup trop orgueil- 
leuse pour un homme dont la conduite avait besoin d'une in- 
terprétation bienveillante. Le général lui-même , à ce qu'il 
paraît, était d'une humeur arrogante et tyrannique : pendant 
quelque temps, il traita le capitaine anglais avec une sévérité 
inutile. Flinders, retenu comme prisonnier de guerre dès 
l'année 1805, ne reçut qa'en 1810 la permission de partir. 
L'ordre de le rendre à la liberté était cependant arrivé dans 
la colonie vers la fin de l'année 1806 ; mais , sous divers pré- 
textes, le général De Caen sut en différer l'exécution. On 
dit que Flinders , depuis cette dernière époque, refusa de 
s'enfuir à bord d'un vaisseau des Indes orientales qui croisait 
sur la côte et qui lui offrit passage. Le capitaine anglais avait, 
à cette époque, la liberté sur parole, et, malgré les traitements 
injustes dont il était l'objet , il ne crut pas pouvoir s'affran- 
chir des lois de l'honneur. 

Jusqu'à présent , aucun navigateur ne nous a fait connaître 
une plus grande partie des contrées australiennes que le ca- 
pitaine Flinders : non-seulement il fit le tour de la terre de 
Van-Diémen , dont il étudia minutieusement les côtes , mais 
on lui dut lexploration de toute la côte sud de la Nouvelle- 
Hollande, de la majeure partie de la côte orientale, du détroit 
de Torrès et du grand golfe deCarpentaria.Ses observations 
étaient animées et exactes. Rarement il échoua dans ses ten- 
tatives pour établir des rapports avec les soupçonneux et 
timides habitants de l'Australie. Du reste, ses études hydro- 
graphiques ne furent pas le seul fruit de ses voyages; sur 
V Investi gator, il fut accompagné par M. Robert Brown, qui 
comme botaniste n'a pas d'égal, et dont l'ouvrage sur la Nou- 
velle Hollande figure au nombre des documents les plus pré- 
cieux pour l'étude de la géographie physique. 
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La détention du capitaine Flinders à Maurice, en lui ôtant 
les moyens de publier le récit de son expédition, peimic aux 
Français de le devancer dans Texposition des découvertes 
australiennes. Deux navires, te Géographe et le Naturaliste, 
que commandaient les capitaines Baudin et Hamelin, avaient 
été chargés en 1801 par le premier consul de compléter la 
reconnaissance de la terre australe. On n'avait négligé au- 
cune des mesures qui pouvaient assurer le succès de cette 
expédition et la faire briller d'un vif éclat. Des savants de 
tout genre y étaient adjoints ; mais son succès ne fut pas en 
rapport avec les soins qu'on avait pris pour l'équiper , et, 
malgré la supériorité de leurs navires , les officiers français 
restèrent bien au-dessous de Flinders. Ils virent fort impar- 
faitement quelques portions de territoire. Les vaisseaux se 
séparèrent souvent et perdirent un temps précieux à cher- 
cher les rendez'vous convenus en pareilles circonstances, 
ainsi qu'à lutter contre les courants contraires au milieu 
desquels ils s'engageaient imprudemment. Ces difficultés et 
ces désappointements ont été attribués à l'obstination du ca- 
pitaine baudin qui, étant mort avant la (in.du voyage, n'a 
pas eu l'occasion de défendre sa réputation contre les attaques 
dont elle a été Vobjet. Pérou, le naturaliste , a écrit un récit 
de cette expédition dans lequel le nom du capitaine ne se 
trouve pas une seule fois prononcé. Il n'a pas dissimulé les 
difficultés de l'entreprise. « Jamais aucun navigateur, dit-il, 
Vancouver lui seul excepté, n'a dirigé une expédition plus 
hardie. En effet, les voyages sur le vaste Océan , quelque 
longs qu'ils puissent être, entraînent rarement avec eux de 
semblables malheurs et d'aussi fréquents naufrages; ce sont 
ceux qui, limités à des rivages in<:onnus et à des côtes sau- 
vages, ont toujours de nouvelles difficultés à combattre et 
de nouveaux dangers à éviter. » Ces réflexions font encore 
plus d'honneur à Flinders qui, avec des ressources si incom- 
plètes , acheva la tache si difficile qu'il avait entreprise , 
qu'aux Français qui , sans avoir à combattre toutes les 
difficultés énumérces plus haut , acquirent seulement une 
faible connaissance de la côte. Péron parlant du capitaine 
Flinders qui , on Va vu , poursuivait depuis 1795 ses décou- 
vertes dans l'Australie , insinue avec affectation « qu'il 
m. lu 
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avait été envoyé par le gouvernement anglais pour rivali- 
ser avec notre entreprise. » Le vaisseau français le Géo- 
graphe yivdiXeYSdini à Touest le détroit de Bass, rencontra 
Fiioders, comme nous Pavons dit, dans la baie du Combat ; 
et depuis lors , continuant à naviguer sur la côte sud , il ne 
fit guère que changer les noms déjà donnés aux localités. Il 
baptisa du nom de ^erre Napoléon la longue ligne de côtes 
qui s'étend depuis la terre INuyts jusqu'au détroit de Bass. 
Les golfes de Spencer et de Saint -Vincent furent nommés 
golfe Bonaparte et golfe Joséphine, Toutes les îles et tous 
les caps reçurent aussi un baptême français. 

Péron examina sur la côte occidentale la rivière des Cygnes 
{Swan river)^ qui avait été découverte, en l^dT, par Ylaming 
et que ce dernier avait ainsi nommée à cause de la multitude 
de cygnes noirs qull y avait vus. Ce ne fut pas sans diffi- 
cultés que les officiers français passèrent la barre de rochers 
qui obstrue Fembouchure de cette rivière; à Tintérieur la 
profondeur du courant augmentait de lieue en lieue. Lors- 
qu'ils Teurent remontée à une assez grande distance ils virent 
la rivière former un grand bassin large de près d'une 
lieue et peu profond dans presque toutes ses parties. Gra- 
vissant une colline qui s'élève près de là, les officiers français 
fiirent ravis par la beauté du paysage ; d'un côté on aperce- 
vait le cours supérieur de la rivière, qui descendait d'une 
chaîne de montagnes basses qu'on a depuis lors appelées 
la chaîne du Favori {Darling'sBange) ; et de l'autre on sui- 
vait ses gracieux contours jusqu'au rivage de la mer. Les 
bords de la rivière étaient partout couverts de magnifiques 
forêts qui semblaient s'étendre sans bornes dans l'intérieur 
du pays ; le sol était calcah^e et se composait de sable et 
d'écaillés abondamment mêlés aux débris d'une végétation 
morte. 

Les officiers français ayant franchi plusieurs bas-fonds, re- 
montèrent la rivière à une distance d'environ soixante 
milles, et ils s'aperçurent qu'elle décroissait rapidement 
en largeur, mais qu'elle conservait la même profondeur 
de huit piods sans aucune variation sensible. Le manque 
de provisions les contraignit à revenir .sur leurs pas; en 
redescendant le courant, ils eurent beaucoup à soulfrir 
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de leurs fatigues et du grand nombre de bas-fonds ; leurs 
tourments s'augmentaient aussi d'une terreur inexplicable et 
presque bouffonne. « Au milieu de celte détresse et de ces 
dangers qui croissaient toujours, dit M. Dailty, la nuit des- 
cendit sur nous et nous nous préparions à aborder pour sé- 
cher nos vêtements et restaurer par un peu de sommeil nos 
forces épuisées , lorsque tout-à-coup un bruit terrible vint 
nous remplir d'eifroi ; il ressemblait au mugissement d^un 
taureau, mais il était beaucoup plus fort et semblait partir des 
roseaux les plus voisins de nous. Ce bruit formidable nous 
ôta tout désir de descendre à terre, et, tout engourdis que 
nous étions par un froid glacial, nous préférâmes passer la 
nuit sur Peau sans nourriture , sans pouvoir fermer Toeil , 
constamment exposés à la phiie et à Touragan. » Jusqu'à pré> 
sent on n a pas encore découvert sur le continent australien 
ranimai redoutable et bizarre dont cette singulière histoire 
semble indiquer Texistence. 

La baie des Requins et les iles voisines furent soigneuse- 
ment examinées par les Français ; ils déterminèrent aussi , 
dans Tarchipel du nord, plusieurs positions avec une grande 
exactitude ; mais, en général, ils se tinrent à une trop grande 
distance de la terre pour donner une description complète de 
la côte qu'ils exploraient. Les maladies qui éclatèrent parmi 
les équipages obligèrent les bâtiments français de repartir 
avant d'avoir rien effectué d'important. Sur vingt-trois sa- 
vants qui s'étaient embarqués dans cette expédition , trois 
seulement revinrent dans leur patrie après avoir fait tout le 
voyage. La réception bienveillante et hospitalière que les na* 
vigateurs français trouvèrent chez les colons anglais de Port- 
Jackson est mentionnée avec reconnaissance par M. Pérou, qui 
exprima d'ailleurs avec les termes d'une admiration enthou- 
siaste la surprise que lui causa l'aspect prospère du nouvel 
établissement. « La population de cette colonie , dit-il, était 
pour nous un sujet d'étonnement et de contemplation. » 
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CHAPITRE VIII. 

INTÉRIEUR DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. 

Travaux du capitaine King. — Découverte du port Essintong. — Les Malais. — Les 
rivières des Alligators. — lies Melville et Bathurst. — Examen du détroit d'ApsIey. 

— La rôte nord-ouest. — Le détroit d*York. — La rivière du Régent. — Le golfe 
Cuningham. — Le golfe Exmouth. — L'archipel. — Points inexplorés- — Premiers 
essais pour franchir les Montagnes bleues. — Vains efforts de Bass et de plusieurs 
autres. — Découverte des chemins de Tintérieur. — Expédition d'Oxiey sur le La- 
cblan. — Il arrive à un grand marécage. — Second voyage pour explorer le Mac- 
quarie. — Le pays inondé. — Oxley revient par uu beau pays inexploré. — Décou- 
verte du capitaine Sturt. — On véritie que la rivière Murray va rejoindre la mer. 

— Découvertes de IloveU et de Hume. — Progrès de la colonisation. — Etablisse- 
ment sur nie Melville. — Colonie sur la rivière des Cygnes. — Le détroit du roi 
Georges. — Port-Western. — Terre de Van-Diémen. 

Les découvertes faites à cette époque le long des côtes de 
l'Australie n'avaient servi qu'à augmenter Tintérét mysté- 
rieux répandu sur l'intérieur de ce vaste pays ; en défini- 
tive, on n'avait pas encore trouvé une seule rivière de quel- 
que importance. La continuation de la guerre ne permettait 
pas d'achever la tâche que Flinders n'avait pu parvenir à 
compléter; mais, dès que la paix fut signée, de nombreuses 
expéditions partirent de la Grande-Bretagne dans le but de 
faire des découvertes géographiques , et Tune d'elles fut en- 
voyée sur les côtes de l'Australie. En quatre voyages accom- 
plis de 1817 à 1822 , le capitaine Philip-Parker King a aug- 
menté d'observations essentielles la connaissance qu'on avait 
des côtes intertropicales de l'Australie. 

Si nous passons en revue les résultats de ces expéditions , 
envisagées comme continuant les découvertes de Flinders, le 
premier objet qui s'offre à notre attention est une rivière con- 
sidérable signalée sur la côte nord , et à laquelle on a donné 
le nom de Liverpool (Liverpool river). La découverte de 
Port-Essington, dans la péninsule au nord du golfe de Van- 
Diémen, promet des avantages plus grands encore. «Comme 
havre, Port-Essington égale , s'il ne les surpasse pas, tous ceux 
que j'ai jamais vus, dit le capitaine King, et par sa proximité 
des Moluques et de la Nouvelle-Guinée, par sa situation sur 
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la ligne directe de communication entre Port-Jackson et 
rinde ; comme aussi par cette circonstance qu'il domine le 
passage du détroit de Torrès, il doit, dans un laps de temps 
assez bref, devenir le siège d'un grand commerce, et acquérir 
une importance très-considérable. » 

Sur ies rivages du golfe de Van-Diémen, le capitaine King 
découvrit plusieurs rivières ayant en général le même aspect, 
et qu'il comprit sous un nom collectif emprunté aux alligators 
dont elles étaient infestées. L'une d'elles fut reconnue par les 
chaloupes jusqu'à plus de trente-six milles de sou embouchure, 
endroit où l'eau avait encore deux brasses et demie de pro- 
fondeur. Les rives élaient basses et bordées de taillis épais; 
le pays environnant formait une plaine en général unie par- 
semée çà et là de quelques collines boisées, sur lesquelles le 
palmier élevait sa tige droite et légère. La conflguralion phy- 
sique de ces rivières, dont les sources doivent être éloignées 
puisqu'elles traversent une plaine selon toute apparence fort 
étendue, semble prouver qu'elles sont les embouchures d'un 
grand fleuve qui se divise en plusieurs bras et se jette dans 
la mer par une espèce de Delta. 

• Le golfe de la grande baie de Van-Diémen fut découvert 
par trois vaisseaux hollandais partis de Timor en 1703. Ils y 
entrèrent , mais sans l'explorer , et jusqu'en 1818 ses rivages 
demeurèrent inconnus. Lorsque le capitaine King en sortit , 
il longea du côté de l'est les rivages de la terre septen- 
trionale de Van-Diémen, que jusqu'alors on avait considérée 
comme une péninsule. Il en examina minutieusement les côtes 
nord, et en doublant le cap Van-Diémen, sa dernière limite 
de ce côté , il fut surpris et charmé de découvrir un bras 
de mer qui s'ouvrait vers le sud , et qui paraissait être l'em- 
bouchure d'une grande rivière. Nos voyageurs y entrèrent avec 
la marée, et après avoir fait seize ou dix-sept milles, jetèrent 
l'ancre à onze brasses de profondeur. Les bords , surchargés 
de lianes et d'arbustes, étaient presque inaccessibles; des deux 
côtés le pays était bas et couvert de bois épais; le palmier 
landan, le palmier à^éventail, et le louvourou, s'y distinguaient 
parmi les arbres ordinaires des forêts australiennes. Le 
capitaine King et ses compagnons ne doutèrent pas qu'ils 
n'eussent découvert ce qu'on cherchait avec tant d'ardeur sur la 



terre australe, fc'est-à-dire «ne rivière considérable, lorsqn'en 
avançant quelques milles plus loin, la pleine mer leur apparut 
tout-à-coup et détruisit toutes leurs espérances , en leur dé- 
montrant que ce qu'ils prenaient pour une rivière n'était 
qu'un détroit. L'examen qui fut la suite de cette découverte 
a prouvé que la terre de Van-Diémen des^ anciennes cartes 
est en réalité composée de deux îles séparées par l'étroit 
chenal qui avait si cruellement déçu nos navigateurs, et 
auquel le capitaine King donna le nom de détroit d'Apsley. 
Ce détroit a quarante milles de long sur un ou trois de large ; 
sa profondeur est généralement de dix à treize brasses ; mais 
à l'extrémité sud se trouvent plusieurs bas-fonds, et des che- 
naux y sont un accès dif&cile. Des deux îles, la plus grande, 
située à Test du détroit et qui a peut-être deux cents milles de 
circonférence, fut appelée l'île Melville ; l'autre, située à l'ouest 
etenviron de moitiéplus petite, eut pour parrain lord Bathurst. 

En s'avançant au sud-est au sortir du détroit de Clarence 
(Clarence strait)^ c'est ainsi qu'on A notnmé le large canal 
qui sépare l'Ile Melville du continent, la côte est généralemeut 
fort basse et n'offre pas un aspect attrayant. Sous le i^° de 
latitude , le capitaine King explora un bras de mer profond 
auquel il donna le nom de golfe Cambridge {Carnl)ridge gulf). 
Quoique ce golfe eût d'abord l'apparence d'une grande 
rivière, on vérifla qu'il se terminait, à soixante-dix milles de 
sdti embouchure , par quelques petits courants de médiocre 
importance. 

L'examen de la partie tiord de la tert*e de de Witt obtint 
dés résultats plUs intéressants. Le pays prenait là un 
caractère plus grand et plus montagneux; le rivage s'y 
découpait en baies nombreuses et eti bras de mer profonds \ 
dans quelques-uns d'entre eux, tels que le golfe de l'Amirauté, 
le détroit d'York et la baie de Brutiswick ( Aûmiraity gulf, 
York Sound, BruH^wick hay) , qui furent solgneuse- 
metit ejtaminés, dti trouva des ports excellents. La baie 
de Brunswick est un vaste détroit s'enfonçant à vingt 
milles dans l'intérieur des terres, et offrant de bons ancrages 
sur toute son étendue. A l'extrémité de ce détroit on décou- 
vrit la rivière du Prince-Régent {Prinee-JRegent river) qui, 
pour employer le langage du t^pitaine Kltlg, ^^i, sâilfl 
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exception, la particularité la plus remarquable de la côte 
nord-ouest. En général, ajoute-t-il, les bras de mer de celte 
côte forment à leur entrée de vastes ports; et dès qu'ils com- 
mencent à prendre tous les traits caractéristiques d'une 
rivière , leur cours devient irrégulier et tortueux. Mais la 
rivière du Prince-Régent court à Tintérieur dans la direction 
du sud-est pendant cinquante-quatre milles sans que rien n'en 
intercepte la vue sur une étendue d'environ treize milles. » 
A quinze milles de son embouchure une ligne de rochers 
traversant cette rivière y forme une chute au-dessus de 
laquelle la marée ne se fait plus sentir. A partir de là c'est 
un beau fleuve d'eau douce d'une limpidité parfaite , ayant 
trois cents verges de largeur. >» Un mille environ au-dessous 
de la chute il reçoit un ruisseau inférieur qui s'y jette d'une 
hauteur de cent- quarante pieds ; et, bien que nos voyageurs 
visitassent cette côté pendant la saison des chaleurs , cette 
cascade présentait encore l'aspect le plus imposant. La ligne 
des hautes marées était marquée sur les rives du bras de 
mer et d'énormes troncs d'arbres se trouvaient jetés à douze 
pieds plus haut que les dernières traces des marées les plus 
élevées. Comme le pays environnant était relativement stérile 
et nu, ces arbres devenaient autant de preuves de la fertilité 
des terres intérieures. 

Une longue navigation qui doit s'achever dans un délai 
déterminé ne permet pas d'explorer d'une manière satisfai- 
sante les bras de mer profonds et par conséquent de dresser 
un relevé assez exact de la côte pour jeter quelque lumière 
sur la géographie intérieure du pays ; le capitaine King , 
nonobstant son zèle et son intrépidité, n*engagea donc pas 
une lutte inutile avec les difficultés semées sur sa route ; 
privé de toutes ses ancres, il évita la périlleuse navigation de 
la côte nord-ouest. Il ne s'efforça pas cependant d'atténuer 
l'importance des lacunes qui se faisaient remarquer sur sa 
carte , ou de prouver que les portions de la côte qu'il n'a pu 
étudier n'offraient aucun intérêt. Tout au contraire, en 
exprimant son regret de ce qu'il ne peut examiner un bras de 
mer important auprès de la pointe Cunningham, il fait ob- 
server, « que tout ce que l'on connaît jusqu'à présent de 
cette baie remarquable est de nature à exciter la plus vive 
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curiosité ; en effet, Fétendue de son entrée , la rapidité du 
courant, ses fortes marées, prouvent qu'il doit être un golfe 
Irès-étendu et différent totalement de ceux qui avaient été 
observés avant lui. » Environ cent mille plus loin au sud se 
trouve , près de la pointe Gantheaume, une autre large baie 
que Ton suppose communiquer avec la première de façon à 
former une grande île. Quant au reste de la côte nord-ouest, 
on ne peut douter que le continent n'ait été rarement aperçu 
et que la ligne de côtes jusqu'à présent marquée sur les cartes 
ne soit que l'imparfait tracé de la limite extérieure d'un archi- 
pel resserré. Le golfe d'Ëxmouth, autre bras de mer profond, 
borné à Touest par la grande péninsule dont le cap Nord- 
Ouest forme l'extrémité , ne fut aussi exploré qu'imparfaite- 
ment; de sorte que les relèvements du capitaine King, quoi- 
qu'ils contiennent beaucoup de renseignements positifs et 
précieux, ne sont pas assez complets pour désespérer absolu- 
ment ceux qui croyaient à l'existence d'une grande rivière aus- 
tralienne ayant son embouchure dans l'Océan. Les portions 
proéminentes du continent australien, uni*, foule de baiespro- 
fondes et de bras de mer qui seront peut-être reconnus plus 
tard comme les embouchures de grands fleuves, mais dans 
lesquels un vaisseau courait risque d'être englouti, restèrent 
encore à examiner. 

Pendant long-temps, les études faites sur Fintérieur de ce 
vaste pays furent encore plus lentes dans leurs progrès que 
celles dont ses côtes étaient Fobjet. La ligne de montagnes 
qui s'étend parallèlement à la rive orientale, éloignée de la 
mer par une distance moyenne de quarante milles environ, 
et que les colons appellent en général les Montagnes Bleues, 
demeurèrent , durant bien des années, une barrière infran- 
chissable pour les voyageurs. A Fouest de Sydney, les sommets 
de celte chaîne n'excèdent guère trois mille pieds de hauteur, 
mais plus au nord ils atteignent en piusieui*s endroits au dou- 
ble de cette élévation. Du reste, la chaîne entière est tellement 
escarpé» du côté de l'est et coupée si rarement par des vallées 
transversales, que long-temps après Fétab.issement de la colo- 
nie on croyait qu'il était absolument impossible de la traverser. 

Au mois de décembre 1789, Fannée qui suivit Fétablisse- 
ment de la colonie à Port-Jackson, le lieutenant Daws partit 
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pour reconnaître les montagnes avec un fort détachement de 
troupes et des provisions pour six jours; mais, après avoir 
enduré les fatigues de neuf journées de marche , il revint à 
Port-Jackson sans avoir pu pénétrer à plus de neuf milles 
dans la première chaîne. Huit mois après , le capitaine 
Tench fit un effort analogne et éprouva le même désappoin- 
tement. Il résulta de ces deux tentatives malheureuses que 
pendant un laps de trois ans on ne tenta plus l'ascension des 
Montagnes Bleues. A cette époque , le célèbre colonel Pater- 
son, qui s'était endurci dans les déserts de l'Afrique aux fati- 
gues des voyages, entreprit une expédition nouvelle avec le 
plus vif espoir de réussir. Son plan consistait à remonter la 
rivière Hawkesbury aussi loin qu'elle serait navigable, et 
d'arriver ainsi à la base des montagnes qu'il voulait franchir. 
1\ choisit pour compagnons quelques braves higlanders 
écossais, accoutumés comme lui dès leur enfance à gravir les 
pics les plus escarpés , et il emmena aussi quelques naturels 
du Port-Jackson qui devaient lui servir de guides et d'inter- 
prètes. Mais tous ces préparatifs devinrent inutiles : un des 
canots coula , l'autre subit des avaries irréparables , en es- 
sayant de remonter les chutes de la rivière. En vain les voya- 
geurs essayèrent-ils de continuer leur roule vers l'intérieur 
des montagnes; les difficultés augmentaient à chaque pas. 
L'un des pics n'avait pas moins de quatre cents pieds de hau- 
teur perpendiculaire ; d'effrayants précipices s'ouvraient de 
toutes parts sous leurs pas; à peine une cime était-elle esca- 
ladée , que d'autres apparaissaient plus nues encore et plus 
difficiles à gravir , si bien qu'ils se virent contraints de reve- 
nir sur leurs pas. 

Environ un an après , M. Hacking , quartier -maître du 
Sirius, homrtie courageux et entreprenant, excité plutôt qu'ar- 
rêté par le mauvais succès du colonel Paterson, partit, suivi 
de quelques compagnons intrépides , pour franchir ces bar- 
rières jusqu'alors infranchissables. Leurs efforts ne furent pas 
complètement inutiles : les voyageurs pénétrèrent vingt rail- 
les plus loin que leurs devanciers; mais, après avoir gravi 
plusieurs sommets des plus élevés , Hacking lui-même fut 
forcé de songer au retour! Au-delà des pics qu'il réussis- 
sait à escalader , les montagnes lui offraient sans cesse de 
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nouvelles chaînes moins accessibles encore que celles dont 
il venait d'apprécier les immenses difficultés. 

Parmi les premiers navigateurs qui découvrirent TAustra- 
lie, son courage, son habileté et sa persévérance ont certai- 
nement conquis à M. Bass le premier rang. Au mois de 
juin 1796, ce hardi marin tenta de pénétrer dans les Mon- 
tagnes Bleues. Jamais voyageur ne déploya plus de courage : 
les deux bras armés de crochets de fer , il gravit quelques- 
uns des plus dangereux précipices , et se fit descendre 
avec des cordes dans les abîmes qui aiTêtaient sa route. Mais 
tant de résolution ne servit à rien, et après quinze jours de 
fatigues sans égales, de périls inouïs , il revint à Sidney, 
confirmant, par sa propre mésaventure, tout ce qui avait été 
dit sur rimpossibilité dé franchir ces remparts extraordinai- 
res. Du sommet d'un pic très-élevé, M. Bass avait vu, à la 
distance d'environ (jnarante milles, une seconde chaîne de 
montagnes bc:n:co;n plus hautes qu'aucune de celles qu'il 
avait gravies, et l'espace intermédiaire offrait des obstacles 
aussi fréquents et non moins formidables que ceux dont il 
avait triomphé. 

Le premier essai qui eut lieu ensuite pour chercher un pas- 
sage à travers les montagnes occidentales fut fait par un émi- 
gré français, M Bareillier, ingénieur de la colonie. On ajouta 
aux précautions prises dans les entreprises précédentes 
l'établissement bien entendu d'une ligne de postes placés à 
peu de distance Tun de l'autre , de façon à maintenir une 
communication active entre les voyageurs et les établisse- 
ments anglais les plus voisins ; mais, nonobstant la sagacité qui 
avait présidé au plan de cette expédition , M. Bareillier ne fut 
pas plus heureux que ses prédécesseurs et n'arriva même pas 
au point que M. Bass et d'autres avaient atteint avant lui. 

Outre ces nombreux échecs , plusieurs circonstances fai- 
saient croire aux colons que les Montagnes Bleues étaient 
absolument infranchissables. Les naturels du pays les con- 
naissaient aussi peu que les Européens eux-mêmes. Ils les 
regardaient avec un religieux effroi comme un séjour d'es- 
prits malfaisants d'où le tonnerrre, les inondations et les 
vents embrasés sortaient pour dévaster le territoire. Ils affir- 
maient de plus qu'au-delà de ces montagnes était un lac im- 
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mense sur les bords duquel vivaient des hommes blaucs , 
semblables à des Anglais, vêtus de la même façon et habitant 
comme eux de grandes villes dans des maisons bâties de 
pierres. De telles fables relatives à un pays si voisin sem- 
blaient témoigner que Taccès en était tout-à-fait interdit. 

Ces régions transalpines restèrent ainsi tout-à-fait in- 
connues jusqu'à ce que , en 1815 , on découvrit an passage 
menant, à Touest de Sidney et à travers les montagnes, des 
plaines d'Emu à un pays ouvert, fertile et bien arrosé. Aus- 
sitôt un chemin régulier fut établi , et le 25 avril 1815 U 
gouverneur Macquarie , sa femme et une suite nombreuse 
inversèrent les Montagnes Bleues , si long-temps regardées 
comme infranchissables. Le point le plus élevé de cette roule 
traverse un plateau d'une étendue considérable d'où roeil 
embrasse de toutes parts les tableaux les plus vastes et les 
plus divers. La ville de Windsor , la rivière Hawkesbury et 
mille autres points également remarquables de la colonie 
s'aperçoivent distinctement. De là la route descend graduel- 
lement pendant quelques milles vers Test où elle se termine 
tout-à-coup par un précipice de six cent soixante-dix pieds 
presque perpendiculaire. Le chemin tournant que Ton a con- 
struit pour descendre ce redoutable précipice a reçn le nom 
de ringénieur qui en a dirigé les rampes , et s'appelle main- 
tenant La passe de Cox {Cox'g pass). 

Le gouverneur, parvenu jusqu'au pays plat situé à Touest 
des Montagnes Bleues , désigua immédiatement Tendroit où 
devrait plus tard s'élever une ville à laquelle il donna d'avance 
le nom de Bathurst. Il choisit une hauteur située sur la rive mé- 
ridionale d'une belle rivière coulant au nord-ouest et qui prit 
son nom {Macquarie river). Tout autour et à la distance de 
dix milles , on évalua qu'il se trouvait cinquante mille acres 
de terre dépouillés de bois et parfaitement disposés pour l'a- 
griculture ou l'éducation des bestiaux. Le pays abondait 
de plus en gibier et la rivière en poissons excellents. Ou ob- 
serva que Bathurst était situé par 55° 24' 50" de latitude 
•sud et 149° 29' 50" de longitude est. La route qui de 
là conduit à Sidney a cent quarante milles. M. Throsby 
découvrit , en 1819 , dans les l\|ontagnes Bleues un autre 
passage beaucoup plus méi'idional ; et , comme la popula- 
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tion de la colonie tend de plus en plus à se rapprocher des 
montagnes , il est probable que de nouvelles voies de com- 
munications seront bientôt reconnues. 

La découverte d'une terre fertile presque illimitée était 
de la plus grande importance pour la colonie , et elle eut 
lieu à une époque très - favorable , c'est-à-dire au mo- 
ment où l'accroissement de la population dans les bornes 
étroites d'un territoire peu productif avait dépassé les produits 
de L'agriculture. Une route s'ouvrant ainsi vers les régions de 
Fouest , il était naturel de supposer qu'on poursuivrait avec 
une ardeur extrême cette intéressante découverte. M. Oxley, 
rintendaut de la colonie, fut chargé d'explorer le pays 
compris entre Bathurst et Lachlan, rivière considérable à qua- 
tre-vingts milles environ vers l'ouest, et dont les sources 
avaient été découvertes quelque temps auparavant. Au com- 
mencement de son voyage, M. Oxley trouva le pays pareil 
à celui qui avoisinait Bathurst, agréablement coupé de vallons 
et de collines et tapissé de beaux pâturages , mais ne pro- 
duisant que peu d'arbres, tous d'ailleurs d'une espèce pres- 
que naine ; de frais ruisseaux y serpentaient en grand nom- 
bre, et la pierre à chayx de la meilleure qualité y était 
très-abondante. On attacha une importance toute particulière 
à cette dernière découverte , car c'était la première fois que 
Ton trouvait cette pierre dans la Nouvelle-Galles du Sud. 

Le 24 avtil^ M. Oxley et sa suite arrivèrent au dépôt que 
Ton avait d'avance établi sur le Lachlan pour le service de 
l'expédition. Au moyen de mesures barométriques, on vérifia 
que le pays ne s'élevait guère en cet endroit à plus de six 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer ; tandis que les 
plaines Bathurst , mesurées de même , se trouvaient à mille 
neuf cent soixante-dix pieds au-dessus du même niveau. Ce 
brusque abaissement du pays était de mauvais augure pour la 
longueur de la rivière. Du 27 avril au 12 mai, M. Oxley des- 
cendit cette rivière en bateau, jusqu'à ce que, trouvant, les plai- 
nes inondées à l'ouest comme au nord-ouest, et la rivière elle- 
même, qui de[)uis quelque temps avait pris l'aspect d'un canal 
stagnant, se perdant alors dans les marais , il jugea inutile 
d'en suivre plus loin le coqrs. Il marcha ensuite pendant 
plusieurs jours vers le sud-ouest ; mai^ la fatigue et le man- 

f 
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que d'eau lui ayant enlevé plusieurs chevaux , il se vit con- 
traint de prendre la direction du nord, et de gagner quel- 
ques collines basses qui s'élevaient de ce côté. 11 n'avait pas 
long- temps suivi cette nouvelle route, lorsqu'il rencontra un 
courant d'eau : bientôt il reconnut le Lachlan , qui , à cet 
endroit, sortait des marais. On le côtoya de nouveau jus* 
qu'au 8 juillet, où il parut inutile, sinon impossible, d'avan- 
cer davantage à Touest. La rivière ne recevait point d'affluent 
tributaire, mais se perdait au contraire en lagunes nombreu- 
ses. Le pays était une plaine continue sans autres bornes 
que l'horizon, dépouillée de bois, et sujette évidem- 
ment aux inondations toutes les fois que la rivière débor- 
dait. L'endroit où la rivière Lachlan disparaît d'une façon si 
bizarre est à cinq cents milles à l'ouest de Sidney , et pres- 
que sous la même latitude. Jjl avait fallu six semaines d'in- 
croyables efforts pour arriver si loin. Le cours de la rivière, 
ses détours compris , s'étend sur plus de douze cents 
milles : durant la plus grande partie de ce cours, elle ne re- 
çoit aucun autre courant auxiliaire, et finit par s'absorber 
dans une plaine déserte. Les provisions de nos voyageurs 
étant alors presque épuisées, ils se dirigèrent en toute hâte vers 
le Macquarie , pour déterminer la direction de cette rivière, 
qui bien évidemment ne se réunissait pas au Lachlan. Tout d'a- 
bord ils traversèrent un pays stérile et désert : mais, lorsqu'ils 
eurent gagné les hauteurs, la perspective changea soudain ; 
et, après une quinzaine de lieues de marche, ils campèrent 
au bord d'une rivière considérable, courant du sud au nord, 
et arrosant une magnifique vallée, à laquelle on donna le 
nom de Wellington {/Wellington valley). On crut d'abord 
avoir trouvé le Macquarie, mais M. Oxley, impatient d'explo- 
rer le pays nord, descendit quelque temps le nouveau courant; 
il s'aperçut alors, avec un joyeux étonnement, que cet affluent 
rejoignait une très-belle rivière venant de l'est-sud-est, et ira- 
versant la chaîne basse de collines herbeuses qui bornait la 
vallée à l'est. Celle-ci était évidemment le Macquarie si long- 
temps cherche, et dont la vue fit oublier à nos voyageurs tous 
leurs desappointements passés. Leur courte excursion vers 
le bas de la rivière avait confirmé l'opinion qu'ils s'étaient 
déjà faite de la fertilité du pays, lui revenant vers Bathurst, 
lii. 11 
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ils trouvèrent le sol raontueux, mais riche et d'un bel aspect ; 
le bois seul dégénérait aux approches des plaines récemment 
découvertes. Ce qui caractérise particulièrement cette région, 
est le nombre des courants par lesquels elle est traversée. 
M. Gxley en parle ainsi : « En supposant que Taspect du 
pays qui environne le Macquarie , à l'endroit où nous Tattei- 
gnimes pour la première fois , n'expliquât pas la grandeur de 
cette rivière, le chemin que nous avions suivi depuis nous en 
eût fait comprendre les causes. Cette région est à la lettre sil- 
lonnée d'eaux courantes : sur chaque colline nous trouvions 
une source , et dans chaque vallée un petit ruisseau , les uns 
coulant directement au nord-est de la rivière, les autres 
allant la rejoindre à l'ouest , dans la vallée de Wellington. 
L'aspect du pays indique que les eaux venant du nord-est 
sont au moins aussi nombreuses que celles du côté opposé. » 
Depuis cette époque un établissement s'est formé dans la 
vallée de Wellington , à la jonction de la rivière de Bell 
( BelVs Mver ) et du Macquarie ; cet endroit, situé à plus de 
deux cents milles à l'ouest de Siducy, parait destiné par sa 
fertilité et la beauté du pays qui l'environne à devenir une 
des colonies les plus florissantes de la contrée occidentale. 

La description brillante que M. Oxley et ses compagnons 
donnèrent du Macquarie et de ces délicieux paysages , de ces 
ruisseaux innombrables, de ces blocs de pierre à chaux et de 
ces bois magnifiques disposés comme ils l'eussent été dans un 
parc, enflamma l'enthousiasme des colons, et leur fit es- 
pérer qu'on verrait ce noble fleuve aboutir à l'Océan. Un tel 
moyen de communication entre la mer et la contrée occiden- 
tale manquait seul pour compléter le mérite des découvertes 
nouvelles , et devait leur donner une valeur inestimable. On 
résolut immédiatement d'explorer, s'il était possible, la rivière 
jusqu'à son embouchure , et une station à l'usage des voya- 
geurs fut établie dans la vallée de Wellington. 

Au mois de mai 1818, M. Oxley quitta Sidney et tenta une 
seconde excursion dans l'intérieur. Après que nos voyageurs 
furent descendus au-dessous de Wellington-Valley , et pen- 
dant plusieurs jours consécutifs, la rivière continuait à couler 
majestueusement à travers un pays aussi beau qu'on en eut 
encore eu à décrire. Une rivière considérable nommée 
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TËrskine, qui de Test venait s'y jeter, semblait présager le 
succès en témoignant que le Macquarie était le grand récep- 
tacle des eaux de Tintérieur. A cent vingt-cinq milles de la 
vallée de Wellington , les collines disparurent et le pays de- 
vint parfaitement uni ; mais le sol était excellent et n'avait 
aucun débordement à craindre. De cet endroit, deux hommes 
furent envoyés au gouverneur pour lui faire connaître les 
résultats de l'expédition. Lorsqu'ils partirent, on s'attendait 
à un succès définitif. 

<c Le 28 juin , dit M. Oxley , nous avions suivi le cours de 
la rivière sans y remarquer d'addition ou de diminution 
sensible jusqu'à environ soixante -dix milles au nord nord- 
ouest. Là, sousTaction d'un vent assez fort, elle déborda, et, 
quoique nous en fussions à près de trois milles, le pays était si 
parfaitement uni que les eaux envahirent le sol sur lequel nous 
nous trouvions ; par bonheur, nous voyagions depuis quelque 
temps sur une plaine tellement basse que l'équipage de nos bar- 
ques, voyant le pays inondé, avait ralenti sa marche. Cette 
circonstance me permit de leur envoyer l'ordre de revenir à la 
station que nous avions quittée le matin, et où le sol était un 
peu plus élevé. Cet endroit cependant n'offrant pas une sé- 
curité complète, il fut convenu que les chevaux avec les pro • 
visions retourneraient aux dernières hauteurs que nous 
avions quittées, à seize milles environ de distance , tandis 
que, monté sur la plus grande chaloupe, je tâcherais de dé- 
couvrir le point où les eaux se déchargeaient. 

» Le 2 juillet, je descendis ainsi la rivière, et durant cette 
journée je fis près de trente milles vers le nord-nord-ouest, 
sans avoir, à la lettre, aperçu la terre, tant le pays envahi 
par l'inondation était devenu semblable à une mer. Les bords 
de la rivière étaient plantés d'arbres épais, et plusieurs es- 
paces de terrain que nous distinguions çà et là, couverts de 
roseaux communs , étaient aussi environnés de bois. Le 5, 
nous trouvâmes le lit de la rivière rétréci, mais très-profond, 
ses rives continuant à être d'un pied à dix-huit pouces au- 
dessous de l'eau. Durant l'espace de vingt milles, elle 
demeura telle que nous l'avions vue la veille ; ensuite nous 
perdîmes toute vue de terre et d'arbres; le courant se 
mit à circuler dans les roseaux, en conservant une profon- 
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deur d'environ trois pieds et san» changer de direction. Il 
continua ainsi pendant quatre milles , et alors , sans aucun 
changement préalable dans la largeur , la profondeur ou la 
rapidité du courant, au moment où je me croyais sur le point 
de pénétrer dans le lac si long-temps cherché, la rivière sem- 
bla se jouer de nos poursuites , en se répandant de toutes 
parts, du nord-ouest au nord-est, sur la plaine de roseaux qui 
nous entourait ; de vingt pieds de profondeur elle diminua 
jusqu'à n'en plus avoir que cinq, et se mit à couler sur un fond 
de limon bleuâtre , conservant la même rapidité que lorsque 
ses eaux étaient contenues entre des bords élevés. Ce point 
de jonction avec les eaux de l'intérieur, où le Macquarie 
cesse d'offrir l'aspect d'un fleuve , se trouve sous le 50° 40' de 
latitude sud et le 147o 10' de longitude est. » 

Ainsi il se trouvait avéré que la rivière s'épandait en un 
marais d'une étendue sans bornes qui cachait les limites du 
lac profond où ses eaux devaient se perdre, en supposant toute- 
fois qu'un tel lac existât. M. Oxley, ne pouvant poursuivre ses 
recherches vers le nord-ouest, changea de route, et voulut 
rejoindre directement la côte orientale. Durant sa marche 
vers les Montagnes Bleues , il traversa jusqu'à douze belles 
rivières, courant en général dans la direction d'ouest et nord 
presque pnrallèlement au Macquarie. L'une d'elles , ap- 
]ïelcc le Castlcrongh , à peu de distance de ce dernier 
fleuve , fut regardée comme plus étendue; une autre nom- 
mée la rivière de Peel ( PeeVs river ) était presque égale au 
Macquarie , et arrosait une contrée du plus bel aspect. Dès 
que nos voyageurs eurent quitté la plaine qui conduisait 
aux marais , et lorsqu'ils eurent gravi les collines, le tableau 
qui s'ofi^rit de toutes parts à leurs yeux fut trouvé d'une 
variété et d'une magnificence imprévues. Ils traversèrent des 
plaines, de plusieurs milles d'étendue, dont le sol parfaitement 
sec et fertile était parsemé d'arbres distribués comme ceux 
d'un beau parc. Des collines basses en longues chaînes, cou- 
vertes de bois de cyprès , d'eucalyptes et d'acacias en pleine 
fleur , s'élevaient çà et là sur la plaine , se détachant comme 
des îles, et variaient ce paysage pittoresque. On gravit deux 
de ces élévations, l'une fut appelée le mont Tetley {Mount 
Tetley), Pautre la colline de Loadstone ( Loadstone Hill) ; 
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toutes deux affectèrent notablement Taiguille magnétique, 
les pôles se trouvant changés, lorsqu'on plaçait la boussole sur 
leurs rochers. M. Oxley et sa suite, étant parvenus au som- 
met des Montagnes Bleues, furent quelque temps embarrassés 
pour descendre le versant oriental. Le sol de la chaîne où ils se 
trouvaient ne paraissait point fertile ; mais cette circonstance 
influait peu sur les bois dont elle était couverte ; les arbres y 
étaient de la plus énorme dimension , et les forêts de la mon- 
tagne égalaient en hauteur et en qualité les plus belles de la 
colonie orientale. Nos voyageurs avaient été arrêtés dans 
leurs progrès à Test par des rangées de rocs perpendiculaires 
s'étendant du nord au sud , et que divisaient , dans toute leur 
longueur, des gorges profondes, impraticables en apparence. 
Ils essayèrent néanmoins de les traverser, mais leur marche 
fut tout-à-coup interrompue par un abîme qui passait en 
profondeur tous ceux qu'on avait déjà vus. «i Cet effroya- 
ble ravin, dit M. Oxley, s'étend à peu près du nord au sud ; 
au fond sa largeur n'excède pas cent ou deux cents pieds , 
tandis que la séparation de ses bords extérieurs est de deux à 
trois milles. Il a certainement plus de trois mille pieds de 
profondeur perpendiculaire. » Nos voyageurs marchèrent 
quelques jours au sud, ayant à leur gauche la contrée sauvage 
et impraticable dont nous venons de donner une idée. Ils 
rencontrèrent plusieurs cascades d'une magnificence sans pa- 
reille , et enfin découvrirent par bonheur un vallon où la 
descente était possible. Ils côtoyèrent quelque temps un 
torrent impétueux qui descend des montagnes pour se jeter 
dans le Hastings , qui lui-même se jette dans la mer près du 
port Macquarie. Leur voyage des Montagnes Bleues vers la 
mer ne s'effectua pas sans peine, au milieu de sommets 
abruptes et élevés, d'où l'on n'eut souvent pas pu descendre 
sans une immense quantité de vignes et de plantes grim- 
pantes qui leur servaient d'appui. Enfin, le 25 septembre, 
M. Oxley et sa suite aperçurent pour la première fois l'Océan 
du sommet d'un rocher qu'ils appelèrent Montagne de la 
vue de la mer {Sea view mount). Il descendit ensuite vers 
le rivage le long du Hastings, dont il donne une description 
faite pour encourager les colons à venir se fixer sur ses 
bords. Ainsi M. Oxley avait traversé le pays sur une ligne 

11. 
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droite de plus de trois cents milles, et la plus grande partie de 
ce voyage s'était faite au milieu de plaines bien arrosées et 
fertiles. A la vérité, il n'avait trouvé aucune communication 
entre les eaux intérieures et la mer, mais, comme dédomma- 
gement , il signalait , dans le voisinage de la côte , une 
étendue indéfinie d'excellentes terres également propres à 
Tagriculture et au pâturage. 

Cependant Vardeur des recherches se portait dans une 
autre direction. Deux notables de la colonie, MM. Hovell et 
Hume, examinèrent avec un succès signalé la partie sud-est 
du pays. Commençant leurs études à la Bd'ie do\i]Àe{Twofold 
hay), ils se dirigèrent vers le sud- est,,. et traversèrent une 
région ouverte , sèche et d'une belle végétation , chargée de 
bois épais, jusqu'à ce qu'ils fussent parvenus au bord d'une 
rivière importante ; ils en suivirent le cours et s'aperçurent' 
avecjoie qu'elle se jetait dans le port Western , autour duquel 
le pays avait l'aspect le plus attrayant. Ainsi , de quelque 
exagération qu'on puisse soupçonner les voyageurs d'une 
colonie^ gens dont l'esprit s'exalte par l'espoir et l'amour des 
découvertes , il demeure certain que la Nouvelle-Galles du 
Sud n'est pas l'aride et stérile désert qui nous a été décrit par 
quelques explorateurs. On y trouve des rivières nombreuses, 
sinon toujours navigables , et une vaste étendue de terres 
productives, quoiqu'elles n'égalent pas en richesses les prai- 
ries de l'Amérique. 

On fit, en 1829, un nouvel essai pour connaître la direction 
des eaux intérieures. Le capitaine Sturt. partit avec un déta- 
chement pour explorer les issues du Macquarie et du Castle- 
reagh ; après avoir traversé le grand marais dans lequel se 
déchargent ces deux rivières , il se trouva sur une contrée 
plate et déserte, totalement privée de végétation, et enfin il 
découvrit sous le 145^ de longitude et le 50<^ de latitude, une 
rivière considérable coulant au sud-ouest. Il suivit quelque 
temps son cours , mais il fut contraint d'abandonner ses re- 
cherches et dereveniràSidney;il en était àsix cents milles au 
nord-ouest ; la nouvelle rivière fut appelée le Darling, par 
hommage au gouverneur de la colonie. 

Une découverte plus importante , en ce qu'elle eut des 
résultats plus complets, a été récemment faite par le même 
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officier : le 7 janvier 1850, le capitaine Sturt descendit le Mor- 
rumbidgee , courant considérable à deux cents milles au sud- 
ouest de Sidney, et que Ton supposait se joindre au Lachlan. 
La station préparée d'avance pour nos voyageurs, et d*ou iln 
partirent , était sous le 145° 57' de longitude et le 54° 15' de la» 
titude ; se trouvant ainsi à une distance considérable au sud^ 
ouest de l'endroit où était parvenu M. Oxley en explorant le 
Lachlan. Environ à douze milles au-dessous de cette station, 
un affluent venant du nord-est se jetait dans le Morrumbidgee, 
et l'on supposa qu'il formait la communication entre cette 
rivière et le Lachlan. Le septième jour du voyage , les rives 
se rapprochèrent, et l'impétuosité du courant inspira la plu» 
vive terreur à nos gens ; ils désespéraient presque de pouvoir 
continuer leur route, lorsque le chenal s'élargissant tout-à-coup 
ils se trouvèrent lancés sur une large et imposante rivière 
coulant de l'est à Touest , et dont les rives étaient à trois ou 
quatre cents pieds l'une de l'autre. Le 25 , des naturels , au 
nombre d'une centaine environ, parurent sur la rive droite , 
projetant évidemment d'attaquer la barque ; accident d'autant 
plus inopportun que l'attention de nos voyageurs était récla- 
mée par les bancs de sable qui les empêchaient d'avancer : 
mais leur terreur fit place encore une fois à un vif sentiment 
de joie. Les naturels avaient paru si décidés à prendre l'of- 
fensive, que quelques-uns d'entre eux étaient déjà entrés dans 
l'eau pour s'emparer de l'embarcation; néanmoins, par un vé- 
ritable caprice de sauvages, ils renoncèrent tout-à-coup à ce 
projet, et laissèrent tranquillement les étrangers passer outre. 
La chaloupe ne fut pas plutôt sortie des bancs de sable qu'oa 
découvrit une grande rivière, venant de l'est, et qui rejoignait 
le Morrumbidgee en décrivant un angle parfaitement aigu. 
Les Indiens s'étaient montrés sur l'étroite langue de terre qui 
sépare les deux fleuves. Le nouveau courant, formé par 
l'union du Morrumbidgee et de l'autre rivière, qu'on suppo- 
sait être le Darling, reçut de nos voyageurs le nom de 
Murray. aSes rives, couvertes de verdure et d'arbres, avaient 
un aspect admirable ; son cours inclinait à l'ouest de telle 
sorte, qu'il arrivait sous le 149<' 40' de longitude sans des- 
cendre plus bas que le 34» de latitude. Les roches y étaient 
composées surtout de pierre calcaire. Le lit de la rivière avait 
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eu long-temps l'aspect d'une gorge profonde, mais ensuite elle 
changea de direction au sud-est, coulant par longues nappes 
d'environ quatre cents pieds de large, et avec vingt pieds 
d'eau près de la rive. Cet aspect nouveau ranima l'espoir 
de nos voyageurs, qui se réjouirent bientôt en pénétrant 
dans un vaste lac de trente à soixante milles, en tous sens. 
Le pays environnant ne paraissait pas stérile, mais les arbres 
y étaient moins abondants que vers le haut de la rivière. A 
sept milles environ de Tembouchure du Murray, Teau du lac 
était saumàtre, et quatorze milles plus loin elle devenait tout-à- 
fait salée. On inférait naturellement de cette circonstance qu'il 
était en communication avec la mer , ce qui fut bientôt dé- 
montré. Les bas-fonds s'opposant à la navigation de la cha- 
loupe vers le sud du lac, le capitaine Sturt descendit à terre 
et se trouva sur le bord de la mer près de la baie du Combat, 
avec laquelle le lac communiquait par une issue large d'environ 
deux milles et navigable pour les barques. On conjectura 
que d'autres communications existaient sans doute, mais l'état 
d'épuisement où se trouvaient nos marins ne leur permit pas 
de dresser un relèvement complet de leur découverte. Le lac 
Alexandrina (ce fut ainsi que cette large nappe d'eau fut 
nommée par le capitaine Sturt] est situé positivement à l'est 
du golfe Saint-Yincent, et se présente comme un grand golfe 
dont l'embouchure a été peu à peu fermée par des bancs de 
sable. Les provisions des explorateurs anglais étaient presque 
entièrement consommées , etle travail nécessaire pour remon- 
ter le fleuve à contre courant fut si excessif, que les marins se 
trouvèrent à demi morts de fatigue en arrivant au dépôt ; ils 
l'avaient quitté quatre-vingt huit jours auparavant, et dans cet 
espace de temps ils avaient fait plus de deux mille milles. Une 
rivière appelée le Lindsay, et venant du sud-est, était la seule 
qui se jetât dans le Murray. Si le capitaine Sturt ne se trompe 
pas en conjecturant que le Morrumbidgee communique avec le 
Lachlan, et que la grande rivière qui de l'est vient s'y réunir 
est en effet le Darling, découvert durant sa première expédi- 
tion, il s'ensuit qu'une immense étendue de communications 
par eau existe à l'intérieur, et que le Murray est probablement le 
canal par lequel vont rejoindre la mer toutes les rivières jusqu'à 
l)résent connues qui coulent .à l'ouest des Montagnes Bleues. 
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Depuis que le courage et la persévérance de M. Oxîey, de 
M. Sturt et de plusieurs autres , ont ainsi ouvert un champ 
illimité aux spéculations de l'agriculture coloniale, le gouver- 
nement n'est pas resté inattentif aux avantages commerciaux 
qu'offriraient des établissements nombreux , établis sous des 
climats différents, et à de grandes distances les uns des autres. 
La colonisation s'est étendue sur la côte orientale jusqu'à la 
baie Moreton , à quatre cent cinquante milles au nord de Sid- 
ney; à une égale distance au sud-ouest, une colonie s'est ré- 
cemment formée dans le port Western afin de mettre en valeur 
la belle contrée explorée par MM. Hovell et Hume. 

Mais, de toutes celles de ce grand continent, c'est la côte 
nord qui a le plus de droits à l'attention d'un peuple coin- 
merçant. Les grandes pêcheries que les Malais y ont établies 
font un commerce avantageux avec la Chine : de plus, la fer- 
tilité relative de cette partie des côtes , la chaleur du climat 
qui, entre les tropiques , lui permet de produire une foule de 
denrées impossibles à trouver dans les colonies du sud ; la 
proximité de Tarchipel indien, habité par un peuple habitué 
aux spéculations commerciales et qui fait de rapides progrès 
vers la civilisation ; toutes ces circonstances se réunissent 
pour montrer comme très-prochains les succès d'une colonie 
établie sur les rivages nord de la Nouvelle-Hollande. Les 
études faites par le capitaine King ont été un premier pas vers 
ce but; et, au commencement de 1824, le Tamar, capitaine 
Brewer , fut envoyé pour prendre possession de la terre 
d'Arnhem ; il devait y former aussi un établissement à l'en- 
droit qu'il jugerait le plus convenable pour un entrepôt de 
marchandises. Le Tamar quitta Sidney dans le mois d'août, 
et, après avoir traversé le détroit de Torres , il vint jeter 
l'ancre à Port-Essington. Là le pavillon national fut arboré 
sur le rivage , et Ton prit formellement possession de 
toute la côte nord située entre les méridiens 159 et 136. 
Du reste, on ne trouva pas d'eau douce en cet endroit, et le 
vaisseau gagna le détroit d'Apsley, où l'on a décou- 
vert, sur l'île Melville, une petite rivière qui se jette dans le 
détroit près de File Harris: cette dernière fut immédiatement 
choisie comme un lieu convenable pour l'établissement d'une 
colonie. Le 2 octobre, on y entreprit la construction du fort 
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Dundas. I^ petit promontoire surlequel il s'éleva prit le nom 
de pointe Barlow (Barlow point), et l'ancrage dans le détroit 
celui de Port-Cockburn. Le sol qui avoisinait le nouvel 
établissement était d'une extrême fertilité , mais les bois 
en occupaient la plus grande partie. Jusqu'au mois de no- 
vembre on ne vit point paraître les naturels ; mais ensuite 
leurs vols fréquents donnèrent lieu à des hostilités qui tinrent 
la colonie au berceau dans un état d'appréhension conti-^ 
nuelle. Les colons n'étaient encore qu'au nombre de cent 
vingt-six individus, parmi lesquels trois ou quatre femmes, et 
quarante - cinq condamnés; le surplus était des soldats 
du 5« régiment. Cette colonie importante languit quelque 
temps, et il a été question de l'abandonner ; nous ne sommes 
même pas certains qu'elle soit encore dans un état de prospé- 
rité stable; mais il faut espérer que le gouvernement ne se 
laissera pas détourner, par quelques difficultés faciles à pré- 
voir, du projet de maintenir un établissement dans une posi- 
tion si évidemment favorable. On ne pouvait guère attendre 
des succès rapides dans une colonie composée tout d'abord 
de résidents forcés, tels que des soldats et des repris de jus- 
tice, gens privés de l'espérance active , de la persévérance et 
de la résignation que leur eût inspiré la présence de leur 
famille et la perspective de travaux permanents. 

La colonie établie sur la rivière des Cygnes au commence- 
ment de 1829 a déjà pris quelque force et quelque stabilité 
apparentes. Elle les doit aux éléments bien choisis qui la com- 
posèrent d'abord. Les émigrés énergiques , intelligents et 
possédant des capitaux , sont certains de surmonter les diffî-> 
cultes qui attendent tout colon dans un pays entièrement neuf. 
La rivière des Cygnes a été explorée à la distance de plus de 
quatre-vingts milles de son embouchure. L'intérieur du pays est 
parfaitement propre à l'éducation des bestiaux , et d'ailleurs 
susceptible d'être labouré ; le sol cependant n'y est pas remar- 
quablement fertile : du côté de la mer, surtout, il est aride et 
sablonneux. La rivière Canning, qui vient du sud se jeter dans 
la rivière des Cygnes, n'a été jusqu'à présent examinée qu'en 
partie. On élève contre cette colonie une seule objection 
importante, c'est qu'il n'existe dans son voisinage aucun port 
offrant quelque sécurité. L'embouchure de» la rivière des 
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Cygnes est fermée par un récif sur lequel on trouve à peine 
six pieds d'eau ; et les routes de Gage (Gage*s JRoads)^ entre 
la rivière et V\\e de Rottnest, sont exposées aux gros temps 
du sud et du sud-ouest; mais vers la fin de 1829 une belle 
rivière, ayant à son embouchure un port spacieux, a été, dit- 
on, découverte à quelque distance au sud; elle se jette dans la 
mer auprès du cap Bouvard ; et, à cette époque, un détache- 
ment partit pour l'explorer. Les difficultés et les embarras 
qu'ont eus à vaincre les colons de la rivière des Cygnes ont 
été exagérés à dessein par les organes de la presse coloniale ; 
la Nouvelle-Galles du Sud désire par dessus tout attirer les 
émigrants vers ce pays , et décourage en conséquence autant 
qu'elle le peut tout autre établissement. 

Le même zèle infatigable pour la colonisation conduisit à 
former, en 1826 , un comptoir dans le détroit du Roi-Geor- 
ges III. C'est en cet endroit, on le sait, que se trouve le pre- 
mier port un peu sûr où puissent toucher les navires qui 
arrivent d'Europe à la Nouvelle-Galles du Sud, et, selon toute 
probabilité , il s'y formera un entrepôt pour le bétail et une 
station pour les navires , de manière à diminuer les risques 
d'une longue navigation autour de la côte sud. Dans la terre 
de Yan-Diémen la cplonisation s'étend, par le milieu de l'ile, 
depuis le Derwent , qui se jette au sud, jusqu'au Tamar , 
et au port Dalrymple , qui s'ouvre sur la côte nord. Le port 
Macquarie, placé sur la rive occidentale, et où se trouvent 
en abondance les beaux pins de Huon, est déjà très-fréquenté 
par la navigation coloniale. Sous peu de temps il deviendra , 
selon toute apparence, un établissement important. Il n'y a 
donc guère sur les côtes de l'Australie qu'un seul port dé 
quelque valeur qui ait échappé à l'occupation anglaise. 
La baie des Requins, à quatre cents milles au nord de 
la rivière des Cygnes , est le seul point essentiel qu'elle ait 
négligé. On supposait aux Français Tintention de fonder un 
établissement sur cette côte, mais, s'ils y renoncent , il faut 
espérer que le gouvernement colonial ne méconnaîtra pas 
l'utilité de posséder le seul ancrage sûr (|uc l'on ail encore 
trouvé sur les rives occidentales de la Nouvelle-Hollande. 
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CHAPITRE IX. 

VOYAGES DE VANCODVER. 

Origine da commerce des fourrures. — Voyages de Meares. — De Portiock et de 
Dixon. — De Grey. -- Leurs découvertes. — Le détroit de Fuca, — Jalousie des Es- 
pagnols contre les Russes. — Etablissement formé à Monterey. — Expédition au 
nord. — On découvre le port Bucarelli. — Seconde expédition. — Ses résultats. — 
Voyage de Haro et de Marlinez. — Les Espagnols prennent possession de Noolka. 

— Ils s'emparent d'un navire anglais. — On apaise le différend. — Vancouver va 
recevoir la restitution de Nooika. — Il reçoit Tordre de relever la cOte nord-ouest 
de TAmérique. — Voyages le long de la Nouvelle-Hollande. — Découverte de rtle 
Chalham. — Vancouver pénètre dans le détroit de Fuca. — H arrive ainsi par le 
nord jusqu'à la mer. — Il rencontre les inspecteurs espagnols. — Arrivée à Nootka. 

— Exploration de la rivière Columbia. — Caractère des naturels. — Leur architec- 
ture. — Hivernage des vaisseaux aux lies Sandwich. — Owbybee volontairement 
vendue au roi d'Augletterre. — Vancouver retourne à la côte américaine. — Il com- 
plète son travail. — ses talents. — Sa mort. — Possessions anglaises sur la côte 
nord-ouest. — Voyage de KoUtbae. — Son bras de mer. 

La sensation qu'avaient produite en Europe les découvertes 
géographiques de Cook fut dépassée de beaucoup en résul- 
tats immédiats par Tardeur avec laquelle on se jeta sur le com- 
merce lucratif qui pouvait , disait-on , s'établir entre la Chine 
et la côte nord-ouest de l'Amérique. Les fourrures recueillies 
par les Russes dans les lies Fox , envoyées par eux au Kamt- 
schatka et de là à Kiachta , arrivaient en Chine après avoir 
passé par plusieurs mains et accompli un voyage superflu de 
plusieurs mille milles : là , elles se trouvaient monter à un prix 
énorme , par suite de ce système de transport maladroit et 
compliqué. Les Russes , qu^on n'avait pas encore initiés aux 
raffinements du commerce, et les Espagnols, que les vices du 
gouvernement despotique plongeaient dans une inaction mi- 
sérable , ignoraient les avantages que l'on pouvait reti- 
rer d'un trafic de fourrures établi directement entre la côte 
d'Amérique et la Chine , bien que la domination de ces deux 
peuples s'étendît sur le pays dans lequel se trouvent les élé- 
ments de ce commerce. Il restait aux Anglais à faire le tour 
du globe pour se livrer à un négoce (jue les nations plus 
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avantageusement situées laissaient à leur intelligence et à leur 
activité le soin de maintenir. 

Le dernier volume des voyages de Cook , dans lequel le 
capitaine King explique les avantages qu'offre rechange des 
fourrures , fut publié en 1784 : Tannée suivante , le capitaine 
Hanna partit de Canton dans un petit brick de 60 tonneaux , 
traversa les mers du Japon, et dans le mois d'août parvint au 
détroit de Noolka, que Texpérience de Cook signalait comme 
le grand marché des fourrures d'Amérique. En s'avançant au 
nord, il découvrit plusieurs havres excellents, et revint en 
Chine , à la fin de Tannée , avec une riche cargaison de four- 
rures. Tel fut le commencement d'un commerce d'échange , 
devenu par la suite d'une importance considérable , et qui a 
fait faire à la navigation plus de progrès qu'aucun autre , ex- 
cepté , peut-être, la pêche de la baleine. L'année suivante, 
le capitaine Hanna revint à la côte américaine , et obtint de 
nouveau une précieuse cargaison. Un navire rival , envoyé de 
Macao vers la même époque , prit la route du Kamtschatka et 
se perdit sur Tîle de Cuivre ( Copper-lsland), Dans le prin- 
cipe, les vaisseaux destinés au trafic dont nous parlons 
étaient exclusivement ceux qui se trouvaient dans la rivière 
de Canton , et à qui une telle proximité procurait d'évidents 
avantiigcs; mais, en 1786, deux navires commandés par les 
capitaines Lowrie et Guise , partirent de Bombay pour le dé- 
troit de Noolka; on dit qu'en avançant au nord ils découvri- 
rent Tarchipel auquel , dans la suite , Dixon a donné le nom 
d'îles de la Reine-Charlotte. Les expéditions parties du 
Bengale suivirent de près celles qui venaient de la côte du 
Malabar. Le capitaine Tipping se perdit avec la Loutre , mais 
le capitaine Meares , sur le Nooika , parvint au détroit du 
Prince-Guillaume , où il fut contraint d'hiverner. Vingt-! rois 
de ses gens succombèrent à la rigueur du climat et au manque 
de provisions ; mais Tannée suivante Meares revint à Macao. 
Son hivernage sur la côte d'Amérique avait été Tœuvre de la 
nécessité; par le fait , ce fut un grand pas vers des rapports 
plus intimes avec les habitants du pays. 

Si les négociants anglais établis à Macao et dans TInde fu- 
rent les premiers à faire activement le commerce des four- 
rures, ils ne durent ([u'à leur position cet avantage éphémère : 
m. VI 
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bien que les navigateurs de la Tamise eussent à doubler le 
cap Horn et à accomplir un voyage équivalent à la moitié de 
la circonférence du globe avant de se trouver sur la lice com- 
merciale , leur audace cependant et leur esprit d'entreprise 
ne manquèrent pas de les engager dans une lutte, où toutes les 
ressources de la navigation furent déployées par Tamour du 
gain. En 1785 , plusieurs négociants s'associèrent sous le 
nom de compagnie du détroit du Boi-Georges {King George' s 
Sound Company ) ; ils ouvrirent des négociations avec celles 
de la mer du Sud et des Indes orientales , achetant à Tune 
et à Tautre la suspension de ces funestes privilèges , à Paide 
desquels le monopole indolent se défend contre les concur- 
rences actives. Dès la même année , la compagnie nouvelle 
fit partir deux navires, sous le commandement des capitaines 
Portlock et Dixon , tous deux élèves de Cook , et qui avaient 
acquis, auprès de ce chef illustre , une excellente expérience 
maritime. Us arrivèrent, en 1786, sur la côte nord-ouest du 
continent américain , et allèrent ensuite hiverner dans les tles 
Sandv^ich, préférant, à bon droit, occuper les marins sous 
des climats tempérés , plutôt que de les exposer aux maladies 
et aux privations d^un hiver passé dans le nord de TAméri- 
que. Dè8 le printemps de 1787 , ils revinrent à la côte améri- 
caine , se séparant de façon à ne pas se porter préjudice Tun 
à Tautre dans leurs marchés avec les naturels. Portlock exa- 
mina le long de la côte un grand nombre de bras de mers et 
de havres, auxquels il donna des noms que quelques-uns ont 
encore gardés , mais qu'il est à peu près inutile de rapporter 
ici. De ménie , Dixon acquit une connaissance approfondie 
de la côte sur laquelle il trafiquait ; dirigeant sa course au 
sud , il découvrit par le 34° 24' de latitude , le commencement 
d'une chaîne d'Iles, et, la suivant le long do. la côte occiden- 
tale jusqu'à son extrémité sud , il la doubla au midi et revint 
ensuite vers le nord , côtoyant sa limite orientale jusqu'au 
S5*' 10'. Dans cette latitude il aperçut à l'est , dans Téloigne^ 
ment , l'extrémité d'un continent , à laquelle il appliqua le 
nom de cap Dahymple , hommage justement rendu à un na- 
vigateur instruit, dont les travaux et les écrits hydrographi- 
ques , en améliorant la description du globe , ont rendu les 
communications plus faciles entre l'Ancien et le Nouveau- 
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Monde. Dixon donna au groupe d'îles dont il avait presque 
fait le tour le nom d'îles de la Reine-Charlotte (Queen Char- 
lotte' s islands ). A. la vérité , llionneur d'avoir découvert ces 
îles est réclamé par les Français en faveur de La Pérouse , 
qui, Tannée précédente (1786), en avait étudié la limite occi- 
dentale ; mais il faut observer que les capitaines Loyrie et 
Guise réalisaient la même découverte à la même époque/ 
Dixon visita ensuite le détroit de Nootka , où' il trouva quel- 
ques vaisseaux anglais appartenant à ses commettants , et , par 
eux informé que le commerce de Tannée était épuisé de ce 
côté , il cingla vers les îles Sandwich , où il rejoignit le capi- 
taine Portlock. 

Les vaisseaux qui jusqu'alors étaient employés au commerce 
des fourrures bornaient en général leurs visites à Nootka, 
au. détroit du Prince-Guillaume, et aux autres points signalés 
par Cook ; mais Portlock et Dixon, qui avaient pris un essor 
plus étendu , trouvèrent heureusement des côtes , où la mar- 
chandise qu'ils cherchaient existait en plus grande abondance, 
et où les naturels, n'étant pas accoutumés au commerce étran- 
ger, la vendaient à des prix plus raisonnables. Leurs cargai- 
sons furent , en conséquence , d'une richesse extraordinaire, 
et leur succès devint un nouvel aliment à l'ardeur qui attirait 
de ce côté les négociants européens. 

Les vaisseaux que le capitaine Dixon avait rencontrés 
sortant du détroit de Nootka étaient le Prince de Galles 
et là Princesse Royale , commandés par les capitaines Col- 
nett et Duncan. Us avaient quitté T Angleterre au mois 
de septembre 1786, et avaient débuté par établir sur les 
îles des États iStaaten land) près de la Terre-de-Feu une 
factorerie dans le but d'y recueillir des peaux de veaux 
marins et d'y préparer l'huile de ces animaux. Ils allèrent 
ensuite à Nootka; puis , hivernant aux îles Sandv^ich , ils re- 
vinrent à la côte d'Amérique en 1788. Le capitaine Duncan 
jeta l'ancre et trafiqua dans différents havres sur la côte 
orientale des îles de la Reine-Charlotte ; il traversa ensuite le 
canal qui sépare ces îles du continent, et se rendit à Test vers 
un autre groupe qu'il appela les Iles de la Princesse-Royale 
(PrincesS'Boyal's islands), et qui occupent collective- 
ment l'espace compris entre les parallèles des 54o etSl». Cet 
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archipel offre parmi les îles nombreuses dont il est composé 
des baies, des havres, et des bras de mer sans nombre dont le 
capitaine Duncan examina une partie. Il y jeta Tancre à dix-, 
neuf reprises différentes, non sans s'exposer à perdre son 
navire ; mais un négoce fructueux Tindemnisait de ses fati- 
gues et-lui faisait oublier les dangers qu'il courait. Il poussa 
jusqu'au 47° soa examen de la côte, et signala même sous le 
48° 50' une lacune des terres qu'il appelle le détroit de 
Fuca, puis il reprit sa route vers les îles Sandwich. 

En 1788, Meares entreprit, sur la Felice, un second voyage 
à la côte nord ouest de l'Amérique; il était accompagné du 
capitaine Douglas, commandantl'/p/ii^'éme.II réussit par son 
activité et sa persévérance à construire un petit vaisseau dans 
le détroit de Nootka; puis il avança au sud afin d'examiner celui 
de Fuca, dans lequel la nature de son embarcation lui permit 
de pénétrer jusqu'à trente lieues ; à cette distance de îa mer le 
détroitavait environ quinze lieues de large, et un vaste horizon 
s'ouvrant à Test allait lui en donner quinze de plus. Meares 
paraît avoir toujours douté si la terre dans laquelle est située 
le détroit de Nootka fait ou non partie du continent améri- 
cain ; il fait justement observer que cette côte est bordée 
d'îles nombreuses, et qu'il reste encore à déterminer si au- 
cune des terres hantées par les marchands appartient de fait 
au continent. Son compagnon le capitaine Douglas, qui avait 
commencé son voyage le long de la côte près de la rivi.ère 
Cook sous le 61° de latitude , avança au midi et fut le pre- 
mier à traverser dans toute son étendue le chenal qui sépare 
les îles de la Reine-Charlotte des îles de la Princesse-Royale 
et de la Terre-Ferme. 

Le traûc lucratif qu'entretenaient ainsi les Anglais sur les 
côtes nord-ouest de l'Amérique et la certitude avec laquelle 
Dixon et les autres le déclaraient inépuisable, attirèrent l'at- 
tention et doublèrent l'énergie de toutes les nations qui pos- 
sédaient une marine commerciale. Les États-Unis d'Amérique, 
qui venaient de conquérir leur indépendance , avaient un 
intérêt particulier à s'assurer une portion du commerce nou- 
vellement découvert. Ils étaient encore trop pauvres pour éta- 
blir des relations avec la Chine à ipoins de pouvoir se présenter 
sur les marchés de cette nation avec des fourrures , le seul 
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objet d'échange que les Chinois veuillent y admettre. En 
1788, le capitaine Grey avec deux petits navires, Washington 
et la Colombie^ arriva sur la côte nord- ouest de rAméri(|ue, 
après un voyage de plus d'une année commencé à Boston et 
qui s'était accompli en doublant le cap Horn. Grey apprit de 
Meares l'existence du détroit de Fuca; et, suivant ce dernier, 
y ayant pénétré dans le but de l'explorer, il se trouva sur 
une mer qui s'étendait à plus de 8° de latitude et à près de*4o 
à l'est de Nootka. Ce récit exagéré causa une forte sensation 
parmi ceux qui croyaient aux découvertes du pilote Grey; 
mais il n'était ni assez net ni assez authentique pour auto- 
riser des changements sur les cartes. Il paraît ainsi que vers 
Tannée 1789 les navires anglais avaient examiné toute la côte 
nord-ouest de l'Amérique du 47° au 60°, et les cartes ou re- 
lèvements de ces trafiquants navigateurs, comparés et com- 
binés les uns avec les autres , fournirent un tracé suffisam- 
ment correct de ces rivages excessivement compliqués. 
Les navires de plusieurs autres nations étaient intervenus 
dans le commerce des fourrures, mais les Anglais conti- 
nuaient à y dominer par leur nombre et par leurs succès. 
Les cargaisons que portèrent Portlock et Dixon furent éva- 
luées à près de 55,000 dollars. L'énergie et le courage des 
Anglais leur donnaient de grands avantages dans leurs rap- 
ports avec un peuple de mœurs grossières. Meares hiverna 
sur la côte, et parvint même à y construire un navire ; dès 
1786, deux navires partis du Bengale avaient laissé au détroit 
de Nootka un gentilhomme nommé John M'kay, qui adopta 
les usages de ces peuples, apprit leur langage et se procura 
beaucoup de renseignements utiles. 

Une fallait rien moins pour secouer l'indolence profonde 
du gouvernement espagnol, et réveiller ses terreurs, que l'ap- 
proche des Russes, en 1769, vers le territoire de l'Amérique 
espagnole ; le cabinet de Madrid se ressouvint alors que plus 
de cent soixante ans auparavant (1602), Viscaino avait dé- 
couvert un excellent port sous le 56° 40' de latitude nord. 
Celte position se trouvant entre les forteresses de Mexico et 
la limite des découvertes russes, les Espagnols jugèrent avan- 
tageux de s'y établir, comme sur un point central, avant de 
pousser plus au nord leurs excursions et leurs relèvements. 
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Il fut résolu en conséquence que Ton formerait une colonie 
à Monterey, qu'avait naguère découvert Viscaino. On y en- 
voya des navires partis du port de San-Blas sous les ordres 
de Yincente Yila ; mais cette expédition ne produisit aucune 
découverte. Ce fut seulement après les recherches les plus 
pénibles, que les Espagnols parvinrent à retrouver le havre 
de Monterey; ils y établirent une colonie ainsi qu'à San-Diego 
et s'en revinrent ensuite. Mais les voyages répétés des Anglais 
dans le Grand-Océan causèrent bientôt après de nouvelles 
alarmes au gouvernement espagnol. Il jugea qu'il ne fallait 
pas perdre de temps pour suivre les découvertes au nord de 
la Californie, former des établissements sur cette côte, ou du 
moins en prendre solennellement possession. En i77S, deux 
navires partis de San-Blas, sous les ordres de don Juan de 
Ayala et d'Antonio Maurelle, contribuèrent en quelque chose 
aux progrès de la géographie en examinant superficiellement 
la côte, entre le 47° et le 57o, Cette expédition avait reçu 
Tordre de pousser jusqu'à la parallèle du 65o ; mais les navi* 
gateurs espagnols n'avaient pas autant étudié que ceux des 
autres nations la science des relèvements maritimes , et 
leur examen de la côte ne s'étendit pas plus loin que 
le £J7o. Un vaste havre ou détroit sous le 57o 17' de 
latitude fut nommé Puerto Bucarelli pour faire honneur 
au vice roi du Mexique. Là, don Juan de Ayala, au nom 
de S. M. Catholique, prit possession du pays sans en définir 
les limites. 

Le résultat de ce voyage parait avoir été satisfaisant pour 
le vice- roi, car, en 1779, il fit partir une seconde expédition 
afin de continuer Texameu de la côte du 58° au 70°. Comme 
l'ignorance des Espagnols égalait à cette époque leur silence 
et leur réserve, il est possible que le vice-roi ignorât l'exis- 
tence d'un navigateur anglais nommé James Cook, lequel 
avait fait cette étude l'année précédente, avec la ferme inten- 
tion d'en communiquer les résultats à tout l'iinivers.Cette nou- 
velle expédition, commandée par don Ignacio Arteaga, qu'ac- 
compagnait le pilote Maurelle, n'ajouta riep aux connaissances 
géographiques. Au lieu d'avancer du 58° au 70°, Arteaga ne 
poussa pas son examen de la côte nord-ouest plus loin que le 
59°. Il obtint néanmoins la certitude alarmante que les 
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Rosses s^étaient établis d^une manière permanente sur diffé- 
rents points de ces latitudes élevées. Maurelle, à son retour, 
voulut dresser une carte exacte de la côte ; mais on sait qu'en 
1779 les Espagnols calculaient encore leur longitude d'après 
la route estimée , tandis que les Français et les Anglais se 
servaient déjà depuis quelques années de chronomètres et 
d'observations lunaires. Les Espagnols , grâce à leur igno- 
rance et à leurs faux calculs , se trouvèrent si embarrassés 
durant ce dernier voyage , qu'en traversant le détroit du 
Prince-Guillaume ils se croyaient sur la côte du Kamtschatka, 
et appréhendaient sans cesse d'être attaqués par les Russes. 

Ces impuissants efforts de l'Espagne pour arriver à connaî- 
tre une côte que bientôt après devaient visiter les plus petits 
navires européens , obligés néanmoins de doubler le cap 
Hom, montre suffisamment à quel point le progrès était nul 
et le déclin rapide dans la navigation espagnole. Mais, lorsque 
le commerce des fourrures commença à faire venir sur la côte 
nord-ouest une quantité de navires anglais, les souverains de 
Mexico durent tenter de nouveaux efforts : deux nations 
placées aux extrémités de l'Europe et de l'Asie menaçaient 
de leur disputer les trésors du Nouveau-Monde, cherchaient 
à dissiper l'ignorance géographique dans laquelle l'Espagne 
était restée elle-même pour ne pas se donner de rivale, et 
semblaient par degrés acquérir un droit de possession sur une 
immense ligne de côtes contiguës à celles où s'exerçait la 
domination espagnole. Don Esteban Martinezfit, en 1788, 
un voyage le long de la côte nord-ouest, et découvrit jusqu'à 
huit établissements russes; il apprit aussi que le gouverneur 
du Kamtschatka allait donner des ordres pour l'occupa- 
tion immédiate du détroit de Nootka ou , comme disent 
les Espagnols , du Puerto de San-Lorenzo. Le vice-roi de 
Mexico résolut de déjouer ce projet; et, en 1789, don Mar- 
tinez fut envoyé avec deux frégates pour prendre solennel- 
lement possession du détroit de Nootka. Lorsqu'il y arriva, 
quatre vaisseaux étaient à l'ancre dans le port; deux apparte- 
naient à l'Amérique , un au Portugal , le quatrième à TAn- 
gleteiTe. On captura seulement ce dernier ; les trois autres 
furent relâchés. Après ce premier acte d'autorité, don Marti- 
nez procéda sans délai à l'accomplissement de sa mission , 
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éleva des iTiaisons , des magasins , et plaça une batterie de 
canon à l'entrée du port. Pendant que les Espagnols étaient 
ainsi occupés à jeter les fondements d'un établissement nou- 
veau, un navire parut à l'entrée du havre. On lui permit 
d'entrer; mais à peine avait-il jeté Tancre qu'il fut abordé et 
saisi par les Espagnols ; ce navire se trouva être V Argonaute^ 
bâtiment de commerce parti de Londres et commandé par le 
capitaine Colnett, qu'on avait en bonne forme autorisé à for- 
mer un établissement à Nootka. 11 était porteur d'un ordre 
qui lui enjoignait de préparer des habitations pour les colons 
anglais que devaient y transporter dans le délai d'une 
année des navires qu'il avait laissés s'équipant sur la 
Tamise. Ce procédé violent de la part de l'Espagne fit naître 
de vives discussions politiques entre le cabinet de Londres 
et celui de Madrid; et l'on vit deux nations européennes, fiè- 
res de leur civilisation , sur le point de s'engager dans une 
guerre acharnée pour se disputer une petite portion de 
côte stérile placée à six mille lieues de chacune d'elles. 
Cette histoire succincte du commerce des fourrures, et des 
querelles politiques auxquelles il donna lieu, expliquera com- 
ment les Européens acquirent si promptement la connais- 
sance de ces parages redoutés et dangereux dont on ne 
soupçonnait pas Texistence un demi-siècle auparavant ; elle 
explique aussi l'origine du plus beau travail hydrographique 
qui ait été jamais accompli. 

Le gouvernement anglais, amplement récompensé du se- 
cours qu'il avait donné aux découvertes géographiques par 
l'activité qu'en avaient reçue les entreprises commerciales , 
se préparait, en 1790, à faire partir une expédition pour 
compléter l'examen de l'Océan dans les latitudes sud, 
lorsqu'on apprit en Angleterre la capture de V Argonaute. 
Aussitôt l'équipement de l'expédition fut arrêté ; un arme- 
ment de guerre la remplaça, prêt à appuyer les remontrances 
que l'on allait tenter. L'apparition soudaine d'une flotte bien 
armée eut sur la cour d'Espagne l'influence qu'on en at- 
tendait. La restitution du navire saisi fut immédiatement 
promise, et l'on reconnut sans vaine résistance le droit de la 
Grande-Bretagne à la possession du détroit de Nootka. L'im- 
portance attachée à ce poste, à cause des pêcheries et du cofu- 
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merce des- fourrures , fit juger convenable d'en obtenir 
une cession formelle. Le capitaine Vancouver, qui avait 
été désigné pour diriger en second le voyage projeté 
aux mers antarctiques, reçut Vordre de se rendre à Nootka ; 
et, lorsqu'il aurait reçu du gouvernement espagnol la resti- 
tution de ce territoire, de relever toute la côte nord-ouest, 
depuis le 50° de latitude jusqu'à la rivière de Cook , sous 
le 61°. Il partit en 1791 sur la Découverte, accompagné par 
le capitaine Broughton sur le Chatham, petit navire de cent 
trente-cinq tonneaux. 

Les instructions de Vancouver lui enjoignaient d'arrêter 
principalement son attention sur deux objets :— le premier était 
d'étudier les communications par eau qui pouvaient faciliter le 
commerce entre les côtes nord -ouest et les côtes nord-est 
de l'Amérique ; — en second lieu , il devait déterminer le 
nombre des établissements formés par les Européens sur la 
première de ces côtes et la date de leur établissement. Il avait 
aussi à scruter minutieusement tous les bras de mer , mais 
sans poursuivre son examen des rivières au-delà du point où 
elles cessaient d'être navigables pour les vaisseaux aptes à 
parcourir l'Océan Pacifique. On appelait particulièrement 
son attention sur le détroit de Fuca et sur la baie explorée 
en 1789 par le Washington. « La découverte, disaient encore 
ses instructions , d'une communication voisine entre cette 
mer ou ce détroit et toute rivière venant du lac des Bois ou 
s'y jetant serait particulièrement utile: » Vancouver avait 
reçu Tordre d'user de la plus stricte courtoisie à l'égard des 
commerçants étrangers (ju'il pourrait rencontrer sur la côte 
nord-est et surtout vis-à-vis des Espagnols ; il devait, s'il ren- 
contrait quelques navigateurs de cette nation engagés dans 
des recherches pareilles aux siennes, leur offrir une libre et 
entière communication de toutes ses cartes et découvertes. 
Les instructions portaient encore qu'à son retour il relèverait 
la côte occidentale de l'Amérique du Sud, depuis le 44<> jus- 
qu'au cap Horn. Durant sa première traversée , Vancouver 
étudia une portion considérable des côtes sud de la Nou- 
velle-Hollande, où il découvrit le détroit du Roi-Georges III 
{^King George the Third's sound); en passant à la Nou- 
velle - Zélande , il compléta aussi les relèvements que 
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Cook avait laissés inachevés. Lorsqu'il partit de ce dernier 
pays, le Chatham et la Découverte furent séparés par une 
tempête. Vancouver, qui montait ce dernier vaisseau, décou- 
vrit quelques Iles rocheuses, qu'il appela les Embûches {The 
Snares) ; ensuite il en visita une autre fort considérable et 
nommée par lui Opara ; son véritable nom , déterminé 
depuis, est Râpa. Dans la baie Matavai, il rejoignit son com- 
pagnon le capitaine Broughton, qui avait découvert Tlle 
Chatham assez près à Test de la Nouvelle-Zélande. 

Au mois d'avril 1792, Vancouver arriva sur la côte de la 
Nouvelle- Albion. £n approchant du détroit de Nootka, il 
rencontra un navire commandé par le capitaine Grey, le 
même qu'on avait représenté comme étant parvenu, en 1789, 
par le détroit de Fuca jusqu'à une vaste mer ; mais le capi- 
taine américain désavoua tout ce qu'on avait dit en Europe 
sur cette merveilleuse navigation. Il avait pénétré , disait-il, 
à cinquante milles seulement à Test-sud-est , et là le détroit 
conservait encore cinq lieues de largeur; les naturels lui 
avaient dit qu'ensuite il se dirigeait vers le nord. Vancouver 
entra bientôt après dans ce bras de mer, et, dès la première 
nuit, il jeta l'ancre beaucoup plus loin que le capitaine Grey 
ou aucun autre Européen n'avait encore pénétré. Durant ce 
long voyage il avait examiné deux cent quinze lieues de 
côtes d'assez près pour ne jamais perdre de vue l'écume du 
ressac sur les brisants. Descendu dans une Ile qu'il trouva au 
milieu du détroit , il fut charmé du tableau qui frappa ses 
regards. De tous côtés des arbres magnifiques harmonieuse- 
ment distribués, et sur les broussailles une couche épaisse de 
rosiers en pleine fleur ; les alentours paraissaient fertiles , çà 
et là ouverts en larges prairies, tandis qu'en d'autres endroits, 
et spécialement sur la terre ferme , on voyait des forêts soli-* 
taires composées d'arbres énormes parmi lesquels les chênes 
se faisaient surtout remarquer. On acheta un daim aux natu- 
rels moyennant un morceau de cuivre d'environ un pied 
carré ; ils estiment ce métal plus que le fer. Ces sauvages 
exprimèrent la plus grande horreur et le dégoût le plus ex- 
trême à la vue d'un pâté de venaison; il fallut d'assez 
grands efforts pour les convaincre qu'il n'était pas fait de 
chair humaine. Leurs soupçons à cet égard, et la répugnance 
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qu'As manifestèrent prouvent que s'ils ne pratiquaient pas eux- 
mêmes le cannibalisme , ils en connaissaient Texistence chez 
quelques tribus voisines . En traversant au nord ce bras de 
mer^ dont il explora toutes les divisions, Vancouver rencontra 
deux petits bâtiments espagnols employés comme lui-même 
à faire une étude détaillée de la côte. Les deux commandants 
réunirent aussitôt leurs travaux et jusqu'à leurs noms pour 
cette partie de leurs recherches. L'ile qui forme la limite oc- 
cidentale du bras de mer et sur laquelle Nootka est située 
s'appelle encore Tile Vancouver et Quadra [f^ancouver and 
Quadra Island). Le navigateur anglais, cependant, comprit 
tout Tarchipel sous le nom collectif de Nouvelle-Géorgie 
{NewGeorgia) , et il donna celui de golfe de Géorgie au 
principal bras de mer qui se ramifie en une grande quantité 
de havres secondaires. 

A son arrivée au détroit de Nootka, le commandant espa- 
gnol éleva quelques difficultés sur les termes de la restitution 
convenue ; et Vancouver , faisant partir le capitaine Brough- 
ton pour informer le gouvernement anglais de la conduite 
évasive des Espagnols , s'avança lui-même afin de compléter 
son travail an sud- est. La rivière Colombia fut explorée par 
lui dans toutes les parties où pouvait naviguer un petit vais- 
seau. En général, on trouva que les naturels ressemblaient à 
ceux de Nootka par le costume, les mœurs, mais non par le 
langage : ils ont quelques notions de civilisation , et, dans 
plusieurs endroits, montrent un goût décidé pour l'architec- 
ture. Leurs maisons sont des édifices bien construits en bois 
habilement enmortaisés, et recouverts de planches parfaite- 
ment unies ayant vingt pieds de long sur deux de large. Quand 
on compare ces édifices aux outils imparfaits dont on s'est 
servi pour les élever, ils apparaissent comme de merveilleux 
monuments d'adresse et lie travail. Sur la façade de ces mai- 
sons, les naturels peignent en général une figure humaine dont 
les traits sont hideux et les proportions énormes ; la bouche, 
que Ton représente comme ouverte , et qui forme un ovale 
haut de trois pieds, large de deux, sert de porte à l'habitation. 
Dans le cours de janvier 1795, Vancouver alla hiverner aux 
tles Sandwich , emportant avec lui une certaine quantité de 
bétail vivant qu'il avait réuni dans les établissements espa- 
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gnols. Au printemps de la même année, il reprit Tétude des 
côtes américaines, et revint encore passer aux îles Sandwich 
Thiver de 1794. Sa présence exerçasur la destinée de ces 
îles une influence d'autant plus importante qu'il était con- 
sidéré avec le plus grand respect par Tamé-Tamé-Hah , 
cet homme extraordinaire , qui allait effectuer une grande 
et salutaire révolution dans leur état politique et social. Les 
insulaires connaissaient déjà quatre nations européennes ; ils 
savaient qu'il en existait plusieurs autres égalant presque 
celles-ci en pouvoir et en intelligence ; ils pressentaient peut- 
être qu'à une époque plus ou moins rapprochée ils se- 
raient asservis par une de ces nations étrangères; et 
ils préférèrent , en conséquence , se placer sous la pro- 
tection du gouvernement britannique. Dans ce but , on 
réunit un conseil des chefs, et, le 23 février 1794, la cession 
d'Owhyhée au roi d'Angleterre fut solennellement consentie. 
Cet événement important avait été précédé d'une longue dé- 
libération et se conclut par l'accomplissement des formalités 
qui pouvaient le mieux en assurer le souvenir. En cette occa- 
sion, la cour se montra dans tout son éclat, et les divertisse- 
ments dramatiques furent donnés au peuple avec une splen- 
deur inusitée. 

Dès le printemps de la même année , Vancouver se rendit 
encore à la côte d'Amérique, cette fois avec le projet de ter- 
miner ses relèvements commencés au point le plus éloigné. Il 
pénétra dans la rivière de Cooket découvrit qu'elle avait reçu à 
tort un pareil nom , car c'était simplement un bras de mer 
dans lequel aucun courant ne venait se jeter. En essayant de 
passer au sud, il rencontra une flotte de canots de peau, telle 
qu'il ne s'attendait pas à en trouver sur de pareilles mers. 
Ces vaisseaux fragiles étaient au nombre de deux cents, cha- 
cun monté par deux hommes. Tout d'abord le contact 
des Européens sembla devoir, comme dans la mer du Sud, 
amener des résultats désastreux. Les naturels , après qu'ils 
eurent vendu jusqu'au dernier leurs chauds et commodes 
manteaux de fourrures , restèrent enveloppés de peaux d'oi- 
seaux et d'autres vêtements insuffisants. Enfin le 22 août 1794, 
le relèvement des côtes nord-ouest de l'Amérique se trouva 
complètement terminé ; et au mois d'octobre de l'aimée soi- 
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vante, les navires arrivèrent clans la Tamise, le mauvais 
temps et d'autres inconvénients s'étant opposés à Tétude des 
rivages occidentaux de la Patagonie. Durant quatre années 
qu'ils avaient été employés à ce laborieux service , les deux 
équipages n'avaient perdu que deux hommes. Cette circon- 
stance, si Ton veut bien réfléchir à la mortalité qui accompa- 
gnait les voyages de long cours dans un temps où Tart de 
la navigation était encore au berceau, fait le plus grand hon- 
neur aux soins et à Phabileté du commandant. Les efforts 
incessants qu'avait exigés de Vancouver la tâche gigantesque 
de relever neuf milles de côtes inconnues et difficiles, — tra- 
vail que , la plupart du temps , il avait accompli dans des 
barques non pontées, — avaient miné sa constitution et 
lui laissèrent un mal incurable ; aussi, déclinant par degrés, 
il mourut au mois de mai 1798, avant que le dernier 
volume de sa relation fiH entièrement prêt à être imprimé. 
Mais il a pris sa place à côté de Drake, de Cook, de Baffin, 
deParry,et de tous ces autres navigateurs anglais auxquels la 
reconnaissance des géographes est acquise pour jamais. 

On n^obtint pas de nouveaux renseignements sur la côte 
nord-ouest de TAmérique avant Tannée 1816. A cette époque 
un noble Russe excessivement riche , le comte Romanzoff , 
équipa le Âurick , petit vaisseau de cent quatre-vingts ton- 
neaux, pour un voyage de découvertes ; Téquipage était de 
vingt hommes, sans compter les officiers et les naturalistes. 
Il mit ce bâtiment sous les ordres du lieutenant Kotzebue, 
fils du célèbre écrivain allemand. Kotzebue partit de Ply- 
mouth-'au mois d'octobre 1815, et au mois de mars suivant il 
toucha à l'île de Pâques, où les naturels, exaspérés par quel- 
ques outrages dont les commerçants américains s'étaieift 
rendus coupables, empêchèrent son débarquement. Le l*»- 
août 1816, il découvrit sur la côte américaine, au nord du 
détroit de Behring, une baie considérable commençant sous 
le 66° 42' 50'' de latitude et le 164° 14' 50" de longitude. 
Il entra dans ce bras de mer, et dans le cours d'une quinzaine 
fit de ces bords un tracé rapide , mais insuffisant. Il soup- 
çonna qu'il pouvait y exister un passage ouvert au sud-est et qui 
communiquait peut-être avec le détroit de Norton. Un autre 
canal paraissait conduire à l'ouest. Les naturalistes qui l'ac- 
III. iS 
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compagnaient furent surpris de trouver en cet endroit un pic 
de glaces s'élevant sur le rivage à une centaine de pieds et 
couvert à sa cime par une couche de terre où la végétation 
était magnifique ; à distance, ce rocher avait Tair d*un piton 
crayeux ; à sa base étaient accumulés des os et des dents de 
mammouths, du moins c'est ainsi que les appelle Kotzebue, 
bien que sur sa description les naturalistes y aient reconnu 
des dents d'éléphants. Les habitants paraissaient nombreux; 
ils étaient chaudement vêtus de fourrures et de peaux; le 
tabac, grâce à leurs commnirications aivec les Tshuktzki, ne 
leur était pas inconnu. Kotzebue quitta le 19 d^août le pas- 
sage auquel il a laissé son nom, et traversa vers Touest pour 
visiter la c6te d'Asie ; cette déviation imprudente lui enleva 
ToccRsion de faire quelque importante découverte sur la c6te 
nord de l'Amérique. La mer, aussi loin quHl put la pafreonrir, 
était entièrement dégagée de glaees , et un courant assez fort 
semblait la porter à l'est. Kotzebue hiverna dan» cet archipel 
de la mer Pacifique qui comprend les tles Nautilus, Chatham 
et Calvert. 11 leur donna k toutes de nouveaux noms, et pa- 
rait les avoir envisagées cofmne dç nouvelles découvertes. 
L^amnée suivante , il cingla de noaveaa vers le nord pour 
f éprendre le chemin qu'il avait si imprudemtnetit abandonné 
dans sa première campagne. Il fut Mailli durant ce voyage 
fnv d'efifiroyables coups àe vent, et, jeté contre un banc par le 
tangtfge du navire, il se fracassa la poitrine ; sa santé dès lors 
se trouva si sérieusement attaquée, qu'elle le rendit incapable 
de supporter les brusques changements des températures 
septentrionales. Son courage une fois abattu , les difficultés 
qui pouvaient justifier l'abandon d'une entreprise à laquelle 
M n'attachait plus d'intérêt grossirent tout-à-coup à ses yeux, 
et ii revint en Europe sans faire aucun autre essai pour pé- 
nétrer dans les mers polaires. Comme on n'avait pas trouvé 
auparavant sur les rives du détroit de Behring un autre 
port où les navires pussent stationner, la découverte du dé- 
troit de Kotzebue (Kotzehse's mlet) était d'une grande im- 
portance, et les baleiniers ne tardèrent pas à en profiter. 

L'immense ligne de côtes qu'étudia Vancouver , et que 
l'Espagne désirait si vivement s'approprier , est aujourd'hui, 
pour la plus grande partie , partagée entre la RusÂe, FAn- 
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gleterre et les États-Unis. La portion anglaise est séparée des 
possessions américaines par la rivière Calédotiia, qui se jette 
des Montagnes Rocheuses dans le passage de T Amirauté 
(Admiralty inlet\ sous le 48° de latitude. Neuf degrés plus 
au nord, commence le territoire russe en Amérique. Aucune 
colonie n'a encore été fondée sur ces rivages, et les marchands 
qui viennent du Canada et d« la baie d'Hudson, en bravant tou- 
tes les misères attachées à un voyage sur le continent, descen- 
dent chaque année des Montagnes Rocheuses dans ce pays 
ouvert à leur avidité. Les naturels y sont gais et actifs, bien 
disposés d'ailleurs pour les blancs, qui leur fournissent les com- 
modités de la vie, et donnent un objet à leur travail. Ils ont en> 
courage les marchands à s'établir parmi eux. Ces derniers ont 
donné aux possessions britanniques sur cette côte le nom de 
Nouvelle-Calédonie (New-Caledonia). Ils la décrivent 
comme un pays fertile, bien arrosé par les courants qui vien- 
nent de la montagne, et si abondant en laes , que plus d*un 
sixième de sa surface totale se trouve sous Teau. Les natu- 
rels se nomment eux-mêmes la'cullies, ou voyageurs d'eau, 
habitués qu'ils sont à passer en canot d'un village à l'autre. 
Les marchands anglais ont établi dans le pays une ligne ré- 
gulière de postes fortiGés pour assurer leur commerce. 
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CHAPITRE X. 

INTÉBIEUR DE L'AMÉRIQUE DU NORD. 

Ardear des Américains à s'engager dans le ^commerce des fourrures. — Emigration 
vers Test— Daniel Boon.— La Louisiane achetée par les Etats-Unis.— Expédition 
de Lewis et de Ciarke. — Ils remontent le Missouri. — Les Indiens Sioux. — Les 
chutes du Missouri. — Ses sources dans les Montagnes Rocheuses. — Descente de 
la Columbia. — Dangers du voyage.— Lewis et Ciarke arrivent à la mer. — L'hiver 
sur la côte. — Voyage de Pibe aux sources du Mississipi. — Pike explore les sources 
de TArkansas et de la rivière Rouge. — Abondance du gibier. — Pike arrive aux 
Montagnes Rocheuses. — Souffrances de ses gens. — Il entre par erreur sur le ter- 
ritoire espagnol. — Il est fait prisonnier. — Sa délivrance et son retour. — Expé- 
dition du major Long. — Il explore la vallée de la Platte. — Les déserts de sable. 

— James's Peak. — Il revient parla rivière Arkansas et la rivière Canadienne. — 
Les Indiens Kaskaïa. — Yoyagede Cass et de Schoolcraft. —De Long et de Keatiog. 

— Voyage de Heame à la rivière des mines de cuivre. — Ses efforts malheureux.— 
Il arrive enfln h la mer. — Progrès des marchands de fourrures h Tintérieur. — 
Voyage de Mackenzie. — Il descend Jusqu'à son embouchure la rivière de ce nom. 

— son expédition à travers les Montagnes Rocheuses.— Il arrive à l'Océan Paci- 
fique. 

Bientôt après que les colonies anglaises en Amérique eurent 
conquis,par une lutte sanglante, leur indépendance politi- 
que, leur attention fut vivement attirée sur le commerce actif 
dont les fourrures étaient l'objet à l'autre bord de leur 
continent. Nous avons vu que des vaisseaux, partis de Boston, 
étaient arrivés au détroit de Nootka , après une année de 
dangereux voyages, pour se procurer une cargaison de four- 
rures. La république au berceau se trouvait tout d'abord trop 
préoccupée des travaux d'organisation réclamés par le déve- 
loppement subit de son existence politique , et avait , par 
comparaison avec Tétendue de son territoire, une population 
trop peu nombreuse pour penser à étendre sa domination 
jusqu'à rOcéan Pacifique ; mais le cours des événements fit 
naître et grandir cette ambition. Le vaste et fertile pays de 
la Louisiane, situé sur la rive occidentale du Mississipi, avait 
été cédé par l'Espagne à la couronne de France en d765, et, 
regardé sans doute par Napoléon comme une possession inu- 
tile, fut vendu en 1^04 aux États-Unis, moyennant 6,000,000 
de francs. Les Américains s'empressèrent d'examiner leur 
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acquisition nouvelle, de vérifier ses productions, ses limites, 
les avantages qu'elle pouvait offrir. 

Depuis long- temps le courant de Témigration se portait à 
Fouest : une prédilection marquée pour la vie errante des 
chasseurs et pour la solitude des forêts avait poussé plusieurs 
des pionniers établis dans^les colonies les plus reculées de 
TAmérique à se retirer devant la civilisation, frayant ainsi la 
route à ceux qui exploraient le pays avec d'autres motifs 
que l'instinct de Tisolement. Le célèbre Daniel Boon, qui 
avait fondé la première colonie dans le Kentucky, et qui, fait 
prisonnier par les Indiens , avait passé avec eux plusieurs 
années de sa vie, était au nombre de ces renégats de la civi- 
lisation ; et, voyant les colons s'avancer à l'ouest, il changeait 
continuellement sa résidence, de façon à être toujours à 
cent milles en avant de la population blanche. La hutte dans 
laquelle il fut trouvé mort, il y a peu d'années, était encore 
à quelque distance des derniers établissements sur le Mis- 
souri. 

La première grande expédition nationale entreprise par les 
citoyens des États-Unis fut projetée par le lieutenant Jeffer- 
son, zélé promoteur des découvertes intérieures. Le capitaine 
Merywether Lewis et le lieutenant William Clarke furent dé- 
signés pour commander le détachement d'exploration , qui 
montait en tout à trente personnes. Leurs instructions pres- 
crivaient de remonter le Missouri vers sa source ; puis, cher- 
chant un passage à travers les montagnes de l'ouest, de des- 
cendre par la Colombia jusqu'à TOcéan Pacifique. Le 14 
mai 1804, ils s'embarquèrent sur la rivière Wood , petit cou- 
rant qui se jette dans le Mississipi presque vis-à-vis Tembou- 
chure du Missouri, et ils commencèrent le plus long voyage 
qui se soit jamais accompli sur un fleuve depuis l'époque d'Orel- 
lana. Les fictions des siècles d'ignorance n'étaient pas encore 
tellement discréditées qu'ils n'eussent la crainte de rencontrer 
sur leur route des peuplades sauvages d'une stature gigantes- 
que, et particulièrement hostiles à la race blanche. Après avoir 
remonté environ cent milles sur le Missouri , ils laissèrent 
derrière eux un petit village nommé la Charrette, le plus re- 
culé des établissements blancs qui s'élèvent près de ses bords. 
Chez presque toutes les tribus indiennes du pays, les Osages, 
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les Sioux et les Mahas, ils observèrent des marques non équi- 
voques d'une décadence et d'une misère toujours croissantes. 
Une tribu de cette dernière nation avait été portée à un tel 
état de fureur par les ravages de la petite vérole, qu'elle avait 
brûlé ses villages , tué ses femmes et ses enfants , et s'était 
éloignée, pour chercher dans quelcpepays écarté un séjour à 
l'abri de cette cruelle maladie. 

On montra à nos voyageurs, sur les rives du Missouri, un 
rocher que les naturels envisageaient avec un respect supers- 
titieux. Ils tirent de ses flancs la pierre rouge dont ils font 
leurs pipes, et le pays au milieu duquel il s'élève est une sorte 
de terrain neutre ou sacré , sur lequel , pendant les guerres 
les plus cruelles, chacun peut venir en paix chercher la sub- 
stance de son calumet. Lorsque nos voyageurs eurent remonté 
encore de soixante à cent milles vers les sources du Missouri, 
les vents froids venus du nord-ouest, et la rivière , récem- 
ment prise, les avertirent quMl était temps de chercher en toute 
hâte leur quartier d'hiver ; en conséquence , ils élevèrent un 
fort, qu'ils appelèrent fort Mandan, du nom du peuple indien 
chez lequel ils étaient alors. Ces sauvages adorent, on peut le 
dire , le pouvoir de guérir ; ils croient à l'existence d'un 
grand esprit, qu^ils appellent le Grand-Médecin et le Génie ; 
l'ange gardien de chaque individu est aussi représenté comme 
veillant spécialement sur l'état de sa santé. La tradition qui 
s'est conservée, touchant l'origine de cette tribu , mérite, par 
sa singularité , une mention à part. Ses membres croient que 
tout leur peuple résidait originairement dans un grand vil- 
lage, creusé sous le sol , au bord d'un lac souterrain ; les 
racines d'une vigne avaient creusé la terre jusqu'à ce village, 
et y apportaient un rayon de la lumière extérieure. Quelques 
aventuriers grimpèrent à ces racines , montèrent à la surface 
du sol, et rapportèrent une description si attrayante des 
buffles et du fruit, ainsi qu'un échantillon de raisin si délicieux 
au goût , que la nation entière résolut d'émigrer vers cette 
région supérieure dont on lui vantait le séjour. Les hommes, 
les femmes, les enfants, commencèrent en conséquence à mon- 
ter; mais la moitié seulement était arrivée à la surface, lors- 
que la vigne rompit sous le poids d'une énorme femme, et 
l'ascension lui fut interdite désormais ainsi qu'au reste du 
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peuple. Ils s'attendent à retourner, après la mort, à ce premier 
séjour souterrain. Mais , avant d'atteindre le village de leurs 
ancêtres, il faut traverser un grand lac, et les méchants, char- 
gés du fardeau de leurs crimes , ne peuvent effectuer ce pas- 
sage. Les Mandans rendent tous les ans visite à un rocher 
qu'ils appellent la Pierre de la Médecine , et qu'ils regardent 
comme un oracle. Les chefs fument au pied de cette pierre, 
dans le recueillement le plus profond, et vont ensuite dormir 
à Tombre d'un bois voisin : au réveil, ils trouvent les décrets 
de la destinée, tracés sur le rocher en mystérieux caractères 
blancs. 

Le 7 avril, le détachement, quittant sa station au fort Man- 
dan, continua de remonter le Missouri. Bientôt après , nos 
voyageurs passèrent devant l'embouchure de la rivière aux 
Pierres Jaunes ( Yellow stone river), qui le cède à peine en 
largeur au grand fleuve dans lequel elle se jette : on trouve 
en cet endroit une prodigieuse quantité de gibier. Les buffles 
y sont par troupeaux de trois à six mille têtes. Bientôt après, 
les voyageurs furent excessivemenl embarrassés, en voyant le 
fleuve se séparer devant eux en deux branches presque égales. 
U n détachement, équipé à la légère, partit à la recherche de ces 
grandes cataractes qui, on le sait , distinguent le cours prin- 
cipal du Missouri. Le capitaine Lewis lui-même, en remontant 
le bras méridional du fleuve , aperçut au loin les Montagnes 
Rocheuses, alors complètement couvertes de neige ; et, guidé 
par un effroyable fracas, il arriva au lieu où le Missouri se pré- 
cipite en une seule nappe sur le talus d'un rocher, et continue 
à former, pendant plusieurs milles, une série non interrompue 
de chutes et de cascades écumantes. En conséquence, le déta- 
chement tout entier longea ce bras du fleuve, et, s'embarqnant 
dans ses canots au-dessus de la grande cataracte, continua sa 
course vers les Montagnes Rocheuses. Là , le Missouri cir- 
cule le long d'un défilé de trois ou quatre milles , les 
rochers s'élevant perpendiculaires au bord de Veau. Nos 
Américains suivirent le courant dans la montagne , jusqu'à 
ce que , après l'avoir remonté durant l'espace de trois mille 
milles , ils arrivèrent à sa source première. Elle se compose 
de trois courants , auxquels ils donnèrent les noms de leurs 
hommes d'État les plus célèbres : Jefferson , Madison et 
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Gallatin. Puis, comme pour compléter Péloge de ces ci- 
toyens, ils appelèrent deux autres courants tributaires la 
Philosophie et la Philantropie [Philosophy and Philan- 
tropy river s). 

L'expédition s'avançait maintenant vers l'ouest , et com- 
mença bientôt à descendre du côté de l'Océan Pacifique. Les 
Américains avaient amené avec eux, en qualité d'interprète, 
une femme Shoshonéc, qui avait été enlevée de ce pays par 
une bande des Indiens de l'est, dans l'espoir que sa média- 
tion leur servirait à établir des relations amicales avec les 
naturels. Leurs espérances ne furent pas trompées : ils rencon- 
trèrent une troupe de guerriers à cheval et armés se préparant 
évidemment à résister à une attaque hostile; ils manifestèrent 
tout d'abord quelque méfiance et quelques soupçons contre les 
blancs ; mais, quand la femme Shoshonée fut amenée sous une 
tente pour servir d'interprète aux deux partis , elle reconnut 
son frère dans le chef des Indiens, et, dominée par ses émo- 
tions, resta quelque temps sans pouvoir parler. La confiance 
et Pamitié des Indiens furent désormais acquises aux voya- 
geurs ; mais elles ne les empêchèrent pas d'avoir beaucoup à 
souffrir de l'insuffisance de leurs provisions. Us se virent 
contraints à tuer leurs chevaux , si maigres que fussent ces 
pauvres bêtes, et mangèrent autant de chiens que les naturels 
leur en voulurent vendre. Ceux-ci, plus forts contre les pri- 
vations ou moins habitués à une nourriture animale , appli- 
quèrent aux étrangers le honteux surnom de Mangeurs de 
chiens. 

Les Américains s'embarquèrent alors sur POrégan, ou 
Grande Rivière de l'Ouest, à laquelle, sans beaucoup de raison, 
on a donné le nom de Colombia. A mesure qu'ils descen- 
daient vers la mer, les habitants semblaient gagner en dou- 
ceur de mœurs et en habitudes d'industrie régulière. Les 
Sokulks habitent des maisons construites en nattes , et sont 
bien pourvus d'instruments de pêche, à Paide desquels ils se 
procurent une subsistance abondante. La navigation de la 
Colombia présentaitbcaucoup de dangers, que nos voyageurs 
surent détourner à force d'art et de courage. Leur audace 
excitait rétonncment et l'admiration des naturels. En appro- 
chant de la mer, le fleuve acquiert une largeur qui va jusqu'à 
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deux milles, et forme çà et là de larges lacs, à la surface des- 
quels on compte des îles nombreuses. Le 2 novembre , nos 
voyageurs aperçurent la première marée ; bientôt après , ils 
eurent le plaisir d'entendre quelques mots d'anglais, articulés 
par un naturel, qui les avait appris des marchands par lesquels 
la côte est hantée. Le 7, la brume venant à se dissiper, ils vi- 
rent avec une vive joie TOcéan ouvert devant eux ; mais ils 
se trouvèrent alors dans une grande détresse et dans une si- 
tuation dangereuse : leur canot n'était pas fait pour la navi- 
gation maritime, et ils dérivèrent pendant quelque temps à la 
merci des flots, par le froid le plus rigoureux, mal vêtus et avec 
des provisions épuisées. Mais enfin, ils regagnèrent la côte, 
où ils choisirent un emplacement convenable pour leur sé- 
jour d'hiver. Ils établirent dès lors des relations amicales 
avec les Clatsops , les Killaraucks et d'autres tribus in- 
diennes , dont ils rapportèrent Topinion la plus favorable. 
Ils revinrent au fort Louis , sur le Mississipi , dans le mois 
de mai 1806. 

Lewis et Clarke furent les premiers qui traversèrent le 
continent de l'Amérique du nord, depuis les Etats-Unis jus- 
qu'à l'Océan Pacifique ; mais, bien des années auparavant, cette 
entreprise avait été- projetée par Jonathan Carver , qui avait 
voyagé jusqu'aux sources du Mississipi et qui voulait cher- 
cher rOrégan, par lequel il serait descendu jusqu'à l'Océan 
Pacifique. « L'accomplissement de ce plan, dit-il, que j'ai eu 
le premier l'honneur de concevoir et de tenter, sera effectué 
un jour ou Tautre, je n'en fais pas de doute ; ceux qui seront 
assez heureux pour y réussir recueilleront, outre les avan- 
tages nationaux qui doivent en être le résultat, des profits 
personnels au-delà de leurs espérances les plus ambitieuses; 
lorsqu'ils éprouveront l'enthousiasme du succès , puis- 
sent-ils ne pas oublier l'homme qui, le premier, leur a 
montré le chemin ; en échange de toutes mes fatigues , 
je serais heureux de recevoir leurs éloges et leurs bénédic- 
tions ! » 

Tandis que Lewis et Clarke réalisaient les vues de Carver, 
uii jeune et entreprenant officier, le lieutenant Zabulon 
Montgomery Pike, fut envoyé par le gouvernement américain 
pour reconnaître les sources du Mississipi, et lui concilier l'a- 
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mitié (les nations itidieiines qui hahiteiit aux en 
hospiUliùrcmeiit l'cçii p.ir les Indiens Sioux, cl leur chef lut 
offrit la pi]ie sacrée i|Lii, lui set'vutit en quelque sorte 
sauf- conduit , devait lui donner des droits à la pralcctii 
des tribus amies. En avançanl: , il admira la lieauté romaq- 
tique du pays qui borde le Mississipi supérieur: 
devant l'embouchure du Chippcway, rivière majestueuse qi)i 
de l'est se jette dans lo Mississipi , et devant celle du Saint- 
Pierre {Saint-Peter'» river), courant plus vaste encore et qiii 
Tient de l'ouest. Au-delà de ce dernier , la navigation du 
Mississippi efst obstruée par une succession do chutes qui se 
terminent aux grandes cataractes de Saint-Antoine. Lorsque 
M. Pikeetses compagnons eurent Tait deux cent trente milles, 
au-dessus de cet endroit , ils furent obligés, sous le 48'' d| 
latitude, dRqiitiler leurs canots et de continuer en traîneau] 
leur voya^i^ Uu élnit alors au fort de l'hiver, et ils eurent 
Boul&ir autant du manque de nourritiiro que de la rignei 
des froids. Ils continuèrent néanmoins à suivre le cours 
Mississipi désormais réduit à environ trois cents verges di 
largeur et coulant à travers un pays plat. Dans le courant à^^ 
février, ils arriveront au lac des Sangsues [Leech Lahe),t\^^ 
leur panit être la véritable source du DeUve; en cet endroït,_ 
l'hospitalité leur fut donnée dans une station des tnarchanda, 
de fourrures anglais, de Montréal. Après avoir ensuilfi visita 
le lac des Cèdres Rouges ( Md cedar Lake ) , autre tri 
butaiCG du Mississipi, M. Pike revint au fort Louis dans 1<(| 
mois d'avril, après un pénible voyage, qui avait duré pi ' 
de neuf mois. Il était à [jeine de retour, lorsque , promu 
grade de major, il Tut désigné pour diriger une expéditioai 
destinée à examiner le vaste pays placé entre le Mississipi ^ 
les montagnes occidentales, comme aussi à découvrir Ii 
sources de l'Arkansas, et de la rivière Rouge ( Hed ritwr),' 
Son détachement consistait en vingt-trois personnes, y com^^ 
pris un chirurgien et un interprète. Au début du voyage , il 
vit sur les bords de la rivière Osage ( Osage Hier ) un* 
riche et belle rontrée où les Indiens semblaient jouir d'une 
plus grande abondance qu'il n'est ordinaire d'en trouver 
parmi ces enfants de la nature. Le pays qui environne l'Ar- 
kansas parut A nos voy.igeuis un vrai paradis de chasseur. 
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L'olan, le daimet le Iniffle couvraient les plnirics eu Iroii- 
peatix assez nombreux pour nourrir pendant un sicule louie 
la race indienne. I.'Arkansas est iiarigable eu bateau dan^ 
toute son étendue, depuis le Mississipi jusqu'aux montagnes, 
c'PBt-à-dire pendant prés de deHï mille milles, sauf cependant 
ipielifues mois de la saison sëche, durant lesquels il est ollstrué 
par des bancs de sable. L'hiver était venu avant que le uiajor 
Pike eût atteint les sources de l'Arkansas ; cet olQcier n'avait 
pas tenu compte de l'élévation du sol et des mrsèies que l'on 
aurait A endurer en visitant les montagnes pendant cette 
saison rigoureuse ; il persévéra néanmoins dans ses etforls 
pour atteindre un pic élevé dont le soiumel neigeux s'aper- 
cevait delà plaioeâ une distance de cent mîlles.Le gibier était 
devenu rare. En une occasion, le détachement passa quairejuurs 
sang gortler de viande; et quelques hommes ayant eu les pieds 
gelés , se trouvèrent incapables d'avancer. Le major Pile 
persista cependant jusqu'à ce qu'il eût gagné rcxlréinité de 
l'Arkansas, à eettt quatre-vingt-dix milles au-dessus dti [loint 
où il sort des montagnes. Il dirigea alors sa course au snd , 
et en peu de Jours arriva sur les bords d'une grande rivière 
qu'il supposait etii? la rivière Bouge, le long de laquelle il 
avait l'intention de revenir. Ce nouveau courant était le 
Mo del Norte, qui coule sur le territoire espagnol jusqu'au 
golfe de Mexico. Le major entra ainsi h son insu dans les 
possessionsd'un peuple particulièrement jaloux de tout empié- 
temeut. Il eut bientôt à se repentir de son erreur. Un dëtat^e- 
ment de soldats espagnols entoura les AtneHcaing, et les 
conduisit iK'isonni ers t Sanla-FiS. Là leurs vêlements déchirés, 
le désordre de leur coiffure et leur aspect misérable de tout 
point les firent généralement prendre pour des sauvages. 
Les soupçons du commandant espagnol s'étant peu i [leu 
dissipés, nos voyageurs eurent la permission de partir, et 
arrivèrent le 1" juillet k Nachitoches. 

Le gouvernement américain semble avoir borné là, pendant 
un eertain nombre d'années, les rechcrdtcs entreprises par son 
ordre. Plusieurs voyages ilravers les Uontugnes Itocheuses et 
se terminant à la mer furent accomplis par des négociants 
isoles; mais le public n'en ubtînt presque aucune 
sauce nouveHe. M. Hunt entreprit, eu JSil, «ne expédition 
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à l'emLmichm'e du l.i Colomliia ; et quolfpiea-iiiis de 
pagnons , en revenant rte l'Océan Pacifii|ue , arrivèrent pirl 
iesHootagnesUocheiisesàruiie des Boiirces de la Flatte, « 
laquelle ils descendirent vers le Missouri, traversant im p 
que pet^onne encore n'avait exploré. L'année suivante^ 
M. Kobei't Stcwai't et ijiiati'e autres négociants partir^ 
de l'Océan Pacifique pour Kew-Yorli. En traversant IqsiJ 
Montagnes Rocheuses ils furent arrélés par un détachemea 
d'Indiens Corneilles [Crow Indiaiis) qui \em iléi'obérent tOd 
leurs chevaux. Ils se trouvèrent ainsi sans aucun moyen ^-J 
transport , ayant devant eux les Montagnes Rocheuees et a 
voyage de deux mille milles , dont la plus grande par^9 
devait se faire dans un pays complètement inconnu, 
route se trouvant fort au sud de celle ijTi'avaient suivie Le^l 
et Clarke. Après qu'ils eurent péniblement traversé lesm 
tagnes , ils voyagèrent à l'est-sud-est, et parviiirent «U 
sources de la grande rivière Flatte , qu'ils suivirent jusquÂ J 
son eraboucliurc ; ils passèrent l'hiver sur ses bords , 
cents milles an-dessus du Missouri. 

Enfin, en 1S19, le gouvernemenl américain Organisa mie ' 
expédition nouvelle, " militaire à la fois et scientifique , afin 
d'examiner avec plus de soin , sous le double rapport de la 
colonisation et de In défense du territoire , les possessions 
étendues des Etais-Unis à l'est des Montagnes Uocbeusei. » 
Elle fut dirigée par le major Long ; la relation en a 
par le docteur James , botaniste célèbre. Le major Lùngv 
ses compagnons s'embarquèrent, le S mai 1319 , à PittsbUltt* 
SUT un bateau à vapeur, et, le 30 du même mois, ils arrivén! 
au Mississipi. Vers le milieu de seplenjbre ils se trouvère 
au conDuent de la Flatte et du Missohri ; ils dressèrent lëdl 
camp d'hivernage, auquel ils domièrent le nom de Cantonne- 
ment des Ingénieurs, sur les bords de ce dernier fleuve. 
Durant l'hiver , ils y souffrirent horriblement du scorbut ; et 
comme ils n'avaient aucune ressource pour combattre cette , 
maladie survenue à l'improviste, elle leur enleva cent soldais^ , 
formant un grand tiers de l'expédition. 

Le 6 juin, les explorateurs américains quittèrent leurs quu 
tiers d'hiver et remontèrent la vallée do la Flatte^ elle oT ' 
à leurs regards, le long de ce fleuve et pendant plus de a 
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milles, une immense élendue de prairies naturelles, sans une 
seule colline, un seul mouvement du sol, et semées à peine 
çà.etlàd'un arbre ou d'un buisson. D'immenses troupeaux 
de bisons et de daims, suivis par des bandes de loups tou> 
jours attachés à leurs traces , errent sur ces vastes plaines. 
L'activité de ces animaux et la beauté de quelques plantes 
rares atténuent seules l'effet monotone du paysage. Aux prairies 
qui bordent la Platte succède le grand désert de sable qui 
. s'étend sur une pente douce de près de quatre cents milles 
jusqu'à la base même des MonlagnesRocheuses;iln'apas moins 
de cinq cents milles du nord au sud ; sa surface est sillonnée 
de ravins profonds , dont quelques-uns descendent à plu- 
sieurs centaines de pieds au-dessous du sol. Le rare feuillage 
de quelques arbres rabougris ombrage les ruisseaux qui cou- 
lent au fond de ces cavités ; mais, su^* la surface du grand dé- 
sert, on ne découvrirait pas un seul arbuste. Le cactus revêtu 
d'épines formidables s'y montre seul , interdit aux hommes 
et aux animaux. 

L'expédition parvint enfin au pied des Montagnes Ro- 
cheuses , et le major Long envoya un détachement sur un 
pic qui dominait . d'une hauteur considérable le reste de 
la chaîne. Le docteur James , dont le nom est resté à cette 
montagne, parle avec admiration du coloris particulièrement 
brillant que les plantes y revêtent ; il l'attribue à l'intensité 
de la lumière transmise par l'atmosphère éclatante de ces ré- 
gions élevées, et augmentée par le reflet des énormes masses 
de neiges qui les dominent. « Du sommet de ce pic, continue- 
t-il, le regard embrasse au nord-ouest et au sud-ouest d'in- 
nombrables montagnes toutes blanchies de neige ; les 
plus éloignées en sont revêtues jusqu'à leur base. Immédia- 
tement sous nos pieds , à l'ouest , gisait l'étroite vallée de 
l'Arkansas, dont nous pouvions suivre le cours vers le nord- 
ouest à plus de soixante milles. Sur le versant nord de la 
montagne était une masse énorme de neige et de glace ; à 
l'est s'étendait la grande plaine s' élevant , à mesure qu'elle 
s'éloignait , juscpi'à ce que, à l'extrémité de 1 horizon , elle 
semblât se confondre avec le ciel. » Le mesurage trigonomé- 
trique donne à la monlague du docteur James une hauteur 
d'environ huit mille cinq cents pieds à partir de sa base, ce 
m. 14 
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qui , probablement , équivaut à trois mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. 

Le major Long et ses compagnons avancèi*ent ensuite au 
sud jusqu'à l'Arkansas, dont ils explorèrent les sources. Un 
détachement envoyé au midi descendit la rivière Canadienne 
qu'il avait prise pal* erreur paur la rivière Rouge, et fut ainsi 
ramené à l'Arkansas, où il rejoignit le gros de l'expédition. 
Les uns et les autres avaient eu beaucoup à souffrir des tempêtes 
et du manque de provisions; Teau surtout avait fait faute, 
celie des fleuves étant en général ou fangeuse ou saumâtre. 
Des couches de sable entièrement dépourvues de végétation 
couvrent la plus gi^ande partie du pays qui entoure l'Ar- 
kansas supérieur, et se revêtent souvent elles-mêmes d'une 
incmstation de set qui ressemble à une glace mince. Dans 
ces déserts , le thermomètre , au mois d'août et à l'ombre , 
demeurait entre les 95° et 100°. Des nuées de sauterelles 
remplissaient l'air ; des serpents à sonnettes de diverses espè- 
ces et d'énormes scolopçndres sortaient des -fissures du sol 
desséché. Les moustiques n'y tourmentaient pas nos voya- 
geurs, mais à leUr place le pays produit ces redoutables 
tiques de bois qui se logent dans la peau et causent une irri- 
tation souvent suivie des conséquences les plus désagréables. 
Le détachement qui avait descendu la rivière Canadieniie 
s'était trouvé en rapport avec une ban^'dltidiens Kaskaïa 
qui occupe le pays autour des sources de la Platté , de l'Ar- 
kansas et du Rio del Norte. Ils parurent à nos voyageurs 
les plus dégradés et les plus misérables parmi les sauva- 
ges qui errent sur les versants orientaux des Montagnes 
Rocheuses. Leur existence vagabonde et la nature Inhos- 
pitalière de leur pays les vouent pour jamais à la plus 
extrême barbarie. Ce sont du reste d'excellents cavaliers^ 
très-habiles à prendre au lacet les chevaux sauvages. Les 
différents détachements d'exploration qui s'étaient donné 
rendez-vous à Portsmith sur le Mississipi se rendirent à 
Washington, rapportant avec eux, comme fruit de leur voyage, 
les peaux de plusieurs animaux rares, quelques milliers d'in- 
sectes conseivés, et un herbier de quatre ou cinq cents nou- 
velles pljinles. 

Sur ces enircfaile^ une autre expédition était partie pour 
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étudier le pays qui fait frontière aux possessions britanniques 
autour des sources du Mississipi; le général Cass la com- 
mandait; M. Schoolcraft en fut Vhistorien. Ils suivirent la 
route que Pike avait déjà explorée, mais qu'ils examinaient 
mieux que lui au point de vue de la science. Pour compléter 
Tétude des frontières, on chargea le major Long et M. Kea- 
' ting de remonter le Saint-Pierre , rivière considérable qui 
tombe de Touest dans le Mississipi environ sous le 45<> de la- 
titude. Cette rivière avait été jadis remontée par Carver, et 
depuis encore par le baron La Hontan ; mais les tribus in- 
diennes qui habitent ces bords étaient encore presque entiè- 
rement inconnues aux citoyens des États-Unis. Long et Kea- 
ting suivirent la rivière jusqu'à sa source, éloignée d'environ 
trois cent soixante - quinze milles , et s' avançant ensuite 
quelque peu au nord, arrivèrent à la rivière Rouge qui, du 
territoire anglais, se rend au septentrion dans le lac Winni- 
peg. Les travaux de cette expédition complétèrent l'étude 
générale des vastes possessions appattenant aux États-Unis. 
L'immense étendue de pays qui s'étend au nord du lac 
supérieur et deé sources du Mississipi n'est encore qu'im- 
parfaitement -connue. Néanmoins , et c'est là ce qui la 
caractérise principalement , ses chaînes de lacs et de riviè- 
res navigables furent bientôt découvertes par les négociants 
en fourrures anglais toujours de plus en plus entreprenants. 
Dès 1715, la compagnie de la baie d'Hudson avait reçu des 
Indiens quelques renseignements assez positifs au sujet 
d'une rivière se jetant au nord dans la mer, et sur les bords 
de laquelle étaient situées des mines de cuivre. La compagnie 
manifesta, en 1768, l'intention d'explorer cette rivière et ses 
richesses minérales ; à cette époque de précieux échantillons 
de minerai de cuivre furent apportés au fort du Prince de 
Galles par les trafiquants indiens. La compagnie choisit pour 
cette entreprise difficile un marin nommé Samuel Hearne, qui 
avait fait preuve de zèle et de talent en examinant là côte 
nord de la baie d'Hudson, et en améliorant la pêcherie. Il 
sortit du fort le 6 novembre 1769 , accompagné par deux 
blancs et par quelques Indiens. Le sol était raboteux bien 
que couvert de neige. Les provisions manquèrent bientôt. 
Lorsqu'il eut fait environ deux cents milles , ses guides 
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indiens Tabandonnèrent et il fut obligé de revenir sur ses 
pas. II ne se découragea point cependant, et au commence- 
ment de février 4770 , il partit de nouveau emmenant 
avec lui cinq Indiens et pas d'Européens ; il s'était aperçu 
que leur inaptitude à supporter les musères du voyage at- 
tiraient à ces derniers le mépris des naturels. Arrivé à 
cinq cents milles dans Tintérieur, il jugea nécessaire d'at- 
tendre que la rigueur de la saison se fût relâchée ; le man- 
que de provisions lui fit endurer à cette époque la plus ex- 
trême détresse. « Nous passions , dit-il , des festins à la 
famine; quelquefois nous avions une surabondance d'aliments, 
rarement ce qu'il nous eût fallu, souvent trop peu, plus sou- 
vent* encore pas du tout. Je me bornerai à dire que bien 
souvent nous avons passé deux jours et deux nuits à jeun. 
Deux fois il nous est arrivé de rester trois jours ainsi ; et dans 
qne autre circonstance sept jours entiers durant lesquels nous 
n'avons pas goûté une seule bouchée de nourriture , sauf 
quelques baies de genièvre , des morceaux de vieux cuir, 
des os brûlés et de Teau. » Vers la fin d'avril il se remit en 
route, et dans le mois d'août, lorsqu'il se préparait à passer 
l'hiver au milieu d'une tribu d'Indiens qui l'avaient amicale- 
ment accueilli, sous le 65o 10' de latitude nord, et environ 
à 10° 40' de longitude ouest à partir de la rivière Churchill , 
rn co\}\^ i]o. vent renversa «on quart de cercle qui se trouva 
brisé ; ceci le détermina à repartir. 

Sans se laisser abattre par tant de misères et de désappoin- 
tements , Hearne se remit en rouie le 7 décembre cherchant 
toujours la rivière de Cuivre, et accompagné d'un Indien fort 
intelligent qui se nommait Motannabi. Il suivit cette fois une 
roule plus à l'ouest, et sous le 60° de latitude , à plus de six 
cents milles du fort , construisant des canots , il s'avança au 
nord en naviguant sur différents lacs et rivières. Le 15 juillet 
1771, son escorte, grossie par la réunion de plusieurs bandes 
d'Indfens errants, arriva enOn à la rivière de Cuivre. Les In- 
diens méditaient depuis quelques semaines une attaque contre 
les Esquimaux avec lesquels ils vivent dans un état d'hostilité 
perpétuelle. Le combat commença le 17 au matin vers une 
heure. « Voyant, dit Hearne , tous les Esquimatix livrés au 
repos dans leur*» tentes, ils sortirent de leur embuscade et 
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tombèrent à rim'proviste sur ces pauvres créatures ; je con- 
templais ce massacre» réduit à rester neutre. <> La petite tribu 
si cruellement anéantie se composait d'environ vingt indivi- 
dus , hommes , femmes et enfants. Une vieille femme qu'on 
trouva péchant auprès d'un ruisseau voisin fut torturée et 
mise à mort avec la barbarie la plus révoltante. Un petit 
nombre d'Esquimaux parvint à s'échapper; mais les Indiens 
détruisirent leurs tentes, brisèrent leur vaisselle de pierre, 
emportèrent leurs provisions, et, se rassemblant ensuite aa 
sommet d^une petite colline, poussèrent des cris de triomphe, 
que durent entendre les malheureux fugitifs cachés près de 
la rivière. « Après ce carnage , dit Hearne , nous nous assî- 
mes sur l'herbe et fîmes un bon repas de saumon frais. » 
Dans la matinée du 17 il commença le relèvement de Tem- 
bouchure du fleuve. La marée était basse dans ce moment, 
mais elle avait laissé sur la rive des traces qui lui assignaient 
une hauteur ordinaire de douze à quatorze pieds. L'eau du 
fleuve étaitparfaitement douce; mais, d'après le nombre de pho< 
ques qu'il vit sur la glace, et la quantité de barbes de baleine 
que Ton avait trouvées dans les tentes des Esquimaux, Hearne 
conclut que Tétendue d'eau, maintenant sous ses yeux, était 
nécessairement la mer. Aussi loin que l'on pouvait discerner 
les objets à Taide d'un bon télescope, elle lui parut abonder 
en iles et en bas -fonds. Il arriva au fort du Prince de Galles 
le dernier jour du mois de juin 1772 après une absence d'un 
an et cinq mois. Trois ans plus tard il fut nommé gouverneur 
de cet établissement. En 1782, le fort du Prince de Galles fat 
pris par une escadre française que commandait La Pérouse. 
Ce chef, aussi généreux qu'éclairé, rendit à Hearne les ma- 
nuscrits de son journal à condition qu'il les publierait immé- 
diatement après son arrivée en Angleterre. Ceci eut lieu en 
1787 ; cependant, on ne sait pour quelle raison, la publica- 
tion de Hearne se trouva différée jusqu'en 1795. C'est peut- 
être à ce long retard qu'il faut attribuer l'omission de plu- 
sieurs importants détails dans la relation du voyage. H ne 
mentionne pas la latitude sous laquelle se trouve l'embou- 
chure de la rivière qui, sur la carte jointe à son volume, est 
placée sous le 75» 50', c'est-à-dire à six degrés trop loin vers 
le nord. Une si grande inexactitude géographique et quelques 

14. 
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autres incorreciions de la même nature jetèrent long-temps 
un certain discrédit sur Vensemble du récit, et firent douter 
assez généralement que Hearne fât réellement parvenu jns< 
qu'à la mer. 

Avant Tannée i77», la grande chaîne de lacs qui , du lac 
Supérieur, court au nord-ouest vers la mer Polaire et sert de 
réceptacle aux eaux qui tombent des Montagnes Rocheuses, 
était encore tout-à-fait inconnue. A cette époque, M. Joseph 
Frobisher, engagé dans le commerce des fourrures, essaya de 
pénétrer dans le pays encore inexploré à Touest; il réussit à 
remonter fort loin le Mississipi, ou rivière Churchill, où il se 
procura autant de fourrures que ses canots en pouvaient 
porter. Durant cette périlleuse expédition, il eut à subir 
toutes les misères inhérentes à un voyage dans des pay9 
incultes et déserts, où sa subsistance dépendait entièrement 
de ce que lui fournissaient les eaux et les bois. Cette difficulté 
néanmoins ne Tempécha pas' d^y revenir Tannée suivante 
et d^y obtenir le même succès. Son frère réussit s^lors à gagne? 
le lao de la Croix , encore plus loin vers Touest. En 1778 , 
M. Pond suivit les traces. de M. Frobisher, et, poussant 
plus loin encore , arriva enfin à Athabasoa , paye qui q>. 
tait connu jusqu'alors que par le dire des Indiens. Nqs 
roarohands ayant ainsi s^tteint cette chaîne des eaux intérieures 
qui permet de naviguer presque continuellement depuis les 
lacs du Canada jus(|u'à la mer, commencèrent à avancer beau- 
coup plus rapidement dans leurs découvertes ; il ne se passa 
pas long- temps avant qu'ils connussent Texistence cTun grand 
fleuve coulant au nord. 

Afin d'explorer ce fleuve^ auquel il a donné son nom, 
M. Alexandre Mackenzie partit le 5 juin 17S9. EIn quittant 
le fort Chepeweyau , sur la rive sud du lac des Collines 
{Lake of the Hills) , il était accompagné par un détache - 
ment de Canadiens et par quelques Indiens , don't Tun avfiit 
voyagé avec Hearne. En descendant la rivière , et lorsqu'il 
se trouvait sous le 67» 45' de latitude, il apprit d'une 
tribu d'Indiens appelés les Deguthee ■• Dinees ou (^^rel- 
leurs, que le rivage oriental de la mer n'était pas très-élqigné, 
et que, du côté de Touest, il y avait encore moins de chemin. 
Le ia juillet , Mackenzie et lea siens pénétrèrent dfins 
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un lac, ou du moins dans une étendue d'eau qui leur parut, 
à raison de son peu de profondeur et des glaces qui la cou- 
vraient , ne pas pouvoir être la mer , bien qu'on n'aperçût 
aucune terre à Thorizon. « A quelques lieues de TembouchurQ 
de la rivière, mes compagnons, dit Mackenzie, ne purent 
retenir^quelques expressions de véritable regret en songeant 
qu'ils seraient obligés de revenir sans avoir atteint la mer. » 
li semble par là que notre auteur était d'abord disposé à 
douter qu'il fût réellBment parvenu jusqu'à l'Océan ; mais 
bientôt après, il observa un exhaussement des eaux qui Ait 
attribué par tous à l'eiïet de la marée , le vent ne soufflant 
pas avec force. On vérifia que celte crue était d'environ dixf 
huit pouces. Il est possible que la qualité douce des eaux qui 
l'entouraient ait contribué à le faire d'abord hériter , mm 
lorsqu'il vit plusieurs baleines se jouep Qpr la gl^oe, il m 
décida enfin à penser qu'il était en ce moment sur l'Océan. 
Il s'assura qu'une île sur laquelle il descendit, et qu'il appela 
l'Ile des Baleines, élait sous le 69» 14' de latitude. L'expédition 
revint sans accident au fort Chepeweyan , le 12 septembre 
1789. Le récit de Mackenzie , de mén^e cjue celui de Hearne , 
fut long- temps envisagé avec méfiance, et ses assertions rela- 
tivement à son arrivée à la nier n'étaient pas généralement 
admises; mais le résultat de quelques expéditions récentes a 
rétabli la réputation et prouvé l'esaotituda extrême dd eet 
intelligent voyageur. 

En 1799, Madken^ie repartit de nouveau afin de poursuivre 
ses découvertes à l'ouest. Il remonta la rivière de la Paix 
iPeace rwer) qui descend des Montagne^ Jloobeu^es, et dans 
le printemps de 1796, s^étant frayé avec beaucoup de diffi- 
culté un chemin à travers leurs âpres chaînes , il «t'embarqua 
sur une rivière appelée le Taeoutehe-tessey qui coule vers le 
sud-ouest. Outre les souffrances! qui nécessairement accom- 
pagnent un voyage dans un pays sauvage , montagneux et 
inconnu, il eut à endurer de continuelles contrariétés ayant 
pour causes Tignoranco , ^obstination et la timidité de tes 
guides. Enfin, au mois de juin, il arriva chex une tribu 
d'Indiens où il apprit que la rivière coulait vers le sud, 
et que, près de ion embouchure, des hommes blancs étaient 
oocqpés à constmire des maisons. Les sauvages qui lui donné- 
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rent ce renseignement lui représentèrent leurs voisins comme 
une race très-méchante , vivant dans des réduits souterrains 
et possédant des ustensiles de fer achetés par voie d^échange 
auxhommes blancs, qui les apportaient dans de grands canots. 
Après avoir surmonté par sa persévérance, et par les ressources 
abondantes de son esprit inventif, des difficultésinnombrables, 
notre voyageur parvint à Tembouchure du fleuve, dont il dé- 
termina la position avec beaucoup d'exactitude. Le Tacoutche- 
tesse tombe dans la mer immédiatement au sud des îles du 
Prince de Galles. Sur le versant d'un rocher, il inscrivit ces 
mots en grands caractères , avec un mélange de graisse et de 
vermillon : « Alexandre Mackenzie, venu du Canada par 
terre. Ce 22 juillet 1795. » Notre aventureux voyageur 
reprit la même route qu'il avait déjà suivie, et arriva le 24 
août au fort Chepeweyan. 



CHAPITRE XL 

ROSS ET PARRY. 

Voyage du capitaine Rosg à la baie de Baffla. — Montagnes de glacée. — Errenrf 
remarquées sur les cartes. — Les Esquimaux du nord. — Ils possèdent do fer. — 
Neige rouge. — Rivages nord de la baie de Baffin. — Mer libre à l'ouest des 
glaces. — Détroit de sir James Loncaster. — Ross ne rexplore point. — U rerient 
eu Angleterre. — Désappointement général causé par les résultats de son voyage. 

— Expédition du capitaine Parry. —11 avance dans le détroit deLancaster.— Bras 
de mer du Prince-Régent. ~ Singulier phénomène de Paiguille magnétique. — 
Les vaisseaux avancent à Tooest dans le détroit de Barrow. — Ils atteignent la 
méridienne du llOe degré. — Hivernage dans l'Ile Melville. — Intensité du froid. 

— Phénomènes qui en résultent. — Amusements d'hiver.— Gazette delà Géorgie 
du nord.— Excursion sur nie Melville,— On brise la glare.— Efforts inutiles poar 
avancer plus loin vers Touest. — L'aurore boréale. — Situation supposée da pôle 
magnétique. — Retour de l'expédition. 

La découverte d'un passage au nord-ouest avait toujours 
été Tobjet favori des recherches de la nation anglaise ; et les 
voyages que Von avait faits pour y parvenir, ceux de Fro- 
bisher, de Davis, de Baffin, d'Hudson et d'autres, en établis- 
sant d'une manière incontestable la persévérance de ces 
hommes, leur courage et leurs talents nautiques ont peut- 
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être fait plus pour leur réputation que d'autres entreprises 
suivies des plus brillants succès. Lorsque la dernière guerre 
parut toucher à son terme , et que le gouvernement anglais 
eut le temps d'employer à des expéditions pacifiques une 
portion de sa marine, il fut résolu qu'on enverrait explorer 
la baie de Baffîn, dans l'espoir qu'en examinant les rivages de 
cette grande mer, on découvrirait le passage nord- ouest, objet 
de tant de désirs. Dans ce but , on fréta Ylsabelle et 
V Alexandre , qu'on plaça sous le commandement du capi- 
taine Ross , officier accoutumé à la navigation des mers du 
nord ^ V Alexandre était commandé par le lieutenant Parry, 
fort jeune alors, mais dont le nom s'est depuis associé hono- 
rablement aux découvertes récentes dans le nord-ouest. 

Les vaisseaux se mirent en mer le 18 avril 4818. Lorsqu'ils 
arrivèrent sur la côte occidentale du Groenland, ils y trouvè- 
rent une grande quantité de glaces , et le gouverneur d'un 
des établissements danois leur dit que depuis quelques années 
les hivers augmentaient régulièrement de sévérité. D'après des 
observations faites sur Tîle de Wygat , il leur parut que cette 
côte était mal indiquée sur toutes les cartes ; celle de l'Amirauté 
contenait à cet égard une erreur de longitude qui n'allait 
pas à moins de cinq degrés. 

Par le 75o 54' de latitude , lorsque les navires eurent dé- 
passé ce que Ton avait cru jusqu'alors la portion habitée du 
Groenland , on vit un détachement d*£squimaux arriver par 
les glaces jusqu'auprès du navire; on eut quelque difficulté 
à engager l'entretien avec eux. Quoique séparés du Groen- 
land par une distance qui n'excédait pas deux degrés, ils 
ignoraient qu'il y eût sur la terre un autre peuple que le leur. 
On pouvait à peine les décider à toucher les Anglais qu'ils 
regardèrent d'abord comme des êtres surnaturels. L'un d'eux 
parlait aux vaisseaux avec une solennité des plus étranges. 
«Qui êtes-vous, leur disait-il, d'où venez- vous? Est-ce du 
soleil ou de la lune ?» Ce peuple, que d'après son ignorance 
nautique on pourrait croire inférieur aux autres tribus des 
Esquimaux en fait d'arts et de bien-être matériel, avait pour- 
tant sur elles l'avantage énorme de connaître le fer, dont il 
était parvenu à se fabriquer des couteaux. A ce qu'ils expli- 
quèrent, nos sauvages tiraient ce précieux métal d'une mon- 
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tagne qiii en était entièrement composée ; puis, le brisant en 
petits fragments, ils le forgeaient à coups de pierre. D'après 
l'aspect de ce métal et l'analyse qui en fut faite, on jugea que 
c'était du fer météorique ; dans ce cas la montagne dont par- 
laient les naturels n'existerait que dans une infidèle tra- 
duction de leurs paroles , et se devrait entendre simplement 
d'un gros morceau de fer. Le capitaine Ross donna à cette 
tribu, la plus difforme de toutes les races de l'Amérique du 
nord, le nom de Highlanders arctiques. 

Un peu plus loin, nos voyageurs virent deç rocbers couverts 
d'une neige d'un rouge foncé. En fondant elle prenait l'aspect 
d'un vin trouble. On avait déjà vu auparavant de la neige 
rouge ; d'habiles naturalistes l'avaient observée dans les 
Alpes et les Pyrénées, mais on n'avait jamais expliqué d'une 
manière satisfaisante les causes qui la colorent ainsi. La neige 
rouge de la baie de Baffin fut rapportée en Angleterre et 
soumise à l'examen de la chimie et des naturalistes. Quelques- 
uns décidèrent que la matière colorante était d'une nature 
animale , d'autres , au contraire , l'attribuèrent à un principe 
végétal ; mais la question semble maintenant résolue en fa- 
veur de cette dernière opinion , attendu que , selon les 
savants, un lichen extrêmement menu peut végéter sur la 
neige. 

Le capitaine Ross, bien qu'il fût un chef expérimenté, 
semble avoir manqué de l'espérance confiante et de l'ardeur 
qui sont des qualités de premier ordre chez les hommes ap- 
pelés à diriger les voyages de découvertes. On eût dit qu'il 
attachait peu d'intérêt à la solution des problèmes géographi- 
ques^ et son indifférence sur ce point dut nuire à une expé- 
dition qui les avait pour objet principal. Il traversa le détroit 
Wolstenholm et celui des Baleines (fFhale iound) sans 
daigner les examiner ; il passa devant le grand bras de mer 
situé sur la côte nord-est de la baie de Baffin (celui que Baffin 
appelait le détroit de sir Thomas Smith) à une si grande dis- 
tance, qu'on l'aperçut à peine. Mais la négligence avec laquelle 
il étudiait ces côtes intéressantes ne fut pas la seule faute 
dont le capitaine Ross se rendit coupable ; imposant son 
avis particulier dans des questions qui devaient se décider 
par voie de discussion , il déclara baies presque tous ces bras 
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de mer, affirmant, à rencontre de tous, que leur limite était 
visible. 

En descendant la côte occidentale de la haie de Baffin vers 
le sud, on eut à obseiTer un grand changement : La mer était 
libre de glaces , et extrêmement profonde ; la température 
s'élevait, la terre gagnait en hauteur, et les montagnes, en gé- 
néral, n'étaient plus chargées de neiges. Un magnifique bras 
de mer , large d'environ cinquante milles et profondément 
eiicaissé, s'offrit alors aux regards de nos voyageurs. Les 
vaisseaux y pénétrèrent le â9 du mois d'août; mais ils nV 
valent pas fait plus de trente milles, lorsque, au grand éton- 
nement de tous les officiers, le capitaine Ross ordonna de vi- 
rer devant, et de s'en revenir. Pour expliquer cette manœuvre 
il affirma qu'il avait vu la terre s'é tendant eu travers du bras 
de mer, à la distance de huit lieues. Il donna le nom de mon- 
tagnes de Groker (Croker's mountains) à la prétendue 
chaîne qui lui semblait devoir Tempécher d'avancer à 
l'ouest. Ses officiers ayant la confiance que ce grand bras 
de mer , maintenant reconnu pour être le détroit de sir 
James Lancaster^ ainsi nommé par Baffin, communiquait avec 
la mer dans la direction de l'ouest, ne furent pas moins mor- 
tifiés que surpris , en s'apercevant que leur commandant al- 
lait le quitter sans pousser plus loin l'investigation. Tandis 
qu'il longeait au sud une côte, dont quelques parties à peine 
étaient connues, le capitaine continua à montrer la même in^ 
différence pour l'accumulation des renseignements géographi- 
ques. Les navires étaient maintenus à une telle distance de 
terre, que le rivage, fort mal entrevu, ne put jamais être exa- 
miné. Le 1" octobre , les explorateurs étaient parvenus à 
l'entrée du détroit de Cumberland, où beaucoup restait à faire 
pour un commandant véritablement x)énétré du goût des dé- 
couvertes; mais le capitaine Boss dirigea sa course vers 
TAnglelene , où il parvint sans accident. 

L'échec du capitaine Ross, bien loin d'ôter courage à ceux 
q!ii maintenaient Pcxistence d'un passage au nord -ouest, 
leur fournit de nouveaux arguments à faire valoir. 11 con- 
firma raulhenticité du troisième voyage de Baffin ; car les 
vieilles caries de la baie de Baffin, évidemment dues à ce na- 
vigateur , approchaient trop de la vérité des lieux pour être 
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l'œuvre de l'imagination, l.e capitaine Ross confirma aussi 
l'existence , vers Touest, de ces bras de mer nombreux que 
Baffîn avait trouvé bon d'appeler des détroits. La profondeur 
de la mer dans ces baies , et la température élevée de l'eau , 
montraient que ce n'étaient pas là de simples golfes. 

Le gouvernement, comprenant la force de ces arguments, 
équipa deux navires, la bombarde VHécla et le briganlin le 
Griper^ pour recommencer l'examen ainsi manqué. Le lieute- 
nant Pari7, qui avait navigué sous les ordres du capitaine Ross, 
mais qui s'était trouvé d'un avis opposé à celui de son chef en ce 
qu'il croyait praticable le passage au nord-ouest, fut désigné 
pour commander l'expédition. Les navires sortirent delaTa- 
mise le 5 mai 1815, et le 15 juin on signalait, à la dislance de plus 
de quarante lieues, le cap Farewell, extrémité sud du Groen- 
land. Le jour suivant , ils rencontrèrent un courant et plu- 
sieurs pics de glaces. En avançant au nord au-dessus du dé- 
troit de Davis et de la baie de Baffîn, les glaces qui bordaient 
Touest offrirent une barrière continue à rencontre de la- 
quelle il était impossible de se frayer un chemin. Après plu- 
sieurs essais de ce genre, toujours également inutiles. Les 
vaisseaux arrivèrent par leTS*" de latitude; et là, le capitaine 
Parry, ne voulant pas dépasser le détroit de sir James Lan - 
caster , résolut de risquer encore une tentative pour traverser 
les glaces qui occupaient le milieu de ce bras de mer. Il y 
réussit après sept jours de navigation , durant lesquels les 
vaisseaux eurent à se diriger au travers de glaces accumulées 
sur une étendue d'environ quatre-vingts milles. 

Dès qu'ils furent parvenus au revers ouest de cette bar- 
rière, nos navigateurs observèrent plusieurs symptômes favo- 
rables. La mer était profonde : un sondage de trois cent dix 
brasses ne donna pas de résultats. Les mouvements houleux 
de rOcéan commençaient aussi à se faire sentir ; la tempéra- 
ture de l'eau s'était élevée d'environ six degrés, et l'on n'a- 
percevait pas de glaces ; d'ailleurs, ils se trouvaient dans une 
région que hantaient particulièrement les baleines : en un 
seul jour on en signala plus de quatre-vingts , presque toutes 
d'une dimension considérable. 

Le 51 juillet, nos voyageurs visitèrent , dans la baie de la 
Possession, le lieu où ils avaient abordé l'année précé- 
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dente. Ils trouvèrent debout le bûton du pavillon qu'ils y 
avaient laissé. En quelques endroits , la trace de leurs pas 
était encore assez fortement empreinte sur le sol pour leur 
donner à juger qu'il était tombé, depuis leur départ, une 
fort petite quantité de neige ou de givre. Ils allaient alors 
pénétrer dans le grand bras de mer ou détroit vers lequel 
leurs instructions ks dirigeaient surtout. L'espoir de décou- 
vrir un passage au nord-ouest reposait principalement sur le 
succès quUls obtiendraient dans celte partie de leur mission. 
Ils mirent toutes voiles dehors , et , pousses par une fraîche 
brise d'Orient, glissèrent rapidement vers Touest. « 11 est 
plus aisé , dit le capitaine Parry , d'imaginer que de dé- 
crire Panxiété peinte en ce moment sur toutes les [)hysio- 
uomies , tandis que nous avancions dans le détroit avec 
une rapidité toujours croissante , grâce à la brise toujours 
plus forte. Les huniei*s furent couverts d'officiers et de mate- 
lots durant toute l'après-dînée , et un observateur désinté- 
ressé, s'il en pouvait être devant une scène pareille, se serait 
amusé de l'ardeur avec laquelle on recevait les nouvelles 
transmises par les vigies : jusqu^alors elles étaient toutes favo- 
rables à nos plus ambitieuses espérances. » Avant que la nuit 
fût tombée , nos voyageurs avaient dépassé les limites explo- 
rées pendant le dernier voyage , et cependant ils n'aperce- 
vaient aucune terre dans la direction qu'ils suivaient. Par le 
83o 12' de longitude, les deux rives du passage contiiuiaient 
encore parallèlement, aussi loin que l'œil les pouvait suivre; 
c'est-à-dire à plus de cinquante milles. On avançait toujours 
à Touest; la mer, profonde, colorée comme l'Océan , roulait 
en longues vagues venant de l'est et du sud , sans charrier 
aucune glace. Nos navigateurs commencèrent à se flatter 
qu'ils avaient atteint la mer du Pôle ; mais leur joie se dissipa 
quelque peu, lorsque, vent devant, ils aperçurent une terre. 
Ce n'était, à la vérité, qu'une petite île ; néanmoins les glaces 
qui s'étaient amoncelées entre elle et le rivage nord trou- 
blaient leur espoir de continuer leur route à l'ouest. 

Vers le sud, un bras de mer, large d'environ dix lieues , 
leur parut digne d'être examiné. Ils y entrèrent, s^'attendant 
à y trouver une voie de communication plus libre avec 
Touest. Ils avaient observé jusque là, depuis lé moment où 

Ht. 15 
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ils avaient pénétré dans le détroit de sir James Lancaster., 
que la lenteur des mouvements de la boussole et leur irré- 
gularité, occasionnée par Tattraction des ferrements du na- 
vire, s'étaient uniformément accrues tandis qu'ils avançaient 
vers Touest. Maintenant qu'ils descendaient^ bras de mer<, 
la boussole perdit toute action , et ils virent pour la pre- 
mière fois, « par un curieux phénomène , la puissance diiû- 
géante de l'aiguille aimantée s'afiaiblir au point de ne pou- 
voir résister à l'attraction de chaque vaisseau : en sorte qu'elle 
marquait, à vrai dire, le pôle nord de VHécla ou du Griper, »> 

Le bras de mer dans lequel ils avançaient s'élargit à mesurée 
qu'ils gagnèrent du terrain vers l'ouest ; et , comme la rive 
occidentale inclinait sans relâche vers le sud -ouest, leur esr 
poir d'aiTiver par cette direction à la pleine mer s'augmenta 
. considérablement; mais, au point où la terre semblait se ter- 
miner , une barrière de glaces s'éleva comme par enchante- 
ment devant les deux navires^ et les empêcha de passer 
outre. A part cet obstacle , dp reste , nos navigateurs n^e 
voyaient aucune terre qui p(kt arrêter leu^ progr<ès vers l.e 
sud-ouest. Ils levaient fait envirop cent vingt milles depuis 
i'emboucbure de ce bras de mcvr, À leur retoiur au détroit 4e 
Barrow (Bwrrow's serait) ~r c'est ainsi «qq'ils .appelèrent le 
bras de mer dont le détroit de Lancaster est en quelque sorte 
l'entrée, — la mer, encore peu de jomts auparavant ^pouverte 
de glaces , se retrouva parfaitement libre. Ils continuèrent 
néanmoins leur route à l'ouest, mais, faute de vent, avec assc^ 
de lenteur. Le 22, par le d2<> un quart de longitude, ils virent 
au nord une lacune de terres, large d'environ huit lieues. £n 
regardant du haut des mâts ce bras de mer qu'on nomme le 
canal Wellington ( JVeUington ^chanmel ) , on n'aperçut ni 
terres ni glaces. jSon aspect, en persuadante nos navigateurs 
qu'ils étaient parmi des îles séparées par de nombreux ca- 
naux, les encouragea dans la pensée qu'ils arrivaient enfin 
à la mer Polaire. 

Plus loin , les difficultés s'ac(irurent. Lé passage étêk obs- 
trué de petites lies , les bas fonds devenaient plus fréquents^ 
les glaces plus incommodes , les brumes se multipliaient. 
Mos voyageurs continuèrent néanmoins à s'avancer vecs 
l'ouest, le long du rivage d'une grande ile, appelée par eiK 
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île Bathurst ( Baihurst island). Un détachement y prit terre, 
et y troava les restes de quelques habitations d'Esqnimaux ; 
on aperçut à plusieurs endroits des traces de renne et dé 
chèvre à musc. Les observations magnétiques faites en cet en- 
droit, comparées à celles qui avaient eu lieu dans le détroit 
du Prince-Régent, amenèrent, suivant le dire du capitaine 
Sabine, • à conclure qu'en traversant par mer l'espace com- 
pris entre ces deux méridiens , nous avions passé immédiate- 
ment an nord du pôle magnétique , et sur un de ces points 
du globe où raîguille aurait varié de 180°, c'est-à-dire , en 
d'autres termes, où son pôle nord aurait exâctenient marqué 
le midi. Selon toute probabilité, ce lieu était, en cette saison, 
assez près de la méridienne de 100«' à Touest de Green- 
Wich. » 

A mesure que nos navigateurs avançaient à l'ouest, vers 
l'extrémité septentrionale d'une autre -grande Ile qu'ils appe- 
laient l'île Melvilie, les difhcnltés que leur opposaient la 
glace et les temps brumeux semblaient augmenter sans cesse ; 
mais, le 4 septembre, ils réussirent à passer la méridienne de 
110° de longitude ouest, méritant ainsi la moins considérable 
des récompenses promises par le parlement , une prime de 
100,000 livres sterling. Un promontoire, qui marque à petf 
près cet endroit, reçut, à cause de la circonstance, le nom de 
cap de la Munificence {Bounty cape) : une bonne rade, dé- 
couverte à peu de distance, fut appelée la haie de VHécla et 
du Griper, On y hissa les pavillons et les flammes des deux 
navires. « Ce ne fut pas un médiocre sujet de joie pour nous, 
dit le capitaine Parry, de voir le drapeau britannique flotter 
pour la première fois dans ces régions qui jusqu'alors avaient 
été considérées comme étant par delà les limites de l'univers 
habitable. » 

L'hiver approchait alors rapidement, et ce fut avec diffi- 
culté que les navires parvinrent, en forçant les glaces nou- 
velles, à gagner le havre d'Hiver [Winter Harhour) au fond 
de la baie de THécla et du Griper. On passa trois jours à 
pratiquer un canal en sciant la glace, dont l'épaisseur moyenne 
était de sept pouces ; la longueur intégrale de la brèche qu'on 
pratiqua ainsi fut d'environ deux milles et un tiers. Aussitôt 
que les navires se trouvèrent amarrés dans leur quartier d'hl - 
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ver, les matelots saluèrent cet événement par trois acclama- 
tions. Le mercure du thermomètre était maintenant tombé 
à 1° au-dessous de zéro, et la surface de la mer, aussi loin 
que Toeil pouvait Tembrasser, se trouvait complètement prise; 
à partir de ce moment on ne vit plus de flots libres. On fît 
des préparatifs pour combattre les rigueurs de Thiver qui 
devait durer huit ou neuf mois, dont trois devaient se passer 
sans que Ton vit la riante lumière du soleil. Tous les agrès 
pesants furent transportés sur le rivage, de façon à laisser les 
ponts libres pour la ventilation et Texercice. On enveloppa 
entièrement les vaisseaux de fortes bannes ouatées, telles 
que celles dont on se sert pour recouvrir les wagons. La 
neige fut disposée en murailles autour d'eux, tandis que des 
poêles et des fourneaux étaient placés à l'intérieur pour y 
maintenir une température élevée. Mais, nonobstant ces pré- 
cautions, il se trouva que la vapeur engendrée d'ordinaire au 
dedans des navires, au lieu de se dissiper d'elle-même, comme 
cela arrive sous un climat tempéré , se condensa le long des 
solives et des parois de façon à les tenir dans un état constant 
d'humidité; et, comme on ne parait qu'en partie à cet inconvé- 
nient au moyen d'un courant d'air échauffé , on jugea con- 
venable de laisser se congeler cette vapeur sur les flancs 
intérieurs du navire où elle forma comme un doublage de 
glace. 

Dès la première arrivée de nos voyageurs dans le havre 
d'Hiver, on avait envoyé des détachements à la chasse ; ils 
avaient trouvé en abondance des rennes et des coqs de 
bruyère : mais ces animaux étaient tous partis avant la fin 
d'octobre de l'île Melville , où, durant l'hiver, il ne restait 
que des renards et des loups. Au plus fort de la saison on n'y 
vit point d'ours , et un seul phoque y fut aperçu. La chasse , 
du reste , n'y était pas sans danger : pour avoir négligé les 
précautions nécessaires ^ quelques hommes furent cruelle- 
ment gelés; on remarqua aussi fort souvent chez les chas- 
seurs celte torpeur et cet engourdissement des facultés men- 
tales produits par les froids extrêmes et ressemblant aux 
efl'ets de l'ivresse. 

Le plus grand péril à redouter dans la situation de nos 
navigateurs était le découragement moral auquel les ex- 
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posaient le manque d'exercice physique , Tabsence de 
lumière et la sombre monotonie des objets extérieurs. Il est 
très-connu que rabattement intellectuel prédispose aux atta- 
ques du scorbut, tandis qu'au contraire la gaieté de Tesprit 
réagit sur la constitution physique et atténue les souffrances 
dont elle ne préserve pas. Pour amuser ses matelots , le capi- 
taine Parry et ses officiers montèrent une pièce de théâtre 
dont la première représentation eut lieu le 6 novembre, le 
jour même où le soleil tomba au-dessous de Thorizon pour ne 
reparaître qu'après trois mois. Les marins furent fort divertis 
par le drame qu'on leur joua , et trois acclamations sincères 
attestèrent le succès qu'il obtint. Les officiers, ayant besoin de 
donner à leur esprit une pâture plus substantielle, se mirent à 
composer une pièce de Noël dans laquelle il était fait allusion 
à la situation des vaisseaux et à l'état actuel des équipages. 
Ils se réunirent aussi pour publier un journal hebdomadaire 
qu'ils appelèrent la Gazette de la Géorgie du nord, Chroni- 
que d'hiver ( The North Georgia Gazette and tinter Chro- 
nicle). Le capitaine Sabine en était Téditeur. Cette gazette^ 
qui eut vingt-un numéros, et qui tirait son intérêt de« 
circonstances au milieu desquelles elle fut écrite , reçut les 
honneurs de l'impression^ lorsque l'expédition fut de retour. 
On avait observé que les représentations dramatiques réus- 
sissaient particulièrement à maintenir les équipages dans une 
bonne disposition d'esprit. Elles leur fournissaient aussi de 
l'occupation en les obligeant à décorer le théâtre , et à chan • 
ger ensuite ses arrangements intérieurs ; aussi furent-elles 
répétées de quinzaine en quinzaine durant les trois mois de 

nuit. 

Nonobstant l'intensité du froid et l'obscurité, les officiers 
avaient i>our habitude de se promener tous les jours sur le ri- 
vage ; bien que le thermomètre fût presque toujours de 
50° à 60<> au - dessous de zéro , ces excu lisions étaient 
sans inconvénient , pourvu que le veut ne soufflât pas ; mais 
le moindre mouvement de l'air rendait le froid intolérable , 
alors même que le thermomètre était au-dessus de zéro. Du 
reste, la promenade ne procurait guère de plaisirs ; la sombre 
monotonie du paysage , s n repos glacé , son silence funè- 
bre ne pouvaient inspirer d'autres sentiments que ceux d'une 

15. 



174 DÉCOUVERTES MODERNES. LIV. V. 

profonde mélancolie. Ce fut ainsi que l*on gagna le jour le 
plus court, ou plutôt le milieu de cette longue nuit à laquelle 
nos voyageurs étaient condamnés. Ce jour-là, qn peu avant 
et après midi, ils eurent justement assez de lumière pour dé- 
chiffrer les caractères imprimés , en tournant vers le sud les 
pages du livre , et pour se promener commodément pendant 
deux heures. Dans le cours du mois de janvier , le thermo- 
mètre ge maintint généralement de SO» à 40° au-des- 
sous de zéro. Le scorbut fit alors son apparition "parmi 
l'équipage de VHécla , et , durant quelque terpps , sa ténacité 
causa d'assez vives alarmes , mais Tusagc bien entendu de^ 
anti-scorbutiques parvint enfin à en triompher. Rien ne con- 
tribua davantage à cet heureux résultat qu'une distribution 
quotidienne de moutarde fraîche et de cresson que le capi^ 
laine Parry était parvenu à faire pousser dans des boites rem- 
plies de terre et placées auprès du poêle de sa cabine. Quoi- 
que le manque de lumière les eût privées de toute coloration, 
ces herbes avaient une saveur aussi marquée que si elles 
étaient venues en plein air. 

Les officiers continuèrent à se promener sur le rivage, 
bien que, le thermomètre exposé à Tair tombant quelquefois 
à 50® au-dessous de zéro , ils eussent à subir, en passant du 
vaisseau à terre , une brusque transition de SO» à iOOo, et 
même quelquefois à iâO» de température. 

Le 7 février, Torbe entier du soleil s^aperçut aurdessus de 
rhorizon; ce fut le signal de préparatifs au moins apparents 
pour quitter cet obscur séjour ; mais les officiers savaient 
bien que plusieurs mois encore devaient se passer avant 
qu'ils pussent sortir de leur prison de glace. Le mois 
de février est Vépoque la plus froide de l'hiver arctique. 
Le 15 , le thermomètre descendit à 55° , et deniieura pen- 
dant quinze heures à 54» au-dessous de zéro. « Nous nous 
amusâmes, dit le capitaine Parry, à faire glacer du mer- 
cure , en l'exposant à ce froid continu , et à le battre sur 
une enclume préalablement amenée à la température de 
l'atmosphère. Il ne parait pas très - malléable dans cet 
état, et se brise ordinairement après deux ou trois coups de 
marteau. Le 24, on découvrit que l'observatoire bâti sur le 
irlvage était la proie d*nn incendie. Chacun se mit aussitôt à 
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i^œiivre pour éteindre les flammes en les étouffiani sous la 
neige ; le thermomètre cependant était à 44» au-dessous 
de zéro. Les figures des matelots éclairées par le feu pré- 
sentaient un singulier spectacle. Presque tous les nez et 
toutes les joues étaient gelés et blanchissaient cinq mi- 
nutes après avoir été exposés à Pair , en sorte que les mé- 
decins et les aides qu'on leur avait donnés étaient obligés de 
tourner constamment autour des hommes occupés à éteindre 
le feu, et de frotter avec la neige les parties attaquées, afin d'y 
rétablir la circulation. Le domestique du capitaine Sabine, 
poussé par un vif désir de sauver l'aiguille plongeante de 
Tobservatoire, était sorti sans ses gants ; ses doigts^ par suite 
de cette imprudence, se trouvèrent si complètement gelés, 
qu'ayant plongé ses mains dans un bassin d'eau froide , la 
eijrface se couvrit immédiatement d'une légère couche do 
glace , tant il lui avait communiqué un froid intense ; mais 
cette fois la circulation ne put jamais se rétablir, et Ton fût 
obligé d'amputer ce malheureux. » 

Le froid venant à diminuer, la glace qui depuis quelque 
temps tapissait les bords du navire commença à fondre, et, 
vers le 8 mars , il devint nécessaire de racler cette espèce 
d'enveloppe. « On croira difficilement, dit le capitaine Parry, 
que ce jour-là (le 8 mars) , nous enlevâmes plus de cent ba- 
quets remplis de glace, chacun contenant de cinq à six 
galons , résultat de l'accumulation qui avait eu lieu en moins 
de quatre semaines; cette énorme quantité était principa- 
lement produite par la respiration des hommes et par la fu- 
mée de leurs aliments durant les repas. La mi-avril arriva 
sans aucun dégel sensible; mais, le 50, la température de 
l'atmosphère changea notablement ; le thermomètre s'éleva 
jusqu'à la simple glace, ou, pour parler d'une manière plus en 
rapport avec ce climat extraordinaire , jusqu'au dégel ; depuis 
huit mois c'était la première fois que nous le voyions aussi 
haut. Les matelots prirent cet état de choses pour une tempé- 
rature d'été. L'autorité de^ officiers dut s'interposer pour les 
empêcher de jeter bas leurs vêtements d'hiver. La vie com- 
mença à se répandre sur le paysage environnant. » Le pre- 
mier ptarmigan parut le 12 de mai , et le jour suivant on vit 
a piste des renne» et des chèvres à musc qui commençaient 
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à s'acheminer vers le nord. Ainsi leur migration a lieu dés 
les premiers beaux jours qui suivent le retour de la lumière. 
Ces symptômes et Tannonce de leur libération prochaine jetè- 
rent une grande joie parmi nos navigateurs ; mais une pluie qui 
tombale 24 mai leur causa une surprise tout -à-fait extraor- 
dinaire. « Nous étions , dit le capitaine Parry, si désaccou- 
tumés de voir Veau dans çon état naturel et surtout de la 
voir tomber du ciel , que cette circonstance si simple devint 
un véritable sujet de curiosité. Il n'y eut personne à bord, 
je le crois du moins, qui ne se hâtât de monter sur le pont 
pour observer-un phénomène si intéressant et si nouveau. » 
Le 1" juin, le capitaine Parry, suivi de quelques-uns des of- 
ficiers, fit une excursion dans Tile Melville. Ils atteignirent 
son extrémité nord sans voir aucune autre terre au nord ou 
àTouest. A leur retour de ce voyage, qui dura quinze jours, 
ils trouvèrent la végétation qui montait avec une vigueur 
merveilleuse autour du havre d'Hiver. La glace était couverte 
d'innon^!:r .l)les flaques d'eau, et les fleurs rouges d'une es- 
pèce de saxifrage répandaient quelque éclat et quel(|ue gailé 
sur un tableau jusqu'alors horrible à Textrérae. Vers le milieu 
de juillet, le thermomètre s'éleva de 56° à 60° ; et enfin , le 
1*' jour d'août , les vaisseaux purent sortir du havre où ils 
avaient passé l'hiver ; mais l'immense quantité de glaces 
flottantes dont le détroit était comme assiégé rendait leur 
marche excessivement difficile. Ils eurent à faire face à des 
dangers que des vaisseaux moins forts , des hommes moins 
résolus, moins vigilants, moins habiles, n'auraient pas pu 
éviter. Ils essayèrent encore d'avancer vers Test ; mais tous 
leurs efforts ne purent les mener au delà de l'extrémité sud- 
est de l'ile Melville ; et le 16 d'août cette entreprise fut aban- 
donnée comme impraticable. Le point le plus éloigné auquel 
l'expédition parvint dans la nwer Polaire fut le 74*» 26' 25" 
de latitude et le lis» 46' 45" de longitude. 

£n quittant le détroit de sir James Laiicaster, les navires se 
maintinrent au sud le long de la côte orientale de la baie de 
Bafiin dans le but de relever une côte assez mal connue et 
que la première expédition avait fort imparfaitement exa- 
minée. On la trouva découpée par de nombreuses baies 
ou bras de mer; dans l'un d'eux, vers le 70» 22' de latitude. 



CHAP. XI. ROSS ET PABRY. 177 

le capitaine Parry rencontra une tribu d'Esquimaux dont il 
dit « qu'en somme , ces gens peuvent être regardés comme 
possédant tout ce qui est nécessaire à la vie et jouissant 
de toutes les commodités que Ton peut attendre dans un 
état de société si peu développé. » Le 26 septembre, la glace 
fut aperçue pour la dernière fois, et vers le milieu de novem- 
bre les navires arrivèrent dans la Tamise. Les équipages n'a- 
vaient pas vu leur santé un instant altérée pendant les dix> 
huit mois qu'ils avaient passés loin de leur pays natal. Outre 
les additions considérables que valut ce voyage à la science 
géographique, il fournit d'abondants matériaux aux investi- 
gations des autres connaissances humaines. Les phénomènes 
magnétiques et ceux du froid poussé à ses dernières limites, 
tels qu'ils venaient d'être observés, étaient tout-à-fail curieux 
et importants. Pendant les mois d'hiver, l'atmosphère des ré- 
gions arctiques est tellement sèche que non-seulement la neige 
ne tombe pas, mais qu'il ne se voit pas dans le ciel un seul 
nuage. Toute l'humidité qui peut exister dans l'air y flotte en 
petites aiguilles excessivement menues et affectant les diver- 
ses formes de la cristallisation. Dans les temps les plus froids, 
Thaleine d'un homme vue à distance ressemblait exactement 
à la fumée qui suit un coup de fusil , et , lorsqu'un détache- 
ment de matelots travaillait sur la glace , ils se trouvaient 
bientôt comme enveloppés d'un épais nuage. La fumée des 
cheminées, au lieu de monter, flottait horizontalement jus- 
qu'à plusieurs milles des navires. Il est remarquable que les 
aurores boréales , quoique fréquentes , n'y sont pas à beau- 
coup près aussi vives et aussi rapides à s'enflammer que sous 
une latitude inférieure. Entre les parallèles du 60» et du 66°, 
elles déploient ordinairement un splendide foyer de lumière ; 
mais , dans les régions arctiques , ce foyer est excessivement 
faible et apparait presque toujours à Thorizon sud. D'après 
les variations et l'inclinaison de l'aiguille aimantée durant 
cette expédition , on a conclu que le pôle magnétique doit 
éire supposé aux environs du 72° de latitude , sous le lOO® 
de longitude, ou bien dans le voisinage de la baie du Régent. 
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CHAPITRE XIT. 

VOTAGES DE ?ARI\Y, 

Préparalift pour on secood voyage. — Son oUet. — Us Yvisieanx eatren^ dans le 
détroit Glacé.— On découvre la baie du duc d'Tork. — On parvient Jasqu^à la Bien- 
Tenue. — Examen de la baie du lieras. -^ Bras de mer eifioréi. — Les vaisseaux 
engagés dans les glaces près de Pile d'Biver. —Village d'Esquimaux.- Leur carao* 
tère.— Talents dMligliiik.— Elle dessine une carte de la côte. — Les glaces se rom- 
pent et les vaisseaux avancent. — Difflcnllés de la navigation. — Canal de Foi.— 
Pétroit de ruôcla et de la Furie. — Impossibilité de passer à Touest. — Quartiers 
d'hiver à Igloolik. — Maisons de neige des Esquimaux. — Renseignements géo- 
graphiques fournis par eux. — Excursions par terre. — Longueur de rhiver. — 
Retour des yaisseaux. — Troisième voyage de Parry. — n hiverne dans la baie do 
Bégent.— Il essaie d'avancer dès le printemps. — La Furie est brisée par les glaces 
et abandonnée. — Essai de Parry pour afier sur la glace Jusqu'au pOle nord. — fi 
fait voile Jusqu'au Spitxberg.— Voyage de deux uwi sur la glace. — H s'égare vers 
le sud. — Ses projets échouent. 

Si ie voyage du capitaine Parry nç fit pas découvrir le pas- 
sage au nord-est, il avait du moins produit des renseignement^ 
encourageants. On ne pouvait pas douter qu'il n'eût découvert 
les détroits communiquant avec la mer Ipolaire ; et, bien que 
sa marche eût été arrêtée par des glaces amoncelées, on de- 
vait s'attendre, selon toute probabilité, à ce que, se brisant 
d'un instant à l'autre, elles laisseraient tôt ou tard le passage 
libre. L'opinion des anciens navigateurs, que la portion nor4 
de l'Amérique est un continent détaché ou plutôt un groupe 
de grandes îles, se trouvait ainsi confirmée, et, comme on ne 
connaissait guère encore les rives nord de la baie d'Hudson, 
on espérait y trouver quelque passage en communication 
avec la mer du Nord, et dans lequel, à raison de sa position 
méridionale, on pourrait continuer à naviguer pendant une 
plus grande partie de l'année. 

VHécla avait si bien répondu aux exigences de son pre- 
mier voyage, que la Furie ^ vaisseau du même genre, fut pré- 
parée pour l'accompagner dans une expédition nouvelle. On 
améliora notablement l'appareil intérieur de ces navires; on 
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plaça entre les parois des vaisseaux et leur doublage inté- 
rieur des couches de liège comme préservatif contre le froid ; 
et Ton fixa dans les entreponts une machine simple mais bien 
imaginée pour y distribuer de Pair chaud. Les instiuctions 
du capitaine Parry portaient qu'il commencerait son examen 
de la côte dès qu'il aurait atteint quelque point apparlenanjt 
d'une manière certaine au continent d'Amérique. De là il 
s'avancerait au nord, sans le perdre de vue, en explorant avec 
soin tous les foras de mer et toutes les baies qu'il rencontre- 
rait, afin de déterminer d'une manière certaine l'extrémité 
nord est de ce continent, autour de laquelle on espérait qu'il 
poun-ait gagner la pleine mer , doublant ainsi le cap Glacé 
et passfidit ensuite par le détroit de Behring dans TOcéaii 
Pacifique. 

Les vaisseaux quittèrent la Tamise le 8 mars 1821 et ren- 
contrèrent la première montagne de glace à l'entrée du détroil; 
de Davis, le 14 Juin. La difficulté de naviguer parmi les glaces 
6e trouva être beaucoup |>kis grande dans le détroit d'Hudson 
que dam icelui <le Davis ou dans la baie de Baffîn ; du reste, 
on vérifia l'exactitude de ce qu'avaient dit les anciens navi^ 
gateurs toudiant les grosses pierres, le sable, les coquillages 
et les racines que l'on y voyait déposés sur les masses de glace 
HoUante. « La quantité ée ces substances étrangères, dit le 
capitaine PaiTy, était réellement surprenante; il nous fut 
très-diffîcile de nous rendre compte de la manière dont elle^ 
avaient été transportées sur ces blocs de glace. Des fragments 
de rodbers pesant jusqu'à cent livres se rencontrent souveç^ 
au milieu d'une de ces lies de ci'istal, ayant un demi-mille d'é- 
tendue, ou même davantage, et dont toute la surface est plus ou 
moins couverte de petites pierres, de sable et de coquil- 
lages. I) 

Des nombreux obstacles qui s'opposaient à la navigation 
dans le détroit d'Hudson, il résulta que l'expédition n'arriva 
pas avant le 2 du mois d'août à l'embouchure du canal formé 
par rrle de Southampton et la c6te septentrionale du conti^ 
nent. Le capitaine Parry, persuadé que ce canal était le même 
que celui auquel le capitaine Middleton avait, en 1743, 
donné le nom de détroit Glacé , se décida , en dépit de ce 
nom de mauvais augure , à essayer de s'y £rayer un passage. 
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Cette entreprise, s'il la menait à bien, devait lui épargner un 
détour de cent cinquante lieues. Après une lutte de plusieurs 
jours, les vaisseaux arrivèrent dans un bassin intérieur pro- 
Tond d'environ dix milles et large de cinq, ayant un brassage 
régulier et de tous côtés des ancrages excellents ; il était en- 
tièrement dégagé de glaces. 

Cette magnifique baie , que le capitaine Parry regarde 
comme un des havres les plus sûrs et les plus étendus de 
Tunivers, reçut de lui le nom de baie du Duc-d'York (Dukeof 
York' 8 hay') Le 21 août, un mouvement houleux venant du 
sud convainquit nos navigateurs qu'ils étaient parvenus à la 
Bien- Venue de sir Thomas Rowe, qui sépare à l'ouest l'ile de 
Southampton du continent américain. Des brouillards et la 
neige qui tombaient en épais rideaux empêchaient leurs re- 
gards de s'étendre au loin ; mais tout-à-coup, le temps venant 
à s'éclaircir, ils se trouvèrent presque entièrement entourés 
de terres : ils étaient entrés , à leur insu , dans la baie du 
Refus, où il n'existait pas un seul fragment de glace capable de 
gêner leur passage. On s'aperçut qu'elle était fermée par la 
terre, et assez d'accord avec la carte que Middleton en avait 
dressée. L'examen de la côte nord-est du continent améri- 
cain, qui était le véritable objet du voyage, commença le 22 
août, justement sous le cercle arctique. La tâche laborieuse 
et difficile d'explorer tous les bras de mer et toutes les lacunes 
du rivage qui pouvaient devenir un passage à l'ouest fut 
exécutée avec un zèle , une persévérance et un talent qui 
depuis n'ont jamais été surpassés. Les vaisseaux se trouvaient 
souvent' enveloppés par les glaces et entraînés au sud avec 
elles ; d'ailleurs, la saison était déjà trop avancée pour qu'il 
leur restât le tem[)s nécessaire à la suite de leurs recherches. 
Presque tout le mois de septembre fut employé à relever la 
côte, et à vérifier la continuité de la terre ferme en examinant 
plusieurs bras de mer très -profonds qui maintenant sont dé- 
signés sur les cartes par les noms de bras de mer de Lyon, 
de Hoppner, baie de Gorre, baie de Ross, etc. {Lyon's itUety 
Hoppner'8 inlet, Gorre hay, Ross hay, etc) L'étendue de 
la côte nouvellement découverte et explorée allait à plus de 
deux cents lieues. 

Ce long travail était à peine fini, lorsque Tapparition des 
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glaces nouvelles annonça l'approche de l'hiver ; en même 
temps le thermomètre se fixait à zéro. « La formation de la 
glace sur la surface de Teau est la circonstance qui avertit 
le mieux de mettre un terme à la navigation sur ces mers : 
elle apprend au marin que le temps de ses opérations ac- 
tives va bientôt se terminer. Il est, en effet, à peine possible 
de deviner à quel point cet obstacle , si léger en ap- 
parence , devient grave lorsqu'on le rencontre. Quand 
la couche de glace a gagné une épaisseur d'un demi-pouce 
et qu'elle a une étendue un peu considérable, un navire peut 
être arrêté par elle , à moins qu'il n'ait en poupe une brise 
très-forte et très-décidée ; même alors que le navire file sur 
l'eau à raison d'un mille par heure , sa course n'est pas tou- 
jours sous la direction du timonier , mais dépend de la 
moindre augmentation ou diminution des couches de glace, 
avec lesquelles l'avant ou l'arrière du vaisseau peut se 
trouver en contact. Un bâtiment qui est dans cet état 
fâcheux, ses voiles vainement ouvertes à une brise favorable, 
sans pouvoir s'aider de ses ressources habituelles, et soudai- 
nement arrêté dans sa course sur l'élément où elle s'accom- 
plit d'ordinaire sans obstacle , m'a souvent rappelé , dit le 
capitaine Parry, Gulliver garrotté par les faibles mains des 
Lilliputiens ; comparaison que justifient les efforts prodigieux 
que fait ce navire pour se dégager, et l'insignifiance apparente 
des obstacles contre lesquels il ne peut prévaloir. 

Près de l'extrémité où le continent commence à décliner 
vers le nord, on trouva une petite île qui présentait un excel- 
lent ancrage sur sa rive sud. Elle reçut le nom d'ile d'Hiver, 
et l'on y laissa se prendre les vaisseaux. Leur température 
intérieure était réchauffée cette fois par de meilleurs procédés 
que ceux de l'expédition précédente , et l'on employa les 
mêmes ressources pour amuser et occuper l'esprit des mate- 
lots. De nouveau Ton eut recours aux jeux de la scène. 
D'autres soirées furent consacrées à la musique ; et sur chaque 
navire on établit une école où les équipages trouvaient à la 
fois d'utiles enseignements et des distractions salutaires. 
Mais ce qui contribua le mieux à alléger les ennuis d'un hiver 
long et sombre fut la visite d'un détachement d'Esquimaux 

que Ton vit arriver le i^' février à travers les glaces, jus- 
111. 16 
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qu'aux navires anglais. Quelques-uns de nos voyageurs ac- 
compagnèrent ces pauvres gens à leurs huttes sur le rivage, 
et furent surpris de voir que ces habitations humaines, quoi- 
qu'elles fussent en vue des navires , avaient échappé à leurs 
regards curieux. « On peut facilement, dit le capitaine Parry, 
concevoir la surprise que nous éprouvâmes de trouver un 
établissement composé de cinq huttes, avec des canots, de3 
traîneaux, des chiens , et habitées par plus de soixante per- 
sonnes, hommes, femmes et enfants, aussi régulièrement 
établi et d'une manière aussi permanente en apparence que 
s'ils avaient passé tout l'hiver dans ce lieu. Si la premièrjB 
vue de ce petit village était de nature à faire naître l'éton- 
nement , ce sentiment ne diminuait pas lorsqu'on entrait 
dans ces habitations extraordinaires à la construction des - 
quelles les Esquimaux n'avaient employé d'autres matériaux 
que la neige et la glace. Après nous être glissés à travers 
deux passages fort bas , dont chacun avait sa porte cintrée , 
nous arrivâmes à un petit appartement circulaire dont le toit 
était un dôme parfaitement régulier. Pe U^ troif portes cin- 
trées comme celles du dehors , mais plus grandes , condui- 
saient dans autant d'appartements habités, l'un à notre gau- 
che, l'autre à notre droite, et le troisième en face de nous au 
moment où nous entrâmes. L'intérieur de ces compartiment 
o£frait un tableau non moins nouveau qu'intéressant : le^ 
femmes étaient assises sur des li(3 placés contre les parois, 
chacune ayant autour d'eUe ^n petit feu, sa lampe, et tous . 
ses ustensiles de ménage. Les enfants se glissèrent, à notre, 
vue, derrière leurs mères, et les chiens, ei&'ayés, se dérobaient 
de tous côtés. La construction de cette portion habitée de ifi 
hutte était pareille â celle de Tappartement extérieur, formant 
également un dôme composé de différents blocs de neige 
agencés avec une grande régularité et un certain art, car cha- 
cun était coupé de façon à former une arche solide, haute à 
son centre de sept à huit pieds, et sans autres étais que ceux 
dont une telle architecture était susceptible. La lumière péné- 
trait , dans ces curieux édifices , par une fenêtre de glace, 
taillée en rond au milieu du toit de chaque appartement. >* 

Dix-huit mois de rapports intimes avec ces Esquimaux fi - 
rent concevoir d'eux une idée (rès-favorable. Ils paraissaient 
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inoffensîfs, remarquablement honnêtes, et, ce qui $e trouve 
plus rarement chez les sauvages , très- affectueux dans leurs 
rapports domestiques. Les femmes ne sont pas, chez eux, écra- 
sées par le travail et les fatigues servîles qui composent leur lot 
dans les sociétés sans civilisation : leur tâche est limitée à la 
façon des habits, à la cuisine et à quelques autres soins domes- 
tiques. Sous quel(|ues rapports les Esquimaux faisaient preuve 
d'une extrême faiblesse d'intelligence : peu d'entre eux, en ef- 
fet, pouvaient compter au-delà du nombre cinq, et, après dix- 
huit mois de communications journalières , il n'était pas un 
d'entre eux qui possédât une bonne douzaine de mots anglais. 
Du reste ils s'entendaient merveilleusement à pourvoir à leurs 
besoins. Ils étaient vêtus d'une étoffé chaude et commode, et 
les coutures de leurs bottes en peau de phoque étaient parfai- 
ment travaillées. 

Une femme de leur tribu , nommée Iligliuk , s'attira l'es- 
time de nos voyageurs par une évidente supériorité d'intelli- 
gence, qui, du reste, lui donnait une influence réelle sur ses 
compatriotes. Elle aimait extrêmement la musique, chantait 
elle-même avec goût, et passait des heures entières à écouter 
les airs joués sur l'orgue. Sa finesse d'esprit et son aptitude 
à apprendre l'ayant souvent fait employer comme interprète, 
et lui ayant valu de la part des Anglais des égards aui^uels 
elle n'était pas habituée , sa vanité finit par lui tourner la 
tête, et elle se trouva complètement gâtée. On peut dire à sort 
excuse que peu de femmes auraient résisté à des flatteries 
aussi entraînantes que le devait être, pour des Esquimaux, la 
faveur particulière et, pour ainsi dire , le respect des voya- 
geurs anglais ; de plus, les airs de reine qu'elle jugea conve- 
nable de se donner étaient justifiés par l'utilité fort réelle 
de ses services : parmi ces derniers , il faut mentionner 
une carte grossière qu'elle dessina de cette portion de la 
côte américaine où elle avait passé sa vie , et des îles qui 
l'avoisinaient. Le capitaine Parry ayant découvert que les 
Esquimaux connaissaient les quatre points cardinaux de la 
boussole , les marqua sur un morceau de papier , ainsi que 
la partie de côte où ils avaient hiverné. Ceci fait , il ajoute : 
«Nous désirions qu'elle complétât ce dessin, et qu'elle le fît en 
petit [mïkkée ) ; alors, avec une physionomie empreinte d'une 



184 DÉCOUVERTES MODERNES. LIT, V. 

attention profonde et d'une intelligence toute particulière, elle 
traça la côte du continent au-delà de son pays, comme gisant 
assez près, au nord, de l'île d'Hiver. Le plus important restait 
à faire, et un spectateur de sang-froid se fut amusé singulière- 
ment à observer ranxiélé et le doute qui se peignaient sur nos 
figures pendant qu'lligliuk continuait son opération ; jamais 
crayon ne fut suivi des yeux avec une sollicitude plus vive. 
On peut, du reste, se figurer notre surprise et notre satisfac- 
tion lorsque, sans lever le crayon du papier, le géographe 
femelle mena la côte continentale assez près à Touest, et en- 
suite au sud-sud-ouest, de façon à la rapprocher de la baie du 
Refus, qui n'en eût été séparée, d'après ce document, que 
par trois ou quatre jours de voyage. Le pays, ainsi situé sur 
les bords de la mer Occidentale ou Polaire, s'appelle Akkoo- 
lée , et il est habité par de nombreux Esquimaux. A moitié 
chemin entre cette côte et la baie du Refus , Iligliuk dessina 
un lac de dimensions assez considérables , et donnant nais- 
sance , de chaque côté , à plusieurs petits ruisseaux qui s'al- 
laient jeter dans la mer. Ses compatriotes ont l'habitude de 
se rendre tous les ans , durant l'été, auprès de ce lac, et s'y 
livrent à la pèche d'une espèce de saumon ; sur ses bords 
d'ailleurs on trouve des rennes en grand nombre. A Fouest 
d'Akkoolée , en regardant du haut des collines , qu'elle dé- 
crivircomme fort élevées, on ne voyait rien qu'une immense 
étendue de mer. Désireux de vérifier si la rivière du Pari 
[JVager river)^ dont l'existence nous était connue, n'était pas 
étrangère à Iligliuk, je lui demandai de continuer la ligne de 
côte au sud d'Akkoolée; mais alors elle jeta précipitamment le 
crayon, et me dit qu'elle ne savait rien de plus. » 

Les renseignements ainsi obtenus furent confirmés par 
les autres Esquimaux , que nos Voyageurs requirent de 
tracer la carte des pays qu'ils pouvaient coimattre. Leurs 
dessins de la côte , exécutés isolément , se rapportaient 
l'un à l'autre de la manière la plus surprenante. Le capitaine 
Parry et ses officiers se rappelèrent alors que, d'une haute 
colline placée au fond du bras de mer de Lyon, ils avaient vu 
se dessiner dans le ciel à Touest un point éclatant qui ressem- 
blait à ce que les marins appellent faube de l'horizon, 
ot que, d'une autre hauteur, une vaste étendue d'eau semée 
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d'iles et de caps, avait été aperçue à rest-nord-ouest. Du fond 
de la baie du Refus à la mer septentrionale^ les Esquimaux 
affîrmèreut qu'il y avait seulement trois sénicks^ ou sommeils, 
de distance; mais leurs sommeils, ou journées de voyage, 
sont en général très -courts. Un détachement qui avait fait 
au nord un voyage de quarante sommeils fut rejoint par les 
vaisseaux en un jour de navigation. 

Le printemps fit son apparition à Pile d'Hiver plus tard en- 
core qu'on ne Tavait vu renaître dans l'ile de Melville lors 
du voyage antérieur. Cependant la première de ces îles était 
de 8° et demi plus rapprochée de Téquateur. Neuf mois en- 
tiers s'étaient passés au milieu des glaces, lorsqu'enfin, le 
2 juillet, après de grands efforts , les vaisseaux parvinrent à 
en sortir; mais le courant qui les emportait, au sud, vers le 
canal de Fox, à Texameu duquel les voyageurs anglais allaient 
procéder , se trouva charrier une assez grande quantité de 
glaces flottantes pour leur donner des embarras et leur faire 
courir des dangers presque continuels. Les navires échappè- 
rent souvent de fort près aux pics de g'aces qui menaçaient de 
les écraser, et aux couches de la même matière qui, se glis- 
sant sous la quille, pouvaient la soulever, et les faire chavirer. 
Grâce à une persévérance infatigable, ils parvinrent, le 12 
juillet, dans une petite baie située sous le 67 <> 18' de latitude, 
et d'où Ton voyait sortir un courant assez fort. Comme cette 
circonstance paraissait devoir les préserver des glaces, le ca- 
pitaine Parry jeta Tancre aussi près de cet endroit qu'il lui fut 
possible, et fit descendre à terre un détachement pour explorer 
le pays. Déshabitués depuis plusieurs mois des charmes de 
la verdure et d'un paysage pitioresque, la joie de nos marins 
fut indescriptible , lorsqu'après avoir erré quelques heures 
sur les bords d'un impétueux ruisseau, ils arrivèrent à une 
série de cascades tombant de rocher en rocher, et qu'ils trou- 
vèrent au-dessus une large rivière roulant ses flots paisihles sur 
un lit parfaitement uni, au milieu de collines délicieuses, cou- 
vertes d'une végétation presque miraculeuse sous un tel climat. 
Bientôt après, les bâtiments arrivèrent aux iles d'Amitioke et 
d'Ooglit, tracées sur les cartes des Esquimaux, et où ceux-ci 
avaient prévenu les Anglais qu'ils trouveraient un grand nom- 
bre de chevaux marins. Ce renseignement était exact ; nos 

16. 
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marins y rencontrèrent une multitude de ces animaux, telle 
que, suivant le capitaine Parry, on n'en trouverait pas ailleurs 
une pareille. Ils étaient couchés , par groupés de douze à 
trente, sur d'énormes fragments de glaces en dérive. Nos 
voyageurs approchèrent alors avec une inquiétude mêlée 
d'effroi de Tendroit où les Esquimaux, dont les renseigne- 
ments s'étaient vérifiés jusqu'alors, avaient marqué un détroit 
communiquant avec la mer occidentale. Le passage fut en 
effet reconnu , et désormais le succès parut hors de doute. 
Mais quels ne furent pas le chagrin et la mortification des na- 
vigateurs anglais, lorsqu'ils s'aperçurent qu'une barrière de 
glace continue fermait complètement l'embouchure occiden- 
tale du détroit, de la rive nord à la rive sud ? Comme on 
était alors au milieu de juillet, et que la glace, bien loin d'être 
récemment accumulée, laissait voir, à des signes irrécusables, 
qu'elle était depuis long-temps attachée à la terre par ses 
deux extrémités, le désappointement fut complet, et il ne resta 
aucun espoir de vaincre cet obstacle , au moins pendant la 
saison. Après avoir lutté soixante-cinq jours pour se frayer un 
passage à l'ouest, les navires revinrent à Pile d'Ygloolik, où 
ils se laissèrent enfermer par les glaces le 50 du mois d'octo- 
bre. Le canal qu'il fallut ouvrir dans la glace, au moyen de 
la scie et du pic, pour faire arriver les vaisseaux à leur quar^ 
tier d'hiver, avait plus de treize cents pieds de longueur ; en 
da certains endroits, la glace était épaisse de plusieurs pieds, 
et pendant ce rude travail , le froid demeura intense , le 
thermomètre descendant une fois jusqu'à 9» au-dessous de 
zéro. C'est ainsi que nos voyageurs furent réduits à passer 
dans les glaces une seconde saison, dont les souffrances 
étaient encore accrues par le désappointement qu'ils avaient 
subi ; en effet, ils avaient compté avec confiance sur un pas- 
sage, h travers la mer Polaire et le détroit de Behring, qui de- 
vait les conduire aux hivernages commodes de la mer du Sud. 
On prit les mêmes précautions que l'hiver précédent, pour 
maintenir la bonne volonté et conserver la santé des mate- 
lots ; mais les récréations dramatiques n'avaient plus l'attrait 
de la nouveauté; et, bien qu'il n'existât pas un mécontente- 
ment formel parmi les équipages, on y vit régner moins de 
gafté que par le passé. Ils avaient néanmoins appris des 
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Esquimaux à augmenter notablement leur bien-être, en éle- 
vant autour des vaisseaux une haute muraille de neige qui 
enfermait un large espace carré, pareil à ia cour d'une métai- 
rie ; les tourbillons de neige se trouvaient ainsi repoussés, et 
Ton s'était fait un lieu d'exercices à l'abri de tous les vents. 
Cette mesure augmentait aussi la chaleur du navire. 

D'ailleurs, la présence d'une nombreuse tribu d'Esqui- 
maux servit à diminuer les ennuis de ce séjour. Les officiers 
firent des excursions des deux côtés du détroit, que le capi- 
taine Parry appela le détroit de la Furie et de VHècla [Strait 
of the Fury and Hécla). Dans sa portion la plus étroite , il 
a deux milles d'étendue et près d'une lieue de longueur. La 
terre au sud, ou côte continentale, est une grande péninsule 
appelée par le capitaine Parry la péninsule Melville. C'est un 
pays âpre et montagneux, coupé iwir des chaînes de lacs et 
où, par conséquent, il est fort difficile de pénétrer. Le capl- ^ 
taine Lyon essaya de le traverser , mais il dut renoncer à 
cette entreprise sans avoir fait plus de sept milles de chemin. 
La terre , au nord , fut nommée l'île Cockburn. Les Esqui- 
maux informèrent nos voyageurs qu'elle était entourée 
d'eau; mais ils ne purent dire si le canal qui l'environnait 
était navigable ou non. Quelques-uns des officiers firent une 
excursion d'environ soixante milles sur îa rive occidentale de 
nie Cockburn , d'où ils découvrirent la mer Polaire s'éten- 
dant sous leurs yeux; mais à l'entrée du détroit la glace était 
amoncelée en entassements si énormes qu'on pouvait diffici- 
lement croire à l'existence d'un passage navigable de ce côté. 
Le 1" août 1825 était arrivé , et les navires se trouvaient 
encore enserrés dans une barrière de glace ; mais le capitaine 
Parry, impatient de cette espèce de captivité, résolut de faire 
les plus grands efforts pour en sortir, fallût-il, ce qui semblait 
inévitable, scjer pour cela un canal de quatre ou cinq milles 
de longueur. Cette tâche pénible était commencée lorsque la 
glace, venant à se rompre plus complètement, ouvrit aux 
navires, le 12 du mois d*août, l'accès de la pleine mer. On 
ne doutait plus que le détroit de la Furie et de l'Hécla ne 
communiquât avec la mer Polaire, et l'obstacle qui en fermait 
l'issue , quelque formidable et même quelque durable qu'il 
pût sembler, étant d'une nature accidentelle , pouvait être 
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anéanti, soit par les chaleurs d'une saison extraordinaire, soit 
par d'autres causes fortuites. Le capitaine Parry, qui touchait 
au succès, ne voulait pas s'en revenir tant que la plus faible 
espérance lui resterait. Il forma le projet d'enlever les provi- 
sions de VHécla et de renvoyer ce navire en Angleterre , 
tandis que lui-même resterait dans les parages arctiques afin 
de reprendre ses travaux pendant la saison suivante. Ce plan 
téméraire, qui aurait pu avoir les plus désastreuses consé- 
quences et faire perdre à Texpédition toute la gloire déjà mé- 
ritée, fut heureusement écarté grâce à des circonstances par- 
liculières. Le scorbut avait fait irruption dans les équipages, 
et la crainte de cette formidable maladie , ainsi que les rai- 
sonnements du capitaine Lyon , détournant le capitaine 
Parry de TefFort désespéré qu'il méditait, le déterminèrent 
à retourner au plus tôt dans son pays. L'expédition parvint 
^ le 10 d'octobre à Lerwick dans les îles Shetland ; vingt-sept 
mois s'étaient écoulés depuis qu'elle s'était séparée de tout 
peuple civilisé. Les officiers et les équipages revenaient en 
parfaite santé, n'ayant perdu que cinq hommes sur cent dix- 
huit dans le cours de ce pénible voyage durant lequel ils 
avaient passé deux longs hivers sous la glace, exposés à une 
température moyenne bien au-dessous de zéro. 

Encore que ce second voyage du capitaine Parry n'eût pas 
réussi dans son principal objet, qui était de trouver un pas- 
sage communiquant avec la mer Polaire , on ne peut nier 
cependant que la géographie lui doive beaucoup de rensei- 
gnements importants. Que si Ton fait entrer en ligne de 
compte les difficultés vaincues, ce voyage, comparé à ceux 
des premiers navigateurs sur ces mers glaciales , paraîtra 
éminemment heureux. Désormais on avait jeté assez de lu- 
mières sur la géographie du nord-ouest pour prouver aux plus 
sceptiques que le continent américain, selon toute probabilité, 
ne s'étend guère vers le nord au-delà du 70° de latitude; et 
que l'Atlantique communique avec la mer Polaire par de 
nombreux canaux plus ou moins obstrués de glaces suivant la 
direction des courants ou d'autres circonstances analogues. 
On vérifia qu'un très -fort courant, traversant le détroit 
de la Furie et de l'Hécla, chassait devant lui d'énormes blocs 
de glace qu'il amoncelait à l'embouchure occidentale de ce 
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canal, ce qui peut-être devait Tempécher de s'ouvrir jamais 
à la navigation. Cet autre courant qui descend dans le détroit 
de Fox, où il charrie une quantité de glaces flottantes, et, se 
détournant à Test, obstrue la navigation du détroit d'Hudson, 
arrive également de la mer Polaire à travers le détroit de 
THécla et du Griper. Les glaces qui empêchèrent le capitaine 
Parry d'avancer lors de son premier voyage au-delà de l'ex- 
trémité sudest de Tile Melviiie , paraissaient aussi d'une 
nature permanente; mais on pouvait espérer que la glace qull 
avait vue dans le passage du Régent était seulement une de 
ces accumulations accidentelles qu'un changement de vent 
peut disperser : dès lors, on conservait la chance d'arriver dans 
la mer Polaire par ce détroit, qui, ouvert dans la direction du 
sud-ouest, livre une issue aux courants qui coulent vers l'est, le 
long des côtes nord de T Amérique. En conséquence, VHécla 
et la Furie furent équipés de rechef; et le capitaine Parry 
et le lieutenant Hoppner en obtinrent le commandement. 

Ce voyage a été le moins heureux de ceux qu'a dirigés 
le capitaine Parry : il y fut poursuivi par ces hasards fâ- 
cheux auxquels les navigateurs sont malheureusement ex- 
posés. Sa route à travers la baie de Baliin se trouva tellement 
entravée par les débris de glaces, qu'il eut la plus grande 
peine à gagner Port-Bowen sur la rive orientale du passage 
du Régent, avant la saison où le climat de ces parages y rend 
la navigation tout-à-fait impraticable. S'il était arrivé trois 
semaines ou un mois plus tôt, il aurait pu, selon toute pro- 
babilité, arriver par là jusqu'à la pleine mer, et hiverner 
peut-être sur la côte nord de l'Amérique. 

L'hiver passé à Port-Bowen fut pareil à ceux de l'ile Mel- 
viiie et d'Igloolik ; les matelots travaillaient à l'école , et se 
divertissaient à des mascarades. L'expérience avait appris à 
nos navigateurs par quelles précautions ils devaient assurer 
leur chauffage et leur bien-être. En plaçant des poêles jus- 
qu'au fond de la cale, et par quelques autres arrangements, 
ils parvinrent à entretenir dans les navires une température 
uniforme de 50 à 55° ; aussi la santé des marins eut-elle moins 
à souffrir dans ce voyage que dans toutes les expéditions 
précédentes. Le 20 juillet 1825, la rupture des glaces permit 
à nos voyageurs de commencer leurs opérations actives; 
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et peut-être n'eussent-ils rien perdu à un retard de quel- 
ques jours , que la prudence leur commandait. Ils entre- 
prirent de longer la côte orientale du passage du Régent ;. 
nais les énormes masses de glaces qui flottaient dans k mi- 
lieu de ce détroit se rapprochèrent par degrés des navires, et 
les poussèrent enfin sur le rivage. La Furie se trouva si 
avariée , que , malgré quatre pompes toujours à Pouvrage , 
on pouvait à peine la maintenir à flot, grâce aux efforts réunis 
des matelots et des officiers. On essaya de la réparer , en là 
hissant au préalable sur un banc de glace : mais un ouragan 
survint , entraîna une énorme quantité de glaces , jeta une 
seconde fois la Furie sur le rivage , et l'endommagea 
tellement, qu'il fallut se résoudre à Tabandonner avec tous 
ses agrès. Les officiers et les matelots montèrent à bord de 
VHécla , et l'expédition revint en Angleterre. Le capitaine 
Parry n'avait pénétré aussi avant dans le détroit du Régent 
que lors de son premier voyage. 

Ainsi désappointé dans l'espoir qu'il avait de trouver pas- 
sage au nord-ouest, le capitaine (maintenant sir Edward) 
Parry n'abandonna pas tout d'abord ses plans de découvertes 
septentrionales. Il lui parut possible d'arriver au pôle nord à 
l'aide de bateaux légers et de traîneaux , qu'on emploie- 
rait alternativement , suivant que l'on aurait à lutter contre 
des barrières de glaces ou contre les vagues de la pleine mer. 
Un plan présenté comme réalisable pat des hommes tels que 
Parry, Franklin et Scoresby, avait droit à être attentivement 
examiné. La Société Royale Tappiiya de sa recommandation 
auprès de l'Amirauté, qui rééquipa VHécla pour cette expé- 
dition, et la mit sous les ordres du capitaine Parry. On con- 
struisit deux barques, qui réunissaient au plus haut degré les 
qualités requises de force et de légèreté ; elles furent recou- 
vertes d'un canevas imperméable , et doublées de feutre ; on 
plaça aussi en dessous , de chaque côté de la quille, des ita^ 
gués de palan, afin qu'au besoin elles servissent de traî- 
neaux. 

Le capitaine Parry partit au mois d'avril 1827. AHammer- 
fert, en Norwége, il prit à son bord huit rennes destinés à 
le traîner sur la glace, ainsi qu'une quantité de mousse pour 
les nourrir. On perdit beaucoup de temps à mener le na- 
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vire au nord ; et, lorsqu'enfîn on alteignit aux glaces, on les 
trouva tellement ])ouleversées pai* la violence des ouragans et 
des commotions marines^ que Ton jugea impossible d'y aven- 
turer une expédition. Les périls auxquels, dans une pareille 
jsituation, le navire était exposé , et la nécessité de le placer 
dans un havre sûr avant que le capitaine reprît son voyage, 
furent Toccasion de nouveaux retards. 

Enfin, le 22 juin, nos aventuriers commencèrent leur sin- 
gulière exploration. La surfacç des glaces y qui ne s'éten- 
daient nulle part en plaine compacte , était trop âpre et trop 
raboteuse pour qu'on pût atteler les rennes aux traîneaux. 
Dès lors , U fallait une ardeur approchant de la folie pour 
entreprendre une expédition aussi fatigante. Les voyageurs 
arrivaient-ils à une msa-e d'eau étendue sur les glaces, il leur 
fallait alors lancer leurs chaloupes, et s'embarquer. Avaient- 
ils atteint la rive opposée , ils étaient obligés de tirer après 
eux leurs chaloupes , non sans les avoir au préalable déchar- 
gées, sur des pics de glace escarpés et dangereux. Cette péni- 
ble méthode, appliquée, pour ainsi dire, sans relâche, leur fit 
faire environ huit milles en cinq jours. Ils ne voyageaient que 
la nuit, afin d'être moins inccmnodés par le reflet de là neige, 
trouvant d'ailleurs alors la glace plus ferme et plus consistante; 
ils avaient, en outive, Tavanta^e de se livrer au repos pendant 
les heures les plus chaudes delà journée. Quelque temps après 
le coucher du soleil , ils déjeunaient ; puis , après quelques 
heures de travail , ils faisaient leur principal repas. Minuit 
passé, aux approches du jour, ils faisaient halte, comme pour 
la nuit , fumaient leurs pti)es , regardaient sur le désert de 
glace l'espace qu'ils auraient à parcourir le lendemain, puis, 
s'enveloppant de leurs fourrures, ils se couchaient pour dor- 
mir. Le 22 juillet, ils firent dix-sept milles, la plus grande 
distance qu'il leur eût été donné de parcourir en un jour; 
néanmoins les retards qu'ils avaient déjà subis suflisaieni pour 
leurmontrer l'impossibilité d'atteindre le pôle, qui était encore 
à cinq cents milles d'eux. Ils s'étaient avancés jusqu'au 82° 40' 
de latitude, et bornaient maintenant leur ambition à atteindre 
la parallèle du 83» ; mais, justement lorsque l'état des glaces 
semblait devenir favorable à leur projet, le vent changea de 
direction, souflla vers le uord^ et les égara dans un sens op« 
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posé à celui qu'ils avaient suivi ; de sorte qu'après avoir fait 
à grand*peine dix ou onze milles sur la glace , leurs observa-* 
tions leur prouvèrent qu'ils étaient à quatre milles au sud de 
la position qu'ils avaient occupée le 22 ; ce qui revient à dire 
que les tourbillons de neige les avaient en quelque sorte em- 
portés à quatorze milles au sud. Dans de telles circonstances, 
il était évidemment inutile de persister davantage. Nos voya- 
geurs revinrent, en conséquence^ sur leurs pas, et rejoigni- 
rent le navire dans la crique de THécla , le 21 août, après 
être restés deux mois sur la glace. Leur tentative pour at- 
teindre au pôle avait complètement avorté , et il leur restait 
pour toute consolation de penser que peut-être ils avaient 
pénétré d'un degré plus loin vers le nord qu'aucune des ex- 
péditions antérieures, au. moins de celles que Ton tient pour 
authentiques. 



CHAPITRE XIII. 

VOYAGE DO CAPITAINE FRARKUN. 

Expédition du capitaine Franklin à rembouchore de la ririère de Cairre. — ArriTée 
au fort York.— Voyage au fort Cbepeweyao.— Manière de Toyager en hiver. — 8m 
doogi'rs. — Décadence des tribus indiennes. — Départ du fort Cbepeweyan. — Pre- 
mières diUDcuUés. — Grands efforts de M. Bark -> Bésidence d^hiver au fort, «te 
rEntrfprise. — Intensité du froid. — Les arbres gelés. — Maisons de neige dca 
Esquimaux. — Une beauté indienne. — Le voyage recommence. » Stratagème dM 
loups. — L'emboocbure de la rivière de Cuivre. — Les voyageurs ■"embarquent. 

— Ils avancent à Test. — Pointe du Hetour.— Ils commencent à revenir, par terre. 

— Les canols brisés. — Moyens trouvés pour traverser la rivière de Cuivre. — 
Effroyables souffrances.— M. Back est envoyé en avant.— Le docteur Ricbardcoo 
reste avec les malades pendant que le capitaine Franklin continue le voyage. — 
M. nood est tué par un des guides indiens. — Conduite courageuse du docteur 
Ricbardsou. — II arrive au fort de rEntreprise. — Situation dans laquelle il re- 
trouve le capitaine Franklin. — Continuation de leurs souffrances. — Les seeoun 
arrivent. 

Tandis que le capitaine Parry cherchait un passage de la 
baie de Baffin à la mer Pacifique , une autre expédition fut 
envoyée par terre afin de déterminer la véritable position de 
la rivière de Cuivre et les détours de la côte à Test de cette 
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rivière. Celle Otmle, qui n'oRVail [uis en iippareiici: do griiiidfs 
ditEciilli^j, ircmblRil pvomttrre rriiiimeiises avanliiges à la 
siiienoe g;i3cgi'aphiqite et pouvail devenir utile au naviga- 
teur intrépide que Ton avait euvoyË daus le nord. Le lieute- 
nant [mnintenant capitaine) Franckliu fut choisi pour diriger 
ceKc expédition dans laquelle l'accompagnôrent le docteur 
Ilichardson.naluralÎBte disllngué, M. Hood et M. Back, tous 
lus deux lïiidshipmerï, et deux matelots anglais. 

Le capitaine Franckliu et ses compagnons s'embarquèreat 
vers la fin de mm ltiilS> et arriTèrcnl sains et saufs h la fac- 
torerie d'York, sur les rivages de Ubaied'Hudson, le SU du 
mois d'août. Ils commencèrent immédiatement a faire les 
préparatifs de lenr long et difficile voyage, reeueillant 
avec soin tous les renseignera en Is qu'ils pouvaient obte- 
nir de l'expérience locale des marcliands de fourrures. 
Partb le 9 septembre du fort York , le 23 octobre sui- 
vant ils arrivèrent à Cumlierland-House , située k la dis- 
tance de six cent (juatre- vingt-dit milles. Bien que la 
saison touchAt à sa fin , le capitaine Fi'anklin résolut d'ar- 
river jusqu'au tort Cliepeweyan près de l'extrémité occiden- 
tale du tac d'AllahascB, afin de surveiller en personne les 
préparalits de l'expédition (jul devait avoir lieu l'élë suivant. II 
partit en consë<]Ucnce avec M. fiack le 18 janvier, et il artiva 
au fort te SU du mois de mars , achevant ainsi un voyage de 
huit cent cinquante-sept milles au cœur de la saison d'hivor, 
à une époque où le Ihermomélre descendait souvent à 40" et 
quelquefois i plus de so° au-dessous de zéro. Lorsque les 
lleuves qui forment les principales voies de communications 
dans ces vastes contrées sont entièrement pris par la glace , 
les maii:handfi se servent de (raincaux alielès de chiens et 
sur lesquels ils peuvent faire jusqu'à quinze milles par jour. 
l\s dorment en plein air, alors même que le thermomètre est 
à plusieurs degrés au-dessous de Zéro. Leurs chiens se cou- 
chent auprès d'eux, voisinage qui procure aux uns et aux 
autnesune notable addition de calorique. Dans de l«lg voya- 
ges, on a moins à craindre la rigueur du froid que le danger 
de prrirfante d'aliments; lorsqu'il s'élève de violents tour- 
hillons de neige, les voyageurs égarés se voient souvent réduits 
à la triste nécessité de tuer leurs chiens pour se nourrir. 
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Le lenne et le bison paraissent avoir étù coraplèteipeql 
expulsés des grandes plaines qui s'étendent eutte M 
baie d'dudsotl et le fleuve î^açkenzie; et les s 
Fourrures eux-mêmes y sont dcvenvts si rares (jnc l'pn çrajqj 
de les voir disparaître entièrement du versant occidental da 
Montagnes roclicuses. L'influence des Européens a clé, d||h 
reste , aussi fatale aux Iiabitants indiens (;u'aux animaux (le Ç| 
vaste pays. La tribn des Crées t 
un espace de vin^t mille milles 

de cinq cents individus \ en sorte que cette pui^isanlc natij^g ~ 
est condamnée à disparaître bientôt de la surface du gbliê. 
Les maladies engendrées et développées par l'usage ^bus '' 
des liqueurs fortes si^nl les principales causes de celle lapi^ 
dépopulation. 

Dèslecommencenieiitdit printemps, le docteur Riçhaïçls __^ 
et M. Hood partirent pour rpjoindre leurs pompagnons au tpji 
Chepeweyan \ dans ces climats la venue du printemps a àa 
charmes diiHciles à, concevoir pour ceux qui n'ont pas vécu i^ 
milieu d'une pâture cacliép pendant l>uît mois sous |e linvetuf 
sépulcral des neiges, l-p dégel y coqoience à peine pt déjà t(a 
arbrg^ se révèlent de feffillagej la végétation se ^érelpppg 
tout-â-coup avec une abpndapce et une vigueur aussi 5HrJ 
prepanles qup délicieuses à contempler 
tenips des fipages d« mo^^tiqiies obscurcissent l'air, ç{ |i _ 
taons de sable deviennent si actifs cl si incommodes, gpe l)^ 
voyageur tpiiripenté par eus se rappelle avec regret se^ 
courses d'iilyor, les trçids intenses et les nuits passée» ^hç |j ' 
neige à la belle étoile. 

L'espédition ^e trouvait maintenant réunie à Cbepesreyqiù 
et le ^8 juillet ièHû, elle se mit en route, espérant qu'ava^ 
la lin de label|e?aison elle pourrait se procurer un liivcf^gf 
confortable à l'çmbouclipre de la rivière Capjieratini 
employer ensuite tout le printemps à l'examen des uOtç^ 
orientales. Mais les dilBcultês qui accompagnent les. loii^ 
voyages, dans ces régions désolées, se prêsenléretlt pjtU 
nombreuses penl-étrc et plus [erribles qu'on ne les av^ 
prévues. Les clniles des fleuves, les bas-fonds des | 
et les portages retardaient, pour ainsi dire, à chaque pa^il 
1(1 marche de nos voyageurs qui curent au>^i à souirrïr J 



de In rnriïtûile leiin iirotisions; emharr»!) que leur Ëlissent 
probablement évite une [iravoyance ordinait^el tjuelqilMpré- 
cauiions. Dés que I» disette cOnttnetii;a à se tSire sentir, [es 
baleliefs caDadiens inontrèreut un aiset ïlt mécontente ment, 
et l'union, qui devrait avant lout exister entre des hommes 
iMigagés dansde si hasardeuses entreprises, fat dÉsorjnais tron- 
bliie pour toujours .Vers le SO aoilt, les petits étangs commencè- 
rent à se couvrir de glace, et l'otl vit fuir au sud les troupeaux 
d'oies sauvages , symplOme décisif de l'approche de l'hiver. 
Les classeurs canadiens déclarèrent qu'il serait impossible 
d'avancer, et le capitaine Franklin dut renoncer au projet 
d'atteindre, avant la fin de la saison^ la rivière Coppermine ; 
il fallut donc se préparer i former un établissement d'hiver 
dans les lieux où l'expédition se trouvait alors , i cinq cent 
cinquante milles environ de Chepeweyan. SUr nne ëlévatinn 
voisine des bords d'une rivière appelée la rivière d'Hiver, les 
Canadiens élevèrent une maison A luquelte ils donnèrent le 
nom de Fort-Entreprise. Des arbres d'une dimension consi- 
dérable et principalement des pins bordaient la rivière et la 
lac voisin. Le Fort Shiréprise est situé par 64" 33' latitude, 
et 115" G' longitude. 

Aussitôt que nos voyageurs et leur suite se lurent établis 
dans leur quartier d'hiver , ils s'oceupérent tous à amasser 
des provisioils et à préparer avec la chair de rennes cetle 
composition de viandes broyées connue dans l'Amérique 
du Nord Sous le nom de Pemmican. D'abord tout semblait 
leiH- promettre une véritable abondance; les rennes étaient 
nombreux ; on n'en vit pas moins de deux mille eu un seul 
jour, et avant leur migration an sud plus de cent quatre-vingts 
de ce* animaux furent pris et aéchés ; mais ces approvision- 
tiemenls considérables en apparence et auxquels s'ajoutaient 
encore les poissons du lac et de la rivière voisine suturent 
à peine à la consommation des voyageurs et des bandes 
d'Indiens qui, l'hiver venu, se rassemblèrent autour du fort, 
pour vivre aux dépens de la charité européenne. De plus les 
munitions s'épuisaient, et les ballots de couvertures, de tabac 
et d'autres objets également nécessaires que l'on attendait dn 
sud n'étaient pas encore arrivés. En conséqilonee, H. Bnck, 
partit le 18 octobre nver une escorte île Canadiens et 
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dlndiens pour les aller chercher à Chepeweyan ; sans ce 
dévouement extraordinaire, Texpédition n'eût vraisemblable- 
ment pas pu continuer sa route Tété suivant. M. Back fit ce 
voyage à pied , au milieu de Phiver. Il donne ainsi en quel- 
ques mots ridée des souffrances qu'il eut à endurer. « J'eus 
le plaisir de retrouver mes amis, tous bien portants, après 
une absence d'environ cinq mois , durant lesquels j'avais 
fait onze cent quatre milles avec des souliers pour la neige, 
et sans autre abri, la nuit, dans les bois , qu'une couverture 
et une peau de daim ; le thermomètre descendant souvent 
à 40» et une fois à 57» au-dessous de zéro; il m'arrivait 
parfois de passer deux ou trois jours sans prendre de nour- 
riture.» Afin d'apprécier le courage de l'homme qui entreprit 
volontairement une semblable excursion, il est bon de faire 
remarquer qu'une marche avec des souliers pour la neige 
cause les plus vives souffrances à ceux qui n'y sont pas 
accoutumés. « On comprendra le supplice d'une pareille 
manière de voyager, dit le capitaine Franklin, en pensant à 
l'incommodité de marcher avec un poids de deux ou trois 
livres constamment attaché à des pieds écorchés et à des che- 
villes gonflées ', encore ne s'en fera- t-on qu'une faible idée. » 
Ceux qui étaient demeurés à Fort-Entreprise eurent pres- 
que autant à souffrir de la rigueur du froid que leur généreux 
coiupajrnon. Tl o<t remarquable que , durant le mois de dé- 
cembre, la leinpérature y baissa une fois de trois degrés au- 
dessous de celle que Parry avait subie dans l'île Melville 
située à neuf degrés plus près du pôle. Pendant ces gelées 
intenses, l'atmosphère était en général fort calme, et les hom- 
mes occupés à couper du bois ou à tout autre travail extérieur 
n'avaient pas besoin de prendre des précautions extraordi- 
naires. Ceux que le froid tue dans ces contrées périssent 
en général parce qu'ils sont surpris dans un endroit dé- 
couvert par un coup de vent qui , dépouillant le corps 
de toute chaleur naturelle , semble ajouter aux rigueurs de 
la température et les fait bientôt mourir. Les arbres qui 
entouraient le Fort-Entreprise furent gelés jusqu'au cœur et 
devinrent aussi durs que des pierres ; chaque jour quelque 
hache se brisait sur leur bois endurci, et vers la fin de dé- 
cembre une seule était encore en état de servir. 
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Deux itJlerprÉtes est|iiiiauux de la baie d'ItiKlson accom- 
p.igni'rent M, Back à Fort -Kntre prise. ImmècliiilBmenl après 
leur arrivée , ils rommenci^reut à bâtir une inaisan de 
neige qa'i devait être , selon eux , beaucoup plus commode 
et beaucoup plus chaude que l'habitation en bois déjà con- 
atruilc. Ils élevêreni un ddme d'environ douze pieds de dia- 
mètre et de huit pieds de hauteur auquel la pureté des 
malËriaax employés pour te couslruire et la transparence de 
ses murailles donnaient un aspect Ir6s -agréable. Pendant les 
sombres mois d'hiver, les olBciers passaient leur temps ii des- 
siner et à écrire leurs journaux, ils trouvaient aussi iiuelqu es 
disiraclions à étudier le caractère de leurs compagnons in- 
diens. Le vieux cliet des Indiens cuivrés avait une nile, regar- 
dée comme la plus grande beauté de toute la tribu , et dont 
la possession était tellement enviée par ses compatriotes ifu'à 
peine âgée de seizeaus elle avait déjA appartenu à deux maris. 
M. IIooil fit son portrait, ce qui wnli'aria vivement la vieille 
mère de cette Vénus indienne. <i Elle craignait, disait-elle, 
que ta beauté de sa lille ne déterminât le grand cheC (|ui ré- 
gnait sur L'Angleterre a envoyer cherclier l'original après 
qu'il aurait vu la copie, » 

Les glaces ne furent assez rompues dans la rivière Copper- 
mine, pour permettre d'y naviguer en canot, que le 14 juin 
1831. Les ijrovisions de nos voyageurs étaient à peu prés épui- 
sées, et ii devenait évident pour tous que l'expédition, dans la 
suite du voyage, n'avait à attendre sa subâistauce que du 
résultat des chasses ; or, les chasseurs, dès qu'ils se sentaient 
nécessaires, manifestaient les plus fâcbeux symptômes d'insu- 
liordinalion. Le lit rocheux de la rivière Coppermine offrait 
à la navigation de périlleux obstacles ; mais les plaines de ga- 
zon qui s'étendent sur i<e« deux rives abondaient en gibier, et 
particulièrement eu bœufs musqués; on en tua un granit 
nombre. Ces animaux sont d'ordinaire suivie par les loups, 
qui chassent eu bandes nombreuses, et dont nos voyageurs 
ont rapiiorlé quelques traits indiquant une sagaciré peu ordi- 
naire. Les loups, ne pouvant forcer à la course les cerfs e( 
tes rennes, ont recours à un sirutagèmc pour les acculer sur 
des rucliers à pic. " Pendant que les daims broutent {laisibl''- 
ment, les loups «t'assemblent en grand nombre, et, formani 
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une longue ligne courbe , se glissent lentement vers le trou- 
peau, de façon à ne pas Talarmer prématurément ; mais, lors- 
que leur gibier se trouve complètement enveloppé et sans 
retraite possible vers la plaine, ils avancent d'Un pas plus ra- 
pide ; alors avec des hurlements terribles , ils effraient leur 
proie et la forcent à fuir par la seule roule ouverte , c'est- 
à-dire vers les précipices , paraissant très-bien savoir que , 
lorsque le troupeau est en pleine course, il se jette disément 
du haut des rochers , Tarrière-garde poussant les premiers 
rangs. Les loups descendent ensuite à loisir, et dévorent les 
cadavres à demi broyés. » Ce stratagème fut employé contre 
le docteur Richardson. Assis un soir sur le bord d'un préci- 
pice qui domine la rivière Coppermine, il vit neuf loups blanbs 
qui^ disposés en croissant , s'avançaient vers lui : il marcha 
hardiment à leur rencontte, et ils le laissèrent passer; mai» 
un pauvre cerf , bloqué par la même occasion , fut bientôt 
après poussé dans le précipice. 

Le 18 juillet, nos voyageurs artivèrent à l'embouchure dé 
la rivière Coppermine ; là les Indiens, alarmés à la pensée de 
rencontrer les Esquimaux, avec lesquels leur nation est con- 
stamment en guerre, se décidèrent à s'en retourner. M. Weiit- 
zel, employé de la compagnie du nord-ouest , se retira aVec 
eux , porteur d'instructions du capitaine Franklin , pôufr 
amasser des provisions au Fort-Entreprise , et faire d'autres 
arrangements que les accidents et les besoins de l'expëditiofi 
pouvaient rendre nécessaires. Bien que charmés d'abord par 
le premier aspect de la mer, les Canadiens parurent redouter 
d'y lancer leurs barques. Oki eut beaucoup de peine à les 
eihpécher de tomber dans un découragement complet. La 
gaité dé John Hepburn, l'un des matelots anglais, que 
réjouissait la vue de son élément favori, eut un meilleur effet 
sur eux que toutes les exhortations de leurs chefs. 

Les craintes qu'ils manifestaient étaient certainement ex- 
cusables ; il fallait toute la hardiesse et la résolution intrépide 
des matelots anglais pour oser entreprendre, dans une saison 
si avancée , une si périlleuse entreprise. Le 21 juillet , vingt 
hommes, dont quinze n'avaient jamais vu l'eau salée, s'embar- 
quèrent sur la mer polaire dans deux barques fragiles, avec 
des provisions pour quinze jours seulement, un voyage d'une 
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durée indéfinie en perspective. La mer était à fiea près libre 
de glaces ; la marée s'y faisait à peine sentir ; mais, d'après 
la position des bois flottant le long du rivage, le capitaine 
Franklin conclut quMl s'y trouvait iin courant dans la direc- 
tion de Test. L'extrémité la pins reculée à laquelle pairint 
notre aventureux navigateur fut la pointe dli Hetoûr, souâ 
le 6So et demi de latitude. Ce promontoit'e à l'est, àitisi que 
le cap Barrow à l'oiiest , fdttttaient l'ouverture d'urt goffti 
profond qui courait vers le sud jusqu'au Cercle arctique. 
Ce golfe, que le capitaine Franklin nomiiià le golfe dii Cou- 
ronnement de George IV {(reof^e the foufth's dôfohaiiM 
gulf), est obstrué d'ilés nombreuses, parmi lesquelles se réil- 
cdntreht des havres excelletits Où l'ancrage est facile ; tôuté^ 
(ies îles sont arrosées pat* de petites, rlviëfe^ d^eàu doucë 
abondant en saumons , eh truites et en abttës [^oissoti^. Le 
capitaitae Franklin , jugéaiit itidi§pensable de rëvéllif iût àfSi 
pas , car ^cs provisions étalent épiiisées aVanf qu'il n'ràt 
atteint la rivière de Hood , au fond du golfe du CoUi^ôtifie^ 
ment , résolut de t^eniOnter cette rivière aUsst loiti qU^if là 
trouverait navigable, et dé traverser ensuite le pays en ligué 
directe jusqu*àu Fort-Entreprise, au lieu de revenir, cotttmë 
il Tavàlt d'abord résolu, jUstju'â la rivière Copt)crmiile ; trtâis 
une cascade , haute de detix cent cinquante pieds, quHl iretl- 
contra dans la rivière de Hood , l'empéchâ de passer outrée 
Nos voyageurs fureht donc contraints dé se préparer A uii 
voyage par terre , c^est-à-dire de réduire leurs canots à des 
dimensions plus portatives , et d'abandonner tihe partie de 
leur bagage. Ih avaient déjà Voyagé à pied pendant cinq 
jours, lorsqu'à une distance considérable de la rivière, ils 
furent surpris par Une neige abondante, présage infaillible 
de rapproche de Phiver. Leur détresse augmentait alors de 
jour en jour ; ils eurent à supporter de violentes tempêtes , 
sur des neiges accumulées à plus de deuk pieds de terre , 
et dans un pays stérile qui leUr offrait à peiue , çà et 
là , quelques arbrisseau* à brûler. Lfe soleil ayant dis- 
paru , ils ne pouvaient plus faire d'observations Céle!lt6s , 
en sorte que , pour surcroît d'aniiété , ils étalent Wduits 
à conjecturer leur route à travers un pays totalement 
inconnu. Durant un voybge de trois semaines , toute la 



200 DÉCOUVERTES MODERNES. UV. V. 

viande fraîche qu'ils parvinrent ù se procurer ne suffit pas à 
la consommation de cinq journées. La seule ressource qu'ils 
y purent ajouter fut une espèce de lichen croissant au 
milieu des pierres, et qu'on appelle tripe de roche. Cette 
racine sans saveur était d'ailleurs si rare, qu'ils passèrent 
plusieurs jours dans une abstinence complète. La force et le 
eourage des Canadiens ne résistaient pas à la fatigue et au 
manque de nourriture. Le désespoir leur ôtait toute pré- 
voyance ; et, par suite de leur inattention, les canots furent 
tous les deux mis en pièces , bien que nos voyageurs 
nignorassent pas qu'ils devaient traverser la rivière Cop- 
permine. Le 26 septembre, ils arrivèrent sur ses bords. 
Le temps s^était radouci; on avait tué quelques daims, 
et un rayon d'espérance trompeuse semblait luire sur nos 
voyageurs épuisés ; mais ils n'avaient aucun moyen de 
traverser la rivière qui les séparait du terme de leur voyage. 
Ils ne trouvèrent pas assez d'arbres pour faire un radeau ; 
des fagots de saules sèches, réunis ensemble , ne purent leur 
servir , faute de crocs ou de rames. Le docteur Richardson, 
ayant essayé de traverser la rivière, le corps entouré d^une 
corde, fut bientôt engourdi par l'intensité du froid, et tiré de 
l'eau dans un état d'insensibilité complète. Enfin , on con- 
struisit une sorte de panier assez large pour qu'une personne 
pût y tenir , et recouvert avec les rares fragments de toile à 
voile qui restaient au capitaine Franklin. L'expédition traversa 
la rivière, homme par homme dans cette fragile machine, après 
avoir, faute de canots, perdu ainsi huit jours de beau temps. 
La dernière partie du voyage fut encore plus malheureuse. 
On était arrivé au 4 octobre : le temps , beaucoup plus doux 
qu'à l'ordinaire pendant les retards de l'expédition sur le 
bord oriental de la rivière Coppermine, reprit alors son 
inclémence première. La terre était couverte déneige; le 
Fort-Entreprise se trouvait encore à quarante milles ; il ne 
restait aucun débris de nourriture, et tous les hommes qui 
faisaient partie de l'expédition, afi'aiblis par le travail , les 
inquiétudes et les privations , semblaient incapables d'aller 
plus loin. M. Back et trois Canadiens prirent les devants, 
espérant rencontrer quelques bandes de chasseurs indiens 
dans le voisinage de Fort-Entreprise. Peu de jours après, le 
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capitaine Franklin et sept hommes se détachèrent également, 
laissant aux soins du docteur Richardson et de M. Hood ceux 
qui étaient incapables de continuer la route. Le Fort-Entreprise 
n'était qu'à vingt-quatre railles, lorsque cette séparation eut 
lieu : quatre hommes de ceux qui étaient partis avec le capi- 
taine Franklin restèrent sur le chemin, ne pouvant plus avan- 
cer. Un Iroquois, nommé Michel, vint seul rejoindre le doc- 
teur Richardson ; on n'entendit plus parler des trois autres. 
Le capitaine Franklin arriva au fort le 11 octobre, dans un 
état d'épuisement éomplet , n'ayant pas pris de nourriture 
depuis cinq jours. Quel ne fut pas son désespoir , lorsqu'il 
trouva ce lieu complètement désert , sans provisions , sans 
une trace d'animaux vivants, et la terre couverte d'une neige 
épaisse. Il entreprit de se mettre en quête des Indiens , afin 
d'aller ensuite au secours du docteur Richardson et de ses 
compagnons ; mais ses forces étaient épuisées, et il fut obligé 
de revenir le jour suivant dans cette habitation abandonnée. 
Pendant dix-huit jours le capitaine Franklin vécut dans cette 
situation déplorable, sans autre nourriture que les os et 
les peaux de gibier tué l'hiver précédent, et dont il fai- 
sait une sorte de bouillie. Enfin , le 29 octobre , le docteur 
Richardson et John Hepburn vinrent le rejoindre, mais 
seuls, sans les autres hommes de l'expédition. En se re- 
voyant , ils furent frappés les uns les autres de leur ef- 
froyable maigreur et de l'altération de leurs voix, chacun d'eux 
paraissant ignorer qu'il était lui-même dans un état aussi af« 
fligeant que les deux autres. 

Le docteur Richardson rapportait, du reste, de tristes nou- 
velles. Pendant les deux premiers jours, son détachement n'a- 
vait rien eu à manger; le troisième, Michel était revenu avec un 
lièvre et une perdrix, qu'ils s'étaient partagés. Le lendemain 
se passa encore dans une disette absolue ; le 11, Michel offrit 
à ses compagnons un quartier de viande, qu'il le ur dit avoir été 
coupé sur un loup ; mais ensuite ils acquirent la conviction 
(lue c'était la chair d'un des malheureux qui avaient quitté le 
capitaine Franklin pour revenir auprès du docteur Richard- 
son. Michel devenait tous les jours plus insolent et plus froid. 
On le soupçonna fortement d'avoir quelque part un dépôt 
d'aliments qu'il se réservait pour lui seul. Le 20 septembre. 
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Hepbiirn étant occupé à couper du bois, entendit la détona- 
tion d'un fusil, et, regardant du côté d'où partait le bruit, il 
vit Michel se précipiter vers la tente : bientôt après on trouva 
M. Hood mort : il avait une balle dans le derrière de la tête ; 
et Ton ne put douter que son assassin ne fût Michel. Dès ce 
moment , il devint plus méfiant, plus effronté que jamais ; et 
comme sa force était supérieure à celle des Anglais qui avaient 
survécu ; comme, d'ailleurs, il était bien armé, ils virent qu^il 
n'y avait de salut pour eux que dans sa mort. « Je me déter- 
minai, dit le docteur Richardson, dèâ que je fus parfaiteniënt 
convaincif que cet acte terrible était nécessaire, à en pretlâte 
sur moi toute la responsabilité ; et au moment où Michel reve- 
nait vers lious , je mis fin à ses jours en lui faisant sauter là 
cervelle. » Le docteur et ses compagnons mirent ensuite six 
jours à franchir une distance de vingt-quatre milles, n^ayaiit 
à manger que quelques lichens et des morceaux du manteàii 
de fourrure que portait M. Hood. Le 29 atl soir, ils arritëi*éht 
en vue du fort, et ressentirent d'abord une inexpHmable joifc 
lorsqu'ils aperçurent la fumée qui s'échappait des chemihéed. 
Néanmoins , l'absence de toute trace de pas sur la neige lès 
remplit de pressentiments sinistres, et leurs craintes se réali- 
sèrent, lorsque, pénétrant dans la maison, ils virent le dé- 
nûmenl qui y régnait. Le surlendemain de l'arrivée du doc- 
teur Richardson , deux des Indiens qui avaient accompa^é 
le capitaine Franklin moururent de faim. Le seul de leurs 
compatriotes qui survécût alors, et le capitaine lui-médié, 
étaient dans un tel état de faiblesse, que, selon toutes les prQh> 
habilités, leur existence allait se terminer au bout de quelques 
heures. Hepburn et le docteur Richardson se sentaieht aussi 
décliner rapidement , lorsque, le 7 novembre, trois Indiens, 
envoyés par M. Back, apportèrent les secours attendus si 
long-temps. Ces Indiens nettoyèrent la maison et soignèrent 
les voyageurs affamés avec autant d'intelligence et de Ubnté 
qu'on en eût pu attendre d'hommes civilisés. Dès que le ca- 
pitaine et les siens eurent recouvré quelque vigueur, ils quit- 
tèrent le fort et gagnèrent le poste le plus voisin de la Com- 
pagnie, où ils retrouvèrent M. Back, à la résolution et â la 
force duquel Texpédition avait dû ses premiers succès, et, en 
dernier lieu, son salut. 
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Les résultats de ce voyage qui, en y comprenant la naviga- 
tion le long des côtes, avait embrassé cinq mille cinq cents 
milles, sont évidemment delà plus grande importance pour la 
géographie. PuisqM4> la côte septentrionale fut suivie jusqu'au 
cap du Retour {cdfe Turnagain] sous le 68° i/2 de latitude, 
il est évident que, s'il existe un passage a|i nord-ouest, ce doit 
être au-c(elà de cette limite. Le pays que l'expédition traversa 
.offrait peu (le sujets de description, car toutes ces régions sep- 
tentrionales du Nouveau-Monde ont en général la même phy- 
sionomie ; on y trouve partput des rivières et des chaînes 
de lacs, cpups^nt en tous sens le pays, ainsi que de longues fo- 
rêts de pins bordées de bouleaiix et de saules qui s'éclaircis- 
sent grs^duellement jusqu'à ce qu'enfin elles disparaissent en 
totalité vers le 68° de latitude. 

Durant leur résidence au Fort-Entreprise , les officiers <]e 
l'expédition eurent fréquemment l'occasion d'étudier les phé- 
nomènes électrique^, magnétiques et atmosphériques, qui ac- 
compagnent l'aurore boréale. Ce météore, à ce qu'il semble, 
se montra plus fréquemment et avec plus d^^clat, dans le voi- 
sinage du cercle arctique que par des latitudes plus septentrio- 
nales. Un grand nombre d'expériences autorisèrent nos voya- 
geurs à conclura que l'aiguille magnétique était influencée par 
l'aurore boréale en de certaines circonstances, et particulière- 
ment lorsque les jets de lumière se produisaient entre les nua- 
ges et la terre. Leurs observations amenèrent aussi les officiers 
à penser que Taurore, au lieu de dépasser la région atmosphé- 
rique, se trouve rarement à une hauteur de plus de six à sept 
milles. On voit souvent ses rayons darder entre les nuages, 
et elle est évidemment soumise à l'action du vent. L'un des 
marchands de fourrures dit à M.Hoodavoirvu dansuiie occa- 
sion les flammes de l'aurore boréale si éclatantes et si près de 
terre , que les Canadiens , se jetant à plat ventre, avaient 
commencé à prier et à pousser des cris, de peur d'en être 
tués ; lui-même avait jeté basson fusil et son couteau dans la 
crainte qu'ils ne servissent de conducteur au fluide électri- 
que. Les gerbes enflammées n'étaient qu'à deux pieds du sol, 
et, se mouvant parallèlement à sa surface , semblaient flotter 
avec une vitesse incroyable. Le même marchand affirmait 
qu'elles jetaient un bruit éclatant comme celui d'un drapeau 
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fouetté par une forte brise. Ce bruit, que Ton dit produit 
par les rayonnements de Taurore boréale, semble maintenant 
révoqué en doute. Les Sibériens affirment cependant qu'il est 
assez fort pour effrayer leurs chiens, qui, enTentendantjSe 
couchent et se refusent à tirer les traîneaux. Les officiers de 
l'expédition ne Tentendirent jamais et ne purent se procu- 
rer à cet égard aucun renseignement qui leur parût d'une 
authenticité plus grande que celle des traditions ordi- 
naires. 

En travei'sant les vallées qui entrecoupent les montagnes de 
Cuivre, le docteur Richardson recueillit quelques feuilles de 
cuivre naturel et plusieurs échantillons de ce minerai encore 
dans sa gangue. Les Indiens creusent partout où ils aperçoi- 
vent la prehmite à la surface du sol, l'expérience leur ayant 
appris que les plus gros morceaux de cuivre se trouvaient 
surtout dans le voisinage de cette pierre. Ils disent aussi que 
ce métal abonde dans toute la chaîne de montagnes qui 
s'étend à trente ou quarante milles au nord-ouest, et que les 
Esquimaux vont souvent dans ces montagnes y chercher du 
cuivre. Dans la suite, on a trouvé chez les Esquimaux quel- 
ques ciseaux à glace longs de plus d'un pied , ayant un 
demi-pouce de diamètre , faits en cuivre pur de tout autre 
alliage. 
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CHAPITRE XIV. 



SECOND VOYAGE DD CAPITAINE FRANKUN. 

£xpéditiou chargée de reconoallre la côte située à Touest de la rivière Coppermine 

— Préparatifs et instructions. — Descente de la rivière Mackenzie. — Quartier 
d'hiver sur les bords du grand lac Ours. — Le capitaine Franklin se rend ù Teni- 
bouchare de la Mackenzie. — Collines de charbon en feu. — Indiens Loucheux. 

— Vue de la mer. — Retour par la rivière. — Grande chaleur. — La rivière Ours. 

— Amosemeuts dans les quartiers d'hiver. — Commencement du dégel.— Reprise 
des travaux de l'expédition.— Le capitaine Franklin se rend à Test de la Mac- 
kenzie. — Dispute avec les Esquimaux. — Rencontre de la glace. — Renseigne- 
ments obtenus des Esquimaux. — lies Ilerschell. — Rivière Clarence. — Ligne de 
démarcation. — Nouvelles qui concernent les Russes. — Les brouillards obligent 
Franklin de retourner sur ses pas. — Il découvre la rivière Pcel. — Voyage du 
docteur Richardson à Test de la rivière Mackenzie. — Ses relations avec lus Es- 
quimaux. — Leur caractère.— Détails sur le lac des Esquimaux. — Iles Wollastoo. 

— Arrivée à la Coppermine. — Retour au grand lac Ours. — Résultats do cette 
expédition. 

Les souffrances et les malheurs de la dernière expédition 
ne purent pas empêcher les intrépides marins qui l'avaient 
entreprise de faire une seconde tentative pour explorer les 
rives des mers polaires. Vers la fin de 1823, le gouvernement 
annonça son intention d'envoyer une expédition nouvelle , 
sous les ordres du capitaine Parry, à la recherche d'un pas- 
sage vers l'occident , par le détroit du Piiiice-Régent. Vers 
la même époque, le capitaine Franklin proposa de relever la 
côte située à l'ouest de la rivière Mackenzie. On accepta son 
offre, espérant qu'instruit par une expérience si chèrement 
achetée , il saurait rendre impossible le retour de malheurs 
semblables à ceux de son premier voyage. Les agents de la 
compagnie de la baie d'Hudson reçurent immédiatement 
l'ordre de préparer un surcroît de provisions , de construire, 
à toutes les stalions désignées, des barques réiini.'isant autant 
que possible les (pialités requises de force et de légèreté, 
et d'envoyer ces barques, chargées des bagages et des appro- 
visionnements, dans l'intérieur^ depuis la baie d'Hudson. Le 

m. 18 
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capitaine Franklin , le docteur Richardson , MM. Back et 
Kendal se rendirent alors à New-York. Leurs instructions 
leur recommandaient de former leurs établissements d'hiver 
dans le voisinage du grand lac Ours, et de descendre la Mac- 
kenzie pendant l'été de 1826. Arrivés à Tembouchare de 
cette rivière, ils devaient se séparer; le capitaine Franklin et 
M. Bach se dirigeant à Vouest , pour essayer d'atteindre le 
détroit de Kotzebue , où ils pourraient espérer rencontrer 
la frégate Blossom (la Fleur) , commandée par le capitaine 
Beechy; le docteur Richardson et M. Kendal allant au con- 
traire du côté de l'est , afin de reconnaître toute la ligne de 
côtes comprise entre les rivières Mackcnzie et Coppermiaè. 

Partis de New-York , les chefs de l'expédition visitèrent 
d'abord le Niagara; pqis, après avoir traversé le lac Supérieur, 
ils rencontrèrent les barques dans la rivière Methye, le 
29 juin 18âS. Ce lieu est situé par 56/' IQ' de latitude et 
108° 55' de longitude, presqu'au point le plus élevé du bassiif 
dont les eaux coulent à Test dans là baie d'Hud^n. XU 
avaient déjà fait deux cent quatre-vingts milles, et les barques 
douze cents milles. 

Une fois embarqués sur la Mackenzie, nos voyageurs eurent 
une navigatioQ facil e. Divers points du p^ys qu'ils tra^firsèren^ 
entre l'Ile de la Crosse et la Mackeqzie ^ ne leur ofiTrirént 
souvent autour d'eux que d'immenses nuages de fumé^ s'éle- 
vant de fqré^ç e^feu, mais ils ne purent s'assurer si ces incen- 
dies étaient le résultat delà malveillance des Xndiens ou sim- 
plement de Içur négligence. Sous le 62<» de latitude se trouve 
situé le fort Simpson ^ au confluent de la Ililaçkenzie et de \^ 
rivière des ]\Iontagnes , qui des(iend de l'ocddent; c^est pai* 
cette rivière que les marchands américains se procurent des 
provisions, et, entre autres denrées, des pommes de terre, dont 
la culture a été très-avantageusement introduite dans cettçt 
région éloignée. La Mackenzie, qui jusque là n'a qu'un demi- 
mille ou qu'un mille de largeur, s'étend au-dessous du fort 
Simpson sur une étendue d'environ deux milles. Nps voya- 
geurs n'étaient pas alors à une grande distance du grand lac 
Ours, et, comme la bonne saison devait durer encore cinq ou 
six semaines, il fut résolu que le capitaine Franklin et 
M. Kendal descendraient la rivière jusqu'à la mer, et recoa- 
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nattraieiit sôh embouchure, abrégeant ainsi coiisidérablemcht 
les opérations de Tété suivant. Le docleiir Richardson devait 
en même temps relever la côte orientale du graiid lac Ours , 
tandis que M. Back était chargé de diriger et de surveiller 
les préparatifs dé Thivernage. 

A l'eritrée de la rivière du lac Ours , on remarque une 
montagne dont le sominet se compose d'un grand nombre de 
pics isolés , rangés de la manière la plus irrégulière ; cette 
montagne est entièrement calcaire, et un liquide bitiimineux 
de couleur noire coule sans cesse stir ses deriiiëres pentes. La 
rivière dû lac Ours est d'une limpidité parfaite , tandis que 
les eaux de la Mackenzie sont blanches et sablbiiiieùses. A 
quelques milles au-dessous de la rivière du lac Ours, et près 
de son embouchure, on trouve sur les bords de la Mackenzie 
des couches d'eitcellent charbon , qui étaient èhffcuèrt 1822J , 
ainsi que Mackenzie Vavait déjà remarqiié dans sôh voyage à 
la iner, et d'où s'exhalaient des odeurs trèâ-désagi'éables. Des 
expériences faites plus tard, aux quartiers d'hiver du grand lâc 
Ours , apprirent à nos voyageurs que ce charbon tie donnait 
(|u'une très-faible chaleur , et qu'il ne pouvait pas servir aiix 
foirerons. Lès rivés de ta Mackenzie renfermaient également 
des coiibhes d'une sorte de boue onctueuse dont lés Indiens du 
voisinage se servaient eh guise de nourriture durant les épo- 
ques de famine^ et qu'en tout autre temps niême ils mâchaient 
par plaisir. Cette boue avait lé goût du lait et une savetir 
assez agréable ; nos vbyageurs l'employèrent poiil* blanchir 
les murailles de leurs habitations, usage auquel elle leur parut 
parfaitethent propre. 

Au-dessous de la rivière du lac Oïlrs , la Màckishziô pré- 
sente, en certains endroits, de grands et de magnifiques 
paysages. Ainsi, par exemple , dans un liëli appelé les Reni- 
parts , elle coulé (iendaht sept milles avec une largeur qui 
varie de quatre cents à huit cents verges, au travers d'un 
défile dont les murailles latérales ont quelquefois cent cih- 
quante pieds de hauteur. De petits ruisseaux tdmbaht dé ces 
rochers les tnétàmbrphosent en grosses tours fohdes, tandis 
que de nombreuses grottes ou cavernes, semblables â des ar- 
cades gothique^ , dohneht çà et là aiix collines rà!s{Mlct d'dne 
vieille càthédi*ale. Le io août^ le capitaihë Fhihklih arriva au 
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fort de. Bonne -Espérance, le plus éloigné de tous les établis- 
sements de la compagnie. La dernière demeure des hommes 
civilisés que la passion du gain détermine à braver les ri- 
gueurs d'un clmdi aussi rigoureux, se trouve située par 68*» 
28* 21" de latitude et 150« 51' 58" de longitude. Ce fort fut 
fondé dans le but d'établir des relations commerciales avec 
une tribu d'Indiens appelés Loucheux , qui ressemblent aux 
Esquimaux , dit le capitaine Franklin , par leurs manières et 
leur aspect général, mais dont les yeux sont plus proéminents 
et plus gros ; ainsi que ce dernier peuple , ils ont également 
rhabitude de se percer le nez et de suspendre dans ces trous 
des 0» ou des coquillages. 

En approchant de la mer, le capitaine Franklin n'éprouva 
aucune difficulté sérieuse , seulement il eut quelque peine à 
se diriger dans les bras innombrables du fleuve. Les rives de 
la Mackenzie sont, de même que ses îles, entièrement compo- 
sées de terrains d'^iUuvion ; des saules couvrent leurs bases et 
des sapins couronnent leurs sommets. Après deux jours de 
navigation au travers de ces canaux, nos voyageurs découvri- 
rent enfin TOcéan. L'eau était encore tout-à fait douce , ils 
ne la trouvèrent salée que lorsque, s'étanl dirigés vers une île 
située à quelque distance, ils perdirent entièrement de vue la 
côte orientale. Une ligne d'écume marquait les limites de l'eau 
douce ; au-delà de cette ligne Veau devenait amère, et à trois 
milles de l'île ils eurent enfin le plaisir ineffable de la trou- 
ver décidément salée. Du côté du nord, TOcéan peraissait en- 
tièrement dégagé de glace. Un grand nombre de veaux ma- 
rins et de baleines noires et blanches se promenaient en 
jouant au-dessus de sa surface. L'île sur laquelle le capitaine 
Franklin débarqua et qu il nomma île Garry^ a environ 
cinq milles de long sur deux milles de large , et semble 
n'être qu'une masse de boue gelée offrant l'aspect d'une 
terre végétale dans quelques parties exposées au soleil. 
On y planta le pavillon de TUnion , et le capitaine Franklin 
déposa au pied du mât une lettre contenant la relation de son 
voyage, et adressée au capitaine Parry, dans le cas où le capi- 
taine Parry approcherait de cette île. Une .seconde lettre 
semblable à la première, et enfermée dans une boîte imper- 
méable, fut lancée à la mer. La marée ne s'élevait que de trois 
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pouces, et la position de TileGarry fut déterminée par 69*> 30' 
de latitude et 155<' 41' de longitude. Ainsi Mackenzie n'avait 
commis que de légères erreurs dans ses calculs concernant la la- 
titude de cetle rivière, et le capitaine Franklin prouva à ses accu- 
sateurs que Mackenzie s'était montré digne de confiance lors- 
qu'il prétendit avoir atteint TOcéan sans reconnaître que l'eau 
fût salée. « Il est probable, dit le capitaine Franklin, que, si à l'é- 
poque de son voyage, la mer eût été complètement dégagée de 
glace, il n'eût cependant pas pu aller assez loin pour reconnaî- 
tre l'eau salée, bien qu'un horizon sans limites, le phénomène 
de la marée et la vue des veaux marins et des baleines dus- 
sent naturellement le convaincre qu'il était parvenu jusqu'à 
l'Océan. Le relèvement des côtes de la Mackenzie , fait du- 
rant notre expédition , diffère peu de celui de ce voyageur 
distingué, dont nous avons eu plus d'une fois l'occasion d'ad- 
mirer la véracité. »» 

Après avoir reconnu aussi heureusement l'embouchure de 
la Mackenzie , nos voyageurs songèrent à leur retour. La 
rivière avait beaucoup baissé, et il devenait par conséquent 
de plus en plus diflîcile de remonter les rapides. N'oublions 
pas de le remarquer, vers la fin d'août la chaleur était pres- 
que insupportable ; à l'ombre, le thermomètre marquait 66<>, 
au soleil il s'élevait à 76<* ; à la même époque la réfraction 
de l'atmosphère était très-forte. Les montagnes prenaient les 
formes les plus extraordinaires , et même à une faible dis- 
tance les rives du fleuve paraissaient avoir une élévation telle 
qu'on pouvait à peine les reconnaître. 

Le 5 septembre, le capitaine Franklin et ses compagnons 
arrivèrent à la résidence d'hiver, située sur les bords du 
grand lac Ours et que, pendant son absence, les officiers 
avaient appelée le fort Franklin. Le docteur Richardson était 
déjà de retour; il avait achevé le relèvement de la côte nord- 
est du lac qui, sur ce point, n'est pas éloignée de la rivière 
Coppermine, et déterminé également le lieu où l'expédition 
orientale se dirigerait la saison suivante. Le fort Franklin se 
composait de diverses maisons très-confortables bâties sur 
un banc de sable à vingt-cinq pieds au-dessus du lac. Du coté 
du nord, une chaine de collines d'une hauteur moyenne bor- 
nait la vue et abritait l'établissement. Au midi s'ouvrait le 

18. 
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bras sUd-dtlfest dli lac Oiits, large d^ènvirori quatre milles à 
bet endrbit. Lé bois tie pouvait pas manquer ; ôtl trouvait à 
une faible distânbè une immense quantité d'arbres ddnt 
quelques-uns avaient cinquante pieds de haut. Le hombre des 
individus réunis au îoH fe'ëlevait à cinquante, ett y compre- 
nant \e^ ^chasseurs (canadiens et indiens avec leurs femmes et 
leurs enfants. 

Lorsque FhiVer fiit Venu^ les officiel^ s'amusèrent â deâsiiiér 
él à prendre des notes. On établit aussi une écble poiir in- 
struire et occuper les hommes. Plus tard, lorsque les oiseatix 
de passage eurent complètement disparu , Taspebt du pays 
devint d'une tristesse affreuse ; mais le 11 octobre il tomba 
beaucoup dé tlèige , et alors bdmmencërent lés amuSétnents 
et leis occupations d'un hiver du hord. La ijrémière nbuvélle 
que la terre était suffisaitimënt couverte de Uélgé pour qu'on 
pût voyager avec des traîneaux attelés de chiéUS cauâSi Une 
joie générale: 

ApHi la célébration i'eligieUse dés fêtes de Noël} les offi- 
ciers doiltiêt'enk Un M\ auquel prireht [)aft oU àssistêri^nt 
soixante persutitiés forli)àht uh tnëladgé bi2&rt*e d'Auglaiâ , 
d'Écoésàis dés hautes terrés, de CâUadiéUs frèinçals; d'ËsqUi- 
maux et d'Indiëtls de quatre tribus différetités: Gépéhdàtit , 
duraitt le niois de février^ dn commença à craindre une 
disette^ les provisions étaient épuisées et la péché dévbtlëit 
improductive ; il fallut réduire toutes les rations: Heureuse- 
ment cette famine ne dura pas IdUg-tempd; les chasseurs tuè- 
rent un daim qu'ils avaient chassé pendant six jours ; la pèche 
redevint abondante et des provisions arrivèrent des établis- 
sements de la compagnie. Au mois d'avril la Chaleur GdtU- 
mençaà se faire sentir, bien que la terre restât toujours cou- 
verte dé neige. Le docteur Richardson et M. Kendal achevè- 
rent de lever le plan du grand lacOurSj tandis que les hommes 
demeurés au fort étaient occupés à bâtir une grande barque. 

Le 22 juin toute la colonie s'embarqUa pour aller essayer 
d'atteindre enfin le but principal de Texpédition. Le temps 
était alors très-chaud. Le thermomètre marquait 71° à Fom- 
bre. Le 4 juiUet suivant, nos voyageurs arrivèrent à la 
Fourche, où les bras principaux de la Mackenzie se séparéiit 
pour coulera l'est et à l'dUést; Parvenus à cet endroit, qu'ils 
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tibtttiïlèrfent le Point de Séparation^ ils se divisèrent en 
deux cot*ps qui devaient, selon leurs instructions, aller, Tun 
vers Test, l'autre vers Touëst. « A. six heures du matin, le 
4 juillet , dit Fauteur de la relation que nous analysons, les 
barques furent toutes chargées et prêtes pour le départ. Il 
était impossible de ne pas être frappé de la différence qu'il y 
avait entre notre état coniplet d'équipement et cfelui dans 
kquel noua lidiis étioiiâ etnbarqués lors de liotre premier 
voyëgé ôl dësâfetretix. Au lieu d'un fréle canot et de provi- 
sions insuffisantes^ ndUS alllotls commencer notre voyage de 
rtifer dahs dès baniuéà excellentes remplies de vivres pour 
tlois mois. D'api-és le désir du docteur Richardsôiij Tëxpédl- 
tlën dccidentalfe s'embalqua là prémiêt-fe. Le dofcteur et ses 
compagnons nous ^aidèrent de trois acclamations afflectdeuâtis 
auxquelles nous répondîmes avec émotion, et ^ cdmme ndu^ 
tournions le cap qui devaitléd dérober à notre vué^ ddud lés 
aperçûmes occdpés à s'émbabquer. » 

Dès que le fcàpitàilife Franklitl eut quitté rëmbouchui'ft de 
la rivière et atteint l'Océan, il èkitra dâris Une lai^é baie, sdr 
lès riVies dfe laquelle il aperçut bientôt lirte trdUpe d'Èsqui- 
tnaUx. Cfeis gaUVàges Vinrent ëii si grand tioriflbf e rOdei* autoUl* 
des bârqdes , rfUe nos vdyagedi^ désespérèrent de poUVoit* 
compter leurs canots après avoir dépassé le chiffibe de sôlxanté- 
tfeize. Leur interprète , ndmmé Auguste , lédi* apprit alors 
que les étrangers ne se proposaient, en visitant leurs côtes, 
que d*établii* des relations commerciales. A cette nouvelle 
ils montrèrent la jdie Id piUs ëxtrâvagatlte , mais le trafic 
três-resltëint qu'dti fit avec eui en cette océasidn tenta plu- 
tôt leur cupidité qb^il iie Sàlisflt léui^ désli^ ; les barques 
échouées à un mille de la côte furent bientôt entobrées d'en- 
viron trois cents Esquimaux qui, d'abord importuns et 
bruyante, devirtl'ent enfin assei hardis pour leilter de com- 
mettre des vdls; Lorsqu'on les eut découverts et dépouillés 
de ce qu'ils avaient pris, ils entrèrent dans une g;l'ande fubeur 
ei semblèrent combiner ensemble un plan d'attaque simul- 
tanée. Brandissant en l'air leurs couleaux , ils essayaient de 
se rendre maîtres des barqUes. Celte lutte singulière se con- 
tinua pendant quelques Iieure^ et se termina enfin sans 
aucune effusion de sang ; éàr le^ AngUld eUtfent la patience 
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.de ne pas se servir de leurs armes à feu, tandis que les Esqui- 
maux se proposaient seulement de s'emparer de tout ce que 
possédaient les étrangers sans leur faire aucun mal. Le dan- 
ger passé, Auguste débarqfta pour reprocher aux Esquimaux 
Tinconvenance de leur conduite, et ils le reçurent en chan'- 
tant et en dansant. A sa grande surprise , ces chansons et ces 
danses lui parurent pareilles à celles que chantaient et dan- 
saient ses concitoyens dans des occasions semblables. 

Les barques continuèrent alors leur voyage le long de la 
côte avec un bon vent dans une direction ouest-nord-ouest; 
mais à peine eurent-elles fait quelques milles qu'elles furent 
complètement arrêtées par une banquise attachée solidement 
à la terre et s'étendant à perte de vue du côté de la mer. Nos 
voyageurs reconnurent alors qu'ils étaient arrivés assez à 
temps pour assister à la première rupture des glaces. Ils tirè- 
rent en conséquence leurs barques sur le rivage, car un délai 
de quelques jours leur semblait inévitable. A peine furent- 
ils campés qu'une troupe d'Esquimaux vint leur rendre visite ; 
ces Esquimaux appartenaient à une tribu très-pacifique et 
très-inoffensive; ils gambadaient de joie lorsqu' Auguste leur 
expliqua les avantages que devaient leur rapporter par la 
suite leurs relations avec les étrangers. C'était la première 
fois qu'ils voyaient des hommes blancs. Dès qu'on leur eut 
donné des alênes et des hameçons , ils se les pendirent au 
nez en guise d'ornements ; mais, outre leur nez , leur lèvre 
inférieure était également percée de chaque côté de trous 
dans lesquels ils plaçaient, ainsi que les naturels de certaines 
parties de la côte nord-ouest de l'Amérique , des pièces 
d'ivoire rondes ornées à leur centre d'un gros grain de col- 
lier bleu. Les hommes étaient plus grands et plus robustes 
que ceux des autres tribus d'Esquimaux rencontrés jusqu'a- 
lors sur la côte orientale, et, bien que les pommettes de leurs 
joues fussent moins saillantes, ils avaient cependant les prin- 
cipaux traits caractéristiques de leur nation, c'est-à-dire des 
petits yeux et un gros nez épaté. Ils apprirent à nos voya- 
geurs que, dès que le vent soufflerait fortement de la terre, les 
glaces s'éloigneraient du rivage de manière à laisser un pas- 
sage aux barques, et qu'elles resteraient au large jusqu'à la 
réapparition des étoiles. Un peu plus loin à l'occident , 
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ajoutèrent - ils , les glaces restent souvent attachées à la 
terre pendant tout l'été, et, si elles s'en séparent quelquefois; 
elles ne s'en éloignent qu'à une très-faible distance, et y re- 
viennent dès qu'un vent un peu fort souffle de la mer. Des 
barques ne pourraient naviguer dans ces parages , car les 
glaces y sont sans cesse ballottées par les vagues. Enfin , les 
Esquimaux parurent surpris que les hommes blancs ne fus- 
sent pas pourvus , ainsi qu'eux-mêmes , de traîneaux et de 
chiens pour voyager par terre toutes les fois que de pareils 
obstacles se présenteraient. Leurs maisons sont construites 
de bois flotté que des courants d'est apportent toujours en 
grande 'abondance sur cette côte où le capitaine Franklin 
trouva des troncs de sapins de trente-six pieds de long et de 
sept pieds de circonférence. 

Dès que la rupture de la glace permit à nos voyageurs de 
s'embarquer , ils s'efforcèrent , non sans difficulté et sans 
danger, d'atteindre une île à laquelle le capitaine Franklin 
donna le nom du savant Herschell. Dans celte île, ils rencon- 
trèrent encore des Esquimaux assez bien approvisionnés de 
couteaux et d'autres ustensiles de fer; interrogés sur la ma- 
nière dont ils se procuraient ces divers objets , ils répondi- 
rent qu'ils les recevaient principalement d'une tribu d'Esqui- 
maux, habitant à une grande distance du côté' de l'occident, 
et à laquelle les jeunes gens allaient tous les printemps vendre 
des fourrures, des peaux de veau marin et de l'huile. Quel- 
ques Indiens descendent aussi une rivière qui se jette dans 
la mer Polaire , presqu'en face de l'ile Herschell, et font un 
semblable trafic. Ces Esquimaux supposaient que les Indiens 
et les Esquimaux avec lesquels ils trafiquaient tiraient leurs 
marchandises des Kàhloonacht ^ ou peuple blanc qui habitait 
du côté de l'est un pays très-éloigné. Ainsi il paraît que les 
produits d'une manufacture russe se débitaient parmi les 
Esquimaux à l'est de la rivière Mackenzie. 

Le peu de profondeur de l'eau le long du rivage, la grande 
quantité de blocs de glace dont la mer était couverte et 
d'épais brouillards arrêtèrent tellement ses progrès que l'ex- 
pédition commença à désespérer de pouvoir accomplir l'objet 
de sa mission. Une large rivière qui se jette dans la mer près 
du méridien du 141o^ et qui sépare les territoires anglais et 
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russe , reçût le llom de rivière Clarence. Une boîte ieohtë- 
nant une médaillé du roi fut déposée en ce lieti, et trois ac- 
clamations saluèrent le drapeau de rUhioh qu'on y avait 
arboré. Un peu plus loin on découvrit une autre Hvièrfe qu'dn 
appela la rivière Canning. L'eau de la raei* était encore dduhe 
à trois tnillés au-delà de rembouchtii*e de cette rivière. Les 
brouillards devinrent alors si épais qu'ils forcèrent les voya- 
geurs à tirer leurs barques sur le rivage et à attendre que le 
temps se fût assez éclairci poUr leur permettre de continuer 
leur iiavigation difliciiè au travers de la glacé ; ce retard dé- 
truisit les dernières espérances de succès qiii leiit* restaient 
encore. Le IB du mois d'août ils ne se trouvaient qiî'à moitié 
chemin du cap Glacé [Icy bàpe). L'hiver avançait rapideméiit, 
et pendant la nuit le thermomètre s'élevait rarement aU- 
dessus de trente-sept degrés. Le capitaine Franklin résdltit en 
conséquence de retourner immédiatemient, plutôt que d'èx- 
poser la vie de ses com^iagnons dans une entreprise déses- 
pérée; La dernière observatioii fut faite près de VÉcueil Hu 
Metour [Return Beef), sous lé 70° 26' de latitildë fet le 1-tô» 
52' de longitude. Le 30 août les barques atteigni t'élit Ttle 
Garry, et peu de temps après elles entrèrent dans tltlé belle 
rivière ({ûë les voyageur^ regardaient coihmé l'une des ëiti- 
bouchures de là Mackënzie ; aussi ne teconhili-éhi-ils leiir 
erreur que lot^qu'ils eurent àpet^^il des motitaghës à l'est. 
Cette rivière, à laquelle lé bàpitaine Fi^nklih dbnha lé tibkh 
de Peely avait une largeur qui variait en Certains endroits 
d'un quart de mille à tin demi-mille. Ses rives étaiëht , aitl^i 
que celles de la Maçkenzie, ombt^agées de peupliers, dé bou- 
leaux et de satlles. Le 21 septembre, l'ëxpéditidn arriva au 
fort Franklin , après atoir accompli en trbis ifaoià un Voyage 
de deux mille quarante-huit milles; Elle avait relevé tH)is 
cent soixante-quatorze milles de côtes à l'odest de la Màë- 
kenzie, et reconnu que sUr une si ^nde étendue il h^ëxis- 
tait pas un seul port dans lequel un Vaisseau pût tttiuver un 
abi-i. 

L^expédition du docteur Richafdson n'éprouVa |)as les 
mêmes difficultés. Favorisée peut-ôtt-e par le fcouraUt qui va 
de l'ouest à Test , elle navigua le long d'une côte plus sûre, 
dans une mer plus protonde et par oonséqUetlt mditis embàr- 



rassée de glaces. Le nombre considérable et les manières 
turbvileiites des Esquimaux la menacèrent aussi de quelques 
dapgers ; mais le doctepr Richardsqn recoqnut que ce peuple 
éi^W iu^lligent et nqlleip^iit fércfce. Lor^qu'op le traitait avec 
douceur et fermeté tout à U fois, il n^ manifestait plus aucun 
senUment d'I^ostilité. Uue fqis encore, les Esquimaux tentè- 
rent de s^emparer des barquç^ ; ^l^iis , à la vue des armes è^ 
feu, il$ renoncèrent à leur projet et s'éloignèrent des Anglais, 
en s^^prian( ; <; L'amitié estun bien I » Les Indiens §t les Esqui- 
maux appfirç^t au dpçteur Richardspn qu'à une courte dis- 
tance du rivage se trouvai^ un grapd lap qui n'avait pas moins 
de cent cinquante niilles de T^st à l'ouest , et dont on attei- 
gnait le$ bords en quatre jours de marche , depuis le fort de 
Bonne-Espérance ; le lac fsquiniaux , ainsi s'appelle cette 
petite nier, est, dit-on, parsemé d'îles ; il communique avec la 
Mackenzie, et reçoit en outre les es^ux de deux antres grandes 
rivières. Le Ancteur Biçhardson suivit les côtes de deux 
vastes bsiies noinmées, la première , baie de Liverpool, et la 
deuxième, baie FrankHn. Le rivage oriental de la baie 
Franklin, qui cqurt sur m assez long espace yers le nord, 
lui caui^ quelques inquiétudes. Mai^, en tournant le cap I^Sirry , 
il vit la G0,te s'incliner ati P^idi ^^ à X^^ ^u^i loin que la vue 
pouvait s'étendre* Comqie il apprpçhait de l'emt)ouchure de 
la rivière Coppermine, il décpuyrit an nord une terre qu'il 
craignit de ^rQuver réunie a^n continentd'4inérique. Toutefois, 
en s'avançant plnç (pin , il reconnut qu'elle en était séparée 
par un canal de douze à vingt milles de largeur. Ce^c ile, 
dont la côte , ftn apparence continue , fut observée sur une 
étendue d^env^r^n cent milles, reçut le nom de terre 
fP^olki^ton. Le 7 août ^ les barques étaient parvenues dans 
le golfe du Cpnronnement jusqu'à l'endroit exploré par la 
première expédition. La longueur de la côte reconnue entre 
les rivières Mackenzie et Cpppermine dépassait deux cent 
deux mille^. Le succès qui avait jusqu'alors favorisé l'cxpédi- 
tion ne se i^émenlit pas, et le l»»^ septembre elle atteignit le 
fort Franklin sans avoir éprouvé aucun accident; 

Afin de compléter autant que possible la reconnaissance 
des côtes sepleuUionales du continent américain, le gouver- 
nement Y envoya deux expéditipns chargées de seconder 
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celles du capitaine Franklin et du docteur Richardson. 
Le 10 juin 1824- , le capitaine Lyon s'embarqua en Angle- 
terre sur le Griper^ porteur d'instructions qui lui ordon- 
naient d'hiverner dans la baie Jiépulse^ et au printemps sui- 
vant de se rendre de cette baie sur les côtes septentrionales 
du continent américain, qu'il relèverait alors du côté de l'oc- 
cident; son travail, réuni à celui du docteur Richardson, 
devait ainsi achever de nous faire connaître entièrement les 
côtes de la mer Polaire, depuis leur point le plus accessible 
jusqu'à Tembouchure de la rivière Mackenzie. Mais le voyage 
entier du capitaine Lyon ne fut qu'une lutte continuelle 
contre le mauvais temps ; il n'arriva que fort tard dans le dé- 
troit appelé Sir Thomas rowe's fFelcome , où les glaces et 
des vents contraires l'empêchèrent d'avancer; après avoir 
perdu toutes ses ancres , il se vit obligé de renoncer à son 
entreprise et^de retourner en Angleterre. 

Le capitaine Beechey, parti sur la frégate Blossom , reçut 
Tordre d'hiverner dans le détroit de Kotzebue et de chercher, 
l)endant Tété de 1826, un passage à Test, en tournant le cap 
Glacé de manière à rencontrer l'expédition du capitaine 
Franklin. Les glaces empêchèrent la Blossom de doubler le 
cap Glacé. Mais M. Elson , le contrc-maitre, fut chargé de 
continuer le voyage dans une barque, aussi loin qu'il le pour- 
rait du côté de Test. Le 22 août, il atteignit une pointe de 
terre basse et sablonneuse à laquelle les glaces étaient soli* 
dément attachées , et comme un vaste champ de glace com- 
pacte s'étendait à perte de vue du côté du nord. M. Elson 
fut obligé de renoncer à toute espérance de pénétrer plus 
loin. Ce point, qui est la partie la plus septentrionale du 
continent connue aujourd'hui , est situé à cent vingt milles 
du cap Glacé , par 71« 25' 59" latitude et 154° 21' lon- 
gitude. La côte reconnue par M. Elson était plate, couverte 
d'un grand nombre de lacs et de rivières, et surtout très- 
peuplée. Les habitations d'hiver des Esquimaux avoisinent 
les côtes de la baie. Ainsi le point où s'arrêta le capitaine 
Franklin le 48 août, pour retourner à la Mackenzie^ n'est 
éloigné que de cent soixante milles de celui qu'atteignit 
M. Elson quatre jours plus tard. 

Si le capitaine Franklin eût su qu'en persévérant dans ses 
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efforts seulement pendant quelques jours encore , il pouvait 
rejoindre ses amis, il se fût probablement décidé à braver 
tous les dangers et à continuer son voyage. Ainsi, à l'excep- 
tion de cette courte étendue de cent soixante milles, les An- 
glais ont exploré avec autant de courage que de persévérance 
une ligne non interrompue de côtes depuis le détroit de 
Behring jusqu'au 108° de longitude. 



CHAPITRE XV. 

voyages' de m. de HUMBOLDT. 

RepportB de la géographie et des sciences physiques. — Education de M. de Uum" 
boldt. — 11 forme le projet de visiter l'Egypte et l'orient. — 11 se rend eu Espa- 
gne. — On lui conseille de visiter les colonies espagnoles de TAmérique. — Il fait 
Tasceusion du pic de TénérifTe. — il arrive à Cumana.— Tremblement de terre. 

— Caracas. — Les goulus de mer. — H fait Tascension du Silla de Caracas. — Il 
visite le lac de Valencia- — Vigueur de la végétation. — L'arbre qui produit du 
lait. — Voyage an travers des llanos. — Le gymnotus ou Tanguille électrique. — 
.Manière de prendre ces animaux. — Leur force. — llemarques sur les crocodiles. 

— M. de Iluntboldt remonte TOrénoque. — Concert des bêles sauvages. — Le ca- 
ribito.— Voyage au travers d'une forêt inondée.— Les dauphins parmi les arbres. 

— Descente du Rio-Xegro. — M. de Ilumboldt détermine la position de la Jonc- 
tion du fleuve des Amazones et de rorénoquc.— Il navigue sur le Cassiquîare qui 
les réunit. — 11 descend l'Orénoque. — Catacombes d'Ataruipo. — 11 arrive à 
Angostura. — 11 retourne à Cumana.— 11 se rend à la iiavane. — Ses occupations 
daus ce dernier pays. 

Ainsi que nous l'avons montré dans un précédent chapitre, 
les progrès de Tastronoraie servaient depuis long-temps déjà 
à corriger les erreurs de la géographie , et ils avaient fourni 
aux navigateurs les moyens de dresser une carte exacte de 
la surface du globe. Mais les rapports qui existent entre la 
géographie et les sciences physiques en général n'étaient 
pas encore étudiés et compris ; ce fut seulement de nos jours 
que son zèle , ses connaissances et ses talents rendirent un 
voyageur capable de tenter et de mener à bonne fin une si 
importante entreprise. M. Alexandre de Humboidt, l'homme 
illustre dont nous voulons parler, naquit à Berlin l'an 1769, 
passa plusieurs années de sa jeunesse aux universités de Gœt* 
lii. 19 
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tingeii et de Fi'ancfort-sur-VOder , et termina enfin ses étu- 
des minéralogiques à la célèbre école de Freiberg. Il avait, 
à ce quil semble^ cultivé avec un zélé égal toutes les bran- 
ches des connaissances humaines. Mais cependant il dut 
naturellement s'attacher dMne manière particulière aux 
sciences qui jouissaient alors d'une vogue universelle : la 
chimie et les phénomènes de Télectricité animale attirèrent 
surtout son attention. Comme il possédait une grande fortune 
indépendante , il pouvait achever et perfectionner par des 
voyages son éducation scientifique. Il parcourut en consé- 
quence TAngleterre et la Hollande en compagnie de MM. G. 
Forster et Van Geuns, et il visita Tltalie et la Suisse avec 
MM. Van HafFer et Freyesleben. La conversation de ces 
hommes distingués le détermina à se consacrer entièrement 
à Tétude de la nature , étude pour laquelle il avait toujours 
montré un goût prononcé. En 1797, il vint, en compagnie 
de son frère GuillaumeK^e Humboldt, homme d'un savoir et 
d'pn mérite éminents, ^e Vienpe à Paris, où il fit U connais- 
sance de M. Aimé Bonplan, jeune botaniste très-distingué 
avec lequel il forma divers plaq^ çle voyage. 

Lorsque Baudin commençait à s'occuper de sa première 
expédition dans l'hémisphère méridional , on espérait que 
M. de Humboldt l'accompagnerait. Mais les retards occasion- 
nés par les guerres dans lesquelles la France était alors enga- 
gée fatiguèrent sa patience et l'empêchèrent heureusement de 
prendre part à cette expédition. Il résolut de se rendre en 
Egypte, où il espérait recevoir un accueil cordial des savants 
qui accompagnaient l'arqiée française. De l'I^gypte il avait 
l'intention de passer par l'Arabie dans la Perse, et de gagper 
ainsi les possessions anglaises de l'Inde. Il attendit deux 
mois ^ Marse'dle le départ d'une frégate qui devait transporta 
le consul suédois à Alger ; ennuyé de ce retard, il se rendit 
en Espagne, d'o^ il espérait ppuyoir passer sans difficulté en 
Afrique et se rendre ensuite par terre en Egypte. Ma\i$ s^ son 
arrivée à Madrid au commencement de 1799 , la réception 
que lui firent la coin* et les cercles littéraires et scientifiques 
de cette capitale bouleversa complètement tous ses projets. 
Les ministr^K p^pagpols lui accçirdèrent en etfet la permission 
de voyager ^s les colonies espagnoles de l'Amériqwey et il 
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se décida à aller explorer ees contrées, qui ja^u'alors 
n'avaient point été parcourues et examinées par un savant. 

Le 6 juin 1799 , M. Alexandre de Humboldt s'embarqua à 
Corunna avec son ami Bonplan. A peine arrivés à Ténériffe, 
nos voyageurs commencèrent leurs études géologiques et 
botaniques. Ils gravirent le sommet du célèbre pic de Teyde, 
où ils observèrent sur un petit espace cette distribution 
géographique des plantes qu'ils se proposaient de reconnaître 
sur une échelle plus étendue; La montagne qui forme Tile 
peut se diviser en cinq zones distinguées par leur végétation : 
la première ou la zone des vins^ qui s'étend jusqu'à la hau- 
teur de quinze cents pieds au-dessus du niveau de la mer, 
renferme un grand nombre de productions des tropiques. 
On y trouve des dattiers, des plantins, des cannes à sucre , 
des figuiers indiens, des girofles, mêlés aux arbres à fruits de 
l'Europe. L'arbre à pain d'Otahïti,la cannelle des Moluques, 
le café d' Arabie et le cocotier de l'Amérique s'y cultivent 
avec succès. La deuxième zone, qu'on peut appeler celle des 
lauriers, embrasse la partie basse de Tile ; des chênes , des 
châtaigniers fet un grand nombre d'arbres toujours verts 
couronnent les hauteurs qui conduisent au volcan. A une 
élévation de cinq mille cinq cents pieds au-dessus de la mer, 
commence la troisième zône> entièrement occupée par une 
vaste forêt de pins. Les quatrième et cinquième zones , cou- 
vertes de bruyères alpines et de plantes herbacées , se trou- 
vent situées à la même hauteur que les sommets les plus 
inaccessibles des Pyrénées. Alors commence la région stérile 
et nue du pic, qui n'a pas moins de neuf lieues carrées. Vues 
de cette élévation , les régions inférieures s'abaissent et s'a- 
platissent considérablement, de telle sorte que Pile ressemble 
à un immense amas de matières torréfiées, bordées tout 
autour par une maigre ligne de végétation^ 

Le piton ou pain de sucre qui forme le sommet du pic est 
un petit cône couvert de cendres volcaniques et de fragments 
de pierre-ponce, si escarpé qu'il serait impossible de parvenir 
jusqu'à son extrémité supérieure sans les restes d'un ancien 
courant de lave qui ont résisté aux ravages du temps et qui 
servent d'échelons aux voyageurs. MM. de Humboldt et Bon- 
plan furent très-surpris de trouver le sommet du piton si 
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étroit quUls pouvaient à peine s^y asseoir commodément ; le 
froid était très- vif, et le vent d'ouest soufflait avec violence ; 
mais la richesse, la variété et Tétendue de la vue quMls avaient 
sous les yeux les récompensèrent amplement de leurs fatigues 
et de leurs peines. La transparence de Tair rendait le panorama 
beaucoup plus vaste et beaucoup plus net qu'il ne Teût été 
sous un climat plus froid. Par un beau temps, on peut, du 
haut du pic, découvrir presque tout Tarchipel des îles For- 
tunées , et M. de Humboldt calcul^ que Tœil embrasse une 
surface du globe égale au quart de l'Espagne. Nos voyageurs 
descendirent sans danger au fond du caldera ou du cratère ; 
le volcan, éteint probablement depuis des milliers d'années, 
n'est plus aujourd'hui qu'une solfatare d'environ cent pieds 
de profondeur, exhalant toutefois par les fissures de ses côtés 
des vapeurs chaudes qui font monter à cent soixante degrés 
le thermomètre placé dans ces fissures. Les deux savants 
redescendirent sains et saufs rapportant de leur voyage une 
bouteille d'air recueilli au sommet du pic pour faire des 
expériences chimiques. • 

Au mois de juillet suivant, MM. de Humboldt et Bonplan 
arrivèrent au port de Cumana dans l'Amérique du Sud, et ils 
passèrent quelques semaines dans cette ville à vérifier leurs 
instruments, à former des collections botaniques et à exami- 
ner les traces du grand tremblement de terre du mois de 
décembre 1797. M. de Humboldt détermina par des obser- 
vations astronomiques la longitude et la latitude de Cumana, 
placée sur la plupart des cartes au moins à un demi-degré au 
midi de sa véritable position. Jusqu'au commencement du 
siècle actuel, toute la côte de la Terre-Ferme avait été trop 
rapprochée du sud ; le courant voisin de l'ile de la Trinité et 
qui se dirige vers le nord , trompant les navigateurs dans 
leurs calculs, leur faisait croire qu'ils se trouvaient beaucoup 
plus éloignés du nord qu'ils ne Tétaient réellement. Les habi- 
tants de Cumana n'ont pas de plus grand plaisir que de se 
baigner dans les eaux du Manzanarès , rivière parfaitement 
limpide et pure qui traverse la ville. Quand on se rencontre 
le matin, on ne se demande pas : Quel temps fait-il ? mais 
bien : Les eaux du Manzanarès sont-elles fraiches aujour- 
d'hui ? Des sociétés tout entières, velues d'habits fort légers, 
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s'asseoient sur des chaises disposées en cercle à Tendroit le 
plus frais du courant; elles y passent la veillée, servies par 
des noirs qui viennent leur apporter quelques verres de 
limonade ou leur présenter des cigares. Hommes et femmes 
se livrent ainsi aux plaisirs de la conversation au milieu de la 
rivière, sans s'inquiéter des petits crocodiles ou bavas qui 
deviennent de plus eu plus rares et qui n'attaquent presque 
jamais Thomme, ni des dauphins du golfe qui remontent le 
fleuve pendant la nuit et qui effraient cependant quelquefois 
les baigneurs, en soufflant de Teau par leurs évents. 

De la péninsule d'Araya et des Lagunes salées des côtes 
voisines de Cumana , nos voyageurs se rendirent au travers 
de forêts de palmiers et de fougères arborescentes aux mis- 
sions des Indiens situées dans les montagnes de Tinté- 
rieur. Les forêts devenaient de plus en plus épaisses , et la 
végétation de plus en plus vigoureuse à mesure qu'ils appro- 
chaient du couvent de la vallée de Caripé , qu'a rendue à ja- 
mais célèbre la fraîcheur extraordinaire de son climat, et plus 
encore la grande Cueva ou caverne du Guacharo. Dans un 
pays où le peuple aime tout ce qui est merveilleux , une ca- 
verne qui donne naissance à une rivière et qui est habitée 
par des milliers d'oiseaux nocturnes dont on emploie la grais- 
se pour assaisonner la plupart des mets dans les missions, est 
un sujet inépuisable de conversations et de discussions sans fin. 

La caverne, que les naturels appellent une mine de graisse^ 
ne se trouve pas située dans la vallée de Caripé elle-même, 
mais à une distance de trois petites lieues à l'ouest-sud-ouest. 
£lle s'ouvre dans la paroi verticale d'un rocher et forme à son 
entrée une voûte de quatre-vingts pieds de large et de 
soixante-douze pieds de haut. Des arbres d'une hauteur gi- 
gantesque couvrent le rocher qui domine cette voûte. Diver- 
ses plantes grasses ont pris racine dans les fissures de ce 
rocher, et des plantes grimpantes, agitées par le vent, pendent 
et se mêlent en festons devant l'entrée de la caverne. Cette 
belle végétation n'embellit pas seulement l'extérieur de la 
voûte, elle orne même le vestibule. Des heligonias à feuilles 
de plantain , de dix-huit pieds de haut , de petits arbres 
palmiers et des aromates arborescents bordent les rives 
de la rivière jusqu'à environ quarante on cinquante pas 
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au-delà dé rentrée, comme si elle y coulait encore à Pair libre 
et au soleil. Les voyageurs mesurèrent, à Taide d'une corde, le 
chemin qu'ils parcoururent, et ils s^avancèrent à une distance 
d'environ quatre cent trente pieds sans être obligés d'allumer 
leurs torches. Quand le jour commença à baisser^ ils entendi- 
rent au loin les cris rauques des oiseaux nocturnes. Le gua- 
charo est gros comme une poule européenne. Il a un plumage 
Hoir bleu-gris , et ressemble par ses mœurs à la vèse-chèvre 
et à la corneille des Alpes ; il est presque le seul oiseau noc- 
turne frugivore que Ton connaisse , et il quitte la caverne à 
la tombée de la nuit , surtout lorsqu'il fait clair de lune. 
« On ne saurait, dit M. de Humboldt, se former une idée de 
rhorrible bruit causé par des milliers d'oiseaux dans les par- 
ties obscures de la caverne. Ce bruit ne peut Se comparer 
qu'à celui des croassements de nos corneilles qui ; dans les 
forêts de sapins du nord , vivent en ftociété , et construisent 
leurs nids au-dessus des arbres dont les sommets se touchent. 
Les cris aigUs des guacharoâ retentissent souà les voûtes des 
rochers , et sont tépétés par leurs échos dans les profon- 
deurs de la caverne. Ils augmentèrent à mesure que nous 
nous avançâmes , et la lumière de nos torches de copal ef- 
fraya tellement tous les oiseaux que ce bruit épouvaiitable 
cessa pendant quelques minutes autour de nous ; mais nous 
entendîmes alors dans l'éloignement les cHs plaintifs d'au- 
tres guacharos perchés au fond d'autres ramifications de la 
caverne. >» 

<t Les Indiens entrent dans la Cueva du guacharo une 
fois chaque année , vers le milieu de l'été ^ armés de perches , 
à l'aide desquelles ils détruisent la plus grande partie des 
nids. A cette saison plusieurs milliers d'oiseaux périssent 
ainsi de mort violente , et les vieux guacharos , comme s'ils 
voulaient défendre leurs couvées , planent au-dessus des tê- 
tes des Indiens , en poussant des cris horribles; Les petits 
qui tombent à terre sont ouverts sur le lieu même. Leur pé- 
ritoine est revêtu d'une épaisse couche de graisse qui s'é- 
tend depuis l'abdomen jusqu'à l'anus , formant ainsi une 
sorte de coussin , entre les jambes des oiseaux. A l'époque 
appelé à Caripé, la moisson de rhtiile, les Indiens bâtissent 
à rentrée et même sous le vestibule de la caverne, des hut- 
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tes de feuilles de palmiers , puis , alluttiant alors dés fëux de 
broussailles , ils font fondre dans des pots d^argile là graisse 
des jeunes oiseaux qu'ils vienhent de tuer. Cette graisse, con- 
nue sous le nom de beurre ou d'huile des guacharos , est à 
demi liquide , transparente , ihodore et si pUre qu'on peut 
la concerver une année sàris qu'elle rancisse. Les membres 
d'une famille indienne , appelés Morocoymas. prélehdenl , 
en qualité de descendants des premiers bblons de la Tâllée , 
être les légitimes propriétatreis de la caverne , et devoir jouir 
du monopole exclusif de la graisse du guacharo.' Mais les 
moines établis parmi eux tiennent peu de compte de leurs 
réclamatioiis et lés obligent à léUr fournir de l'huile pout* la 
lampe de l'église: 

M. de Humboldt t)énétra dart& la grotte de Caripé jusqu'à 
une distancé de 1460 pléds , et il reconnut cjia'elle bonisetvait 
toujours sur cette longue ététidue la même direction, et pires- 
que les mêmes dimensions. Al'endroit où M. Humboldt s'âl*- 
rèta , la rivière fbrmé une cascade âU-delà dé laquelle les In 
dietts ne vduhirerit pas s'avancer , jiersuadés qu'ils y retrou- 
veraient les âmes de leu^ aiicétres; inaisil apprit au couvent 
qu'Un évêque de Saint-Thdmas de Guyària avait mesuré en- 
viron deux mille cinq cents pieds depuis l'entrée de lacaverrtfe 
jusqu'au lieu où il était allé, sâtis avoir Cependaht atteint son 
extrémité. Les oiseaux nocturnes appelés guacharos ne se 
trouvent que dans les montagnes de Caripé et de Cumana Con. 

Après avolt* visité la grotte de Caripé , nos voyageurs re- 
tournèretit à la côte de Curhana par les montagnes de Santa- 
Maria et les missions de Catuaro. Le 4 novembre ils 
éprouvèrent une petite secousse dé tremblement de terre et 
ils eurent alors l'occasion d'observer le singulier phénomène 
atthosphérique qui accompagne de pareilles secousses. Ils se 
rendirent alors par mer à Catacas, où ils arrivèrent le SI no- 
vembre. Grande fut leur surprise de voir, dans le port de la 
Guayfa , les mulâtres libres et les nègres employés à charger 
les vaisseaux^ s'avancer au milieu des flots jusqu'à mi-corps, 
sans s'incjuiéter des goulus de mer dont ce port est pres- 
que constamment rempli. « Ce fait, dit M. de Humboldt , 
semble avoir lîn certain rapport avec celui que j'ai souvent 
observé sous les tropiques ^ relativement à d'autres races d'n- 
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nimaux qui vivent en sociélé , les singes et les crocodiles , 
par exemple, dans les missions de rOrénoque et de la rivière 
des Amazones. Les Indiens, qui s'emparent si rarement des 
singes , n'ignorent pas qu'ils peuvent très-facilement ap- 
privoiser ceux qui habitent certaines îles , tandis que les sin- 
ges de la même espèce, pris sur le continent voisin, meu- 
rent de terreur ou de rage, lorsqu'ils se trouvent eux-mêmes 
au pouvoir de l'homme. Les crocodiles d'un étang des Lia- 
nos sont timides, même dans Peau , et ils s'enfuient à la vue 
de l'homme. Ceux d'un autre étang, au contraire , attaquent 
avec une extrême intrépidité tous les malheureux qu'ils 
aperçoivent. Il serait difficile d'expliquer ces différences de 
mœurs et d'habitudes par l'aspect des localités respectives 
dans lesquelles on les observe. Les goulus du port de la 
Guayra semblent nous fournir un exemple analogue. Ils sont 
dangereux et altérés de sang humain vers l'ile située en face 
de la côte de Caracas , tandis qu'ils craignent d'attaquer les 
individus qui nagent dans les ports de la Guayra et de Santa* 
Martha. Le peuple, qui a toujours recours au merveilleux pour 
simplifier l'explication des phénomènes naturels, affirme que 
dans ces deux ports l'évéque donne sa bénédiction aux re- 
quins. » 

Quoiqu'elle ne soit éloignée que de trois lieues du 
port de la Guayra , la ville de Caracas se trouve située sur 
un plateau de montagnes. Le climat est si froid qu'il ne per- 
mettrait pas de cultiver le blé , si la culture du café n'çtait 
pas préférée. M. de Humboldt fit l'ascension de la montagne 
à double pic , appelée la Silla ou la Selle de Caracas. Aucun 
des habitants de la ville n'était monté au sommet de cette 
montagne qui n'est cependant pas éloignée. Dans cette 
excursion, il enrichit sa collection botanique déplantes rares, 
et il eut l'occasion de renouveler ses expériences -sur la trans- 
parence de l'atmosphère et la réfraction de la lumière. 

De Caracas , nos voyageurs se rendirent à Valencia par 
les montagnes de Los-Teques, et les rives fertiles du lac de 
Valencia. Ce lac, appelé Tacariguapar les Indiens, surpasse 
en étendue le lac de Neufchâtel en Suisse. La variété et la vé- 
gétation extraordinaire des plantes qui ornent fÇes rives offrent 
des attraits irrésistibles au voyageur qui se plaît à étudier la 
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diversité infinie de la nature : le contraste des vives couleurs 
de la végétation et la teinte uniforme d'un ciel sans nuage 
ajoutent un nouveau charme à ce tableau. Mais ce ne sont pas 
seulement ses beautés pittoresques qui rendent ce lac remar- 
quable ; c'est surtout la diminution graduelle de ses eaux . 
phénomène dont les savants ont donné des explications dif- 
férentes. D'après M. de Humboldt , on doit l'attribuer à la 
destruction des bois dans les vallées voisines , qui a rendu 
le climat plus sec et transformé les rivières en torrens. De 
Porto-Cabello sur le rivage de la mer , nos voyageurs se pré- 
parèrent à traverser les grandes Llanos ou Steppes de Cara- 
cas, comprises entre la chaîne de montagnes qui borde la côte 
et la vallée de l'Orénoque. £n passant une seconde fois dans 
les vallées d'Aragua, ils s'arrêtèrent à la ferme de Barbula,pour 
s'y convaincre par eux-mêmes de la, vérité des récits qu'on 
leur avait faits du palo de vaca ou arbre-vache , dont les 
nègres considèrent le lait comme un excellent aliment. Ils 
reconnurent en effet que les qualités de cet arbre extraordi* 
naire n'avaient point été exagérées. Le palo de vaca est un 
bel arbre qui ressemble au pommier à larges feuilles. Lors- 
qu'on fait des incisions dans son tronc , il en découle une 
grande quantité de lait glutineux d'une saveur agréable et 
balsamique. Ce liquide doux et nourrissant est plus abondant 
au lever du soleil qu'à toute autre heure du jour. On voit 
alors les noirs et les naturels accourir de tous côtés avec de 
grands vases destinés à recevoir le lait. M. de Humboldt dé- 
clare que, dans tout le cours de ses voyages , il ne vit aucun 
objet qui produisît sur lui une plus vive impression que Tar- 
bre-vache. Cet inestimable don de la nature semble n'avoir 
été accordé qu'aux Cordillères de la côte. 

Une descente de mille pieds amena nos voyageurs des 
vallées d'Aragua dans un grand désert (|ui s'élend jusque 
sur les rives de l'Orénoque. « Je ne sais pas, dit M. de Hum- 
boldt, si le premier aspect des Llanos excite moins d'étonne- 
ment que celui de la chaîne des Andes. » Dans ces vastes et 
tristes solitudes , tous les objets paraissaient* immobiles, la 
plaine semblait toucher le ciel, et, à la première vue, on l'eût 
prise pour une mer couverte d'algues marines. Partout où 
elle était dépouillée de végétation, la terre avait une tempe* 
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rature de cent vingt degrés. On ne sentait aucun souffle 
dans Tair, bien que des tourbillons de poussière s'élevassent 
continuellement au milieu de ce calme apparent. Le sol de 
CCS Llanos est si parfaitement uni qu'un espace de vingt lieues 
carrées ne renferme souvent pas une éminence d'un pied de 
haut. Quelquefois cependant des bancs de pierre de quatre 
ou cinq pieds plus élevés que le reste de la plaine et de trois 
ou quatre lieues de longueur interrompent cette tnste uni- 
formité. On a quelque raison de croire qu'avant la découverte 
de TAmérique, les Llanos étaient moins arides, moins sèches 
et moins désertes. Depuis qu'elles s^ut habitées et qu'on y 
fait paître des bestiaux, on met souvent le fou à la savane, 
aOn d'améliorer les pâturages. Des groupes d'arbres épars 
dont l'ombrage protégeait la végétation contre les rayons 
brûlants du soleil se trouvent ainsi détruits. 

A Calabozo , ville située dans les Llanos , nos voyageurs 
eurent l'occasion d'examiner le grand gymnote ou anguille 
électrique que l'on trouve en très-grande quantité dans les 
confluents de l'Orénoque. Il leur fut difficile toiitefois de se 
procurer quelques-uns de ces poissons , car les Indiens crai- 
gnent singulièrement la secousse qu'ils peuvent recevoir en 
les prenant. Ils croient^ il est vrai, que les gymnotes peuvent 
être touchés avec impunité par un homme qui mâche du 
tabac. Mais leur foi en cette précaution ne va pas jusqu'à les 
déterminer à en faire l'expérience. Ënfln, on proposa Ûe 
« pécher avec des chevaux ; » et les Indiens chassèrent aus- 
sitôt , de la savane dans un marais , environ trente che- 
vaux ou mulets sauvages. Notre voyageur décrit ainsi la 
lutte qui suivit : « Le bruit extraordinaire causé par 
les sabots des chevaux fait sortir les gymnotes de la vase et 
les provoque au combat. Ces anguilles jaunâtres et livides 
ressemblant à des serpents aquatiques nagent sur la surface 
de l'eau et se pressent sous le ventre des quadrupèdes qui 
viennent troubler leur tranquillité ) la lutte qui s'engage en- 
tre des animaux d'une organisation si différente offre un 
spectacle frappant : les Indiens^ armés d'harpons et de lon- 
gues cannes , entourent l'étang de tous côtés et monteril 
même sur les arbres dont les branches s'étendent horizonta- 
lement sur la surface de l'eau. Leurs cris sauvages et letirs 
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longs bâtons empêchent les chevaux de prendre la fuite et de 
regagner les rives deTétang. Les anguilles, étourdies par le 
bruit, se défendent au moyen de décharges répétées de leurs 
batteries électriques; pendant long -temps elles semblent 
victorieuses ; quelques chevaux succombent à la violence de 
ces secousses qu'ils reçoivent de tous côtés dans les organes 
les plus essentiels de la vie, et, étourdis à leur tour par la 
force et le nombre de ces secousses, ils s^vanouissent et dis- 
paraissent sous les eaux. D^autres haletants, la crinière héris- 
sée, les yeux hagards et exprimant la plus vive douleur , 
cherchent à s^enfuir loin du champ de bataille ; mais les în- 
diens les repoussent impitoyablement au milieu de Teau ; 
ceux en très-petit nombre qui parviennent à tromper la vigi- 
lance active des pécheurs regagnent le rivage , s^abatlent à 
chaque pas et vont s^étendre sur le sable, épuisés de fatigue, 
tous leurs membres étant engourdis par les secousses élec- 
triques des gymnotes. » 

£n moins de deux minutes cinq chevaux furent noyés. 
L'anguille, qui a cinq pieds de long et qui se presse contre le 
veulre des chevaux, fait une décharge sur toute retendue de 
ses organes électriques. Les chevaux ne sont probablement 
pas tués, mais seulement étourdis, et s'ils se noient, c'est que 
la lutte prolongée des autres chevaux et de leurs ennemis les 
empêche de se relever .Lorsque lei^ gymnotes ont dépensé toute 
leur force électrique, ils s'approchent timidement du bord 
du marais et on les prend à l'aide de petits harpons attachés 
à de longues cordes; si les cordes sont très-sèches, les pé- 
cheurs u'éprouveijit aucune secousse en retirant le poisson de 
Teau. Divers gymnotes, pris de cette manière^ furent exa- 
minés avec le plus grand soin par nos voyageurs. Quelques- 
ups avaient cinq pieds trois pouces de longueur , et les In- 
diens aflirment qu'ils en ont vu quelquefois qui étaient beau- 
coup plus loi^s. Le gymnote est le plus large des poissons 
électriques ; il a UPC telle ku'ce élecvtrique, que M. de Hum- 
boldt s'ex|)ritQait çp ces tern^e^ : <( Je uc me rappelle pas 
avoir iamais reçu de la diécha^vg^ d'une grande bouteiUe de 
Leyde une comraplioii plus ép^OA^v^utable que celle que 
j'épro.Mvai en plaçant imprudemment mon pied sur un gym- 
note qu^ venait de sortir de \'eau. » 
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Après avoir délerminé , au moyen d'observations astrono- 
miques , la position de Calabozo, nos voyageurs descendirent 
vers rOrénoque ; durant la nuit , ils traversèrent un gué de 
rUritucu , rivière remplie d'une espèce de crocodiles dont 
Taudace et la férocité sont d'autant plus frappantes , que les 
crocodiles de la rivière Tisnao , éloignée seulement de huit 
lieues, se font remarquer par leurs habitudes timides et inof- 
fensives. A San-Fernando nos voyageurs s'embarquèrent sur 
l'Apure, Tun des affluents de l'Orénoque. Les épaisses forêts 
au milieu desquelles coulait la rivière étaient peuplées par 
une multitude innombrable d'oiseaux de diverses espèces, qui, 
s'envolant tout-à-coup à l'aspect de nos voyageurs, obscur- 
cissaient l'air comme des nuages. Sur le bord de l'eau , le 
taillis formait une sorte de haie d'environ quatre pieds de 
hauteur au travers de laquelle les animaux féroces de ce pays, 
les tigres, les jaguars et les peccari avaient pratiqué des sen- 
tiers pour aller boire à la rivière. La nature était redevenue 
tout-à-fait sauvage et vierge; des bétes fauves de différentes 
espèces se succédaient les unes aux autres dans toutes les clai- 
rières de la forêt. Le plus grand tigre que nos voyageurs aper- 
çurent et qui surpassait en hauteur les tigres de l'Inde possédés 
par les ménageries européennes, était étendu nonchalamment 
à Tombre d'un beau zamany. Au coucher du soleil les singes 
commencèrent à poussnr des gémissements épouvantables qui 
se font entendre à une distance de plusieurs milles. Les au- 
tres animaux prennent alors l'alarme , et confondent leurs 
cris divers dans ce concert sauvage. Les tigres , les oiseaux 
et les singes semblent lutter ensemble à qui produira le bruit 
le plus terrible. Lorsqu'on demande aux naturels pourquoi 
les animaux de la forêt font un pareil tumulte à certaines 
heures de la nuit, ils répondent gaiement qu'ils célèbrent là 
fête de la pleine lune. 

L'Apure est de même que l'Orénoque infesté de croco- 
diles d'une taille immense , qui ne sont ni des caïmans , ni 
des alligators, mais bien de véritables crocodiles semblables 
à ceux du Nil. Quelques-uns ont dix-sept pieds de longueur. 
L'Apure nourrit aussi un petit poisson de quatre à cinq pou- 
ces de long , appelé dans le pays caribe ou caribito , parce 
qu'aucun autre i)oisson n'est aussi friand que lui de sang 
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humain. Il attaque les baigneurs et les nageurs, auxquels il 
enlève souvent des morceaux de chair considérables. Dès 
que Ton est blessé , même légèrement, par l'un de ces ani- 
maux, il est difficile de sortir de l'eau sans recevoir d'autres 
blessures plus graves encore ; ces poissons cruels et voraces 
vivent au fond des rivières, mais, à peine quelques gouttes de 
sang ont-elles troublé leurs eaux , ils arrivent par milliers à 
leur surface. Comme personne n'ose se baigner dans les lieux 
qu^habite ce poisson, le caribito peut étro regardé comme 
l'un des plus grands fléaux de ces climats, où les piqûres des 
moustiques et l'irritation de la peau rendentl'usage des bains 
si nécessaire. 

Enfin, nos voyageurs atteignirentrOrcnoque,et ils commen- 
cèrent à descendre ce fleuve majestueux, qui, en certains en- 
droits, avait trois railles de large à une distance de cinq -cents 
milles de la mer; ils naviguèrent ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés au Temi, qui vient se jeter dans TOrénoque du côté du 
midi, et qu'un portage de peu d'étendue réunit auCano-Pimi- 
chin, l'un des affluents du Rio- Negro. Les forêts des rives du 
Temi sont souvent inondées à une grande distance , et, pour 
abréger la navigation , les Indiens ouvrent au travers des ar- 
bres des sendaSf ou sentiers d'eau, de quatre à cinq pieds de 
large. Ainsi une partie du voyage s'accomplit au milieu d'une 
fôrét d'arbres magnifiques dont la hauteur varie de cent à 
cent vingt pieds. Des bancs de dauphins d'eau douce entou- 
raient la barque et nageaient au travers de la forêt en lançant 
au-dessus de leurs têtes ces jets d'eau et d'air comprimé qui 
leur ont fait donner par les marins le nom de souffleurs. Nos 
voyageurs furent singulièrement étonnés d'assister à un pareil 
spectacle , dans le milieu du continent , à trois cents ou 
quatre cents lieues au-dessus des embouchures de l'Orénoque 
et de la rivière des Amazones. Il fallut quatre jours pour 
porter les canots par terre des eaux du Témi dans celles du 
Cano-Pimichin, par lequel MM. deHumboldt et Bonplan des- 
cendirent ensuite dans le Rio-Negro , l'un des tributaires du 
Maranon et de la rivière des Amazones. Leur but en entre- 
prenant celte pénible excursion , pendant laquelle ils eurent 
tant à souffrir des piqûres des moustiques , du manque de 
repos, et d'un long emprisonnement sur un canot étroit, était 
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de déterminer par des observations astronomiques la position 
du Cassiquiare , bras de TOrénoque qui se jette dans le Rio- 
]\egro, et qui établit ainsi une communication entre le pre- 
mier de ces fleuves et le Maranon. Ils reconnurent que cette 
jonction a lieu sur les frontières du Brésil et des terres espa- 
gnoles , à deux degrés au nord de Téquateur , bien que 
dans le pays on la suppose généralement placée sous la 
ligne équatoriale. Passant au nord du Cassiquiare , nos voya- 
geur? entrèrent de nouveau dans rOrénoque qui, en cet en- 
droit, vient de Test; et ils eussent recherché les sources de 
cette grande rivière, si les Indiens Guaica, tribu belliqueuse 
et douée d'un beau teint , et les sauvages Guajaribes , nation 
de cannibales cuivrés , n'eussent rendu cette entreprise trop 
dangereuse. Ils avaient fait alors cent quatre-vingts lieues dans 
une barque, depuis San-Fernando, sur l'Apuré, jusqu'à San- 
Carlos sur le Rio-Negro , et lorsqu'ils rentrèrent dans les 
eaux de TOrénoque , il leur restait trois cent vingt lieues 
de navigation pour atteindre Angostura. Ce fut pendant ce 
voyage quHls visitèrent la caverne d'Ataruipo, située dans un 
lieu ombragé et désert , sur le penchant d'une montagne es- 
carpée. Cette caverne, qui sert de tombeau à une ancienne 
tribu entièrement détruite aujourd'hui, renferme six cents 
squelettes rangés avec le plus grand ordre et très-bien con- 
servés. Quelques-uns de ces cadavres sont peints en rouge ; 
d'autres , semblables à de véritables nK)mies , sont vernis 
avec des résines odoriférantes, et enveloppés dans des feuilles 
de l'héliconia ou arbre plantain. Ënlin ils atteignirent Angos- 
tura, fatigués par la longueur du voyage et par tous les incon- 
vénients inséparables de la navigation d'un fleuve sous uu 
climat aussi chaud. 

De rOrénoque, nos voyageurs retournèrent à Barcelona et 
à Cumana par les missipjpis. des Indiens Caraïbes , belle et 
forte race de sauvages, dont Textérieur dénote cette supério- 
rité physique qui les rendit autrefois si formidables aux con- 
quérants du INouveau-Monde. Après avoir visité les parties 
méridionales de Saint-Domingue et de la Jamaïque , ils se 
rendirent à Cuba, où ils s'occupèrent à améliorer la fabrica- 
tion du sucre , à lever le plan des côtes de l'île, et à faire 
diverses observations astronomiques.. 
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CHAPITRE XVI. 

GONTINUATIOlf DES VOYAGES DE H. DE HUltBOLDT. 

AiriTée de M. de Homboldt è Carthagène. — Volranitoe de Tarbaeo. — Santa-Fé d« 
Bogota. — ChQtea de Tequendama. — Tradilioua locales. — Vue du plateau. — 
Pont uaturel dUconoozo. — Passage du Quiadiu. — Un voyage i d*os d'homme. — 
Visite au volcan Purace.— Arrivée è Quito.— Volcan de Picbinrba.— M. de Hum- 
boidt entreprend rascension du Chimborazo.— li passe par Riobamba.— Ravages 
des tremblements de terre. — Chaussée de Yégor. — M. de Humboldt descend la 
rivière des Amazones.— Il observe Péquateur magnétique.— Il repasse les Andet. 
— Truxilio. — Il arrive à Lima. — Il observe le passage de Mercure. — Il se rend 
à Guayaquil. — Il va par mer à Acapulco. — Mexico. — Mines de Moran et de Réa! 
de Monte.— Guanaxuato. — Description de Jorullo.— Volcans de Puebla. — L« 
colTre de Perote. — Vera-Cruz. — Philadelphie. — Retour en Europe. — M. Bon* 
plan va i Buénos-Ayres. — Il est pris et fait prisonnier par le souverain du Pa- 
raguay. 

M. de Humboldt avait promis à Baudin de faire partie de 
Pexpédition projetée dans Thémisphère méridional ; aussi, à 
peine apprit- il que ses bâtiments étaient "partis de France, 
avec Tordre de doubler le cap Horn et de toucher sur les 
côtes du Chili et du Pérou, qu'il quitta immédiatement Cuba, 
pour traverser TAmérique du sud, et aller à la rencontre du 
navigateur français. Ce fut à Quito seulement qu'il sut que 
Texpédition du capitaine Baudin avait suivi une route diffé* 
rente, et devait entreprendre la circumnavigation du globe, 
en se dirigeant de Pouest à Test. 

Au mois de mars de Tannée 1801, M. de Humboldt et son 
ami Bonplan arrivèrent de Cuba à Carthagêne , avec Tin- 
tention de se rendre à Santa-Fé de Bogota , capitale de la 
Nouvelle Grenade, et de monter ensuite sur les plaines éle- 
vées de Quito. Mais, pour se préparer à ce long voyage et 
éviter les chaleui*s excessives de Carthagêne, ils habitèrent 
pendant quelque temps le beau village de Turbaco, situé sur 
les hauteurs qui dominent la côte, à une élévation de douze 
cents pieds au-dessus de TOcéan. Les Indiens qui les ac- 
compagnaient dans leurs herborisations leur parlaient sou- 
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vent d'un pays marécageux , situé au milieu d'une forêt de 
palmiers, et appelé les Peiits-Folcans. A en croire les tra- 
ditions existantes encore parmi eux, ce pays avait été autrefois 
en flamme, mais un homme très-pieux était parvenu à étein- 
dre ce feu souterrain en Tarrosant avec de Feau bénite, et, 
depuis cette époque, le volcan de feu se transforma en un 
volcan d'eau. 

Ces histoires que les naturels racontaient avec tant d'em- 
pressement, pour attirer Tattention des étrangers sur les phé- 
nomènes de la nature^ M. de Humboldt savait bien qu'elles 
étaient remplies d'exagération et de superstition. Il se laissa 
néanmoins conduire aux Petits- Volcans, et il fut récompensé 
de ses fatigues et de sa crédulité par un spectacle beaucoup 
plus important qu'il ne pouvait l'espérer. 

Les rolcanitos , ou Petits-Volcans , sont situés à deux 
milles environ à l'est de Turbaco , dans une épaisse forêt, 
abondant en baume d'arbres tolu. Au centre d'une vaste 
plaine, s'élèvent dix-huit à vingt petits cônes de vingt à vingt- 
cinq pieds de hauteur, formés d'une argile grisâtre, et ayant 
à leur sommet une ouverture remplie d'eau. En approchant 
de ces petits cratères, on entend par intervalles un son creux, 
mais très-distinct , et quelques secondes après on voit s'en 
dégager une grande quantité d'air. Les Indiens affirment que 
les formes des cônes n'éprouvent aucun changement visible 
pendant un grand nombre d'années. M. de Humboldt recon. 
nut que l'air qui s'en dégageait était du gaz azote beaucoup 
plus pur que celui qu'on se procure généralement dans les 
laboratoires de chimie. 

A Santa-Fé de Bogota, située dans une vallée plus élevée 
que le sommet du Saint-Bernard, nos voyageurs employèrent 
quelques mois à étudier les richesses botaniques du pays, sa 
structure minéralogique et ses curiosités principales. Bien 
qu'elle s'élève à huit mille six cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer, la plaine sur laquelle se trouve bâtie la ville 
est entourée par de hautes montagnes, et paraît avoir été au- 
trefois le lit d'un grand lac. La rivière de Funzha, appelée 
communément le Rio-Bogola, qui reçoit toutes les eaux de la 
vallée, semble s'être frayé un passage au travers des monta- 
gnes au sud- ouest de Santa-Fé. Près de la ferme de Tequen- 
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dama, cette rivière quitte les plaines par un étroit canal quj 
descend dans le bassin de la rivière Magdalcna , et , si Ton 
bouchait ce passage, tout le plateau de Bogota serait immé- 
diatement inondé. Les Indiens^ toujours prêts à attribuer une 
origine miraculeuse à tous les phénomènes naturels , racon- 
tent que Bochica , un héros de leur race, déchira les rochers 
qui fermaient la vallée, et dessécha ainsi les eaux du lac de 
Bogota. Cette grande œuvre terminée , il se retira dans la 
vallée sainte d'Eraca , où il vécut pendant deux mille ans , en 
s'imposant les pénitences les plus austères. 

Bien que la cataracte de Tequendama ne soit pas, comme 
on le croit généralement en Europe, la plus grande cataracte 
du globe , elle offre cependant un spectacle sublime au voya- 
geur : à peu de distance de sa chute, la rivière a encore cent 
soixante-dix pieds de largeur ; mais, près de la crevasse qui 
paraît formée par un tremblement de terre, sa largeur ne dé- 
passe pas quarante pieds. C'est par cette crevasse que toute 
la masse des eaux réunies dans la vallée de Bogota tombe 
en deux chutes dans un abîme de six cents pieds de profon- 
deur. La colonne de vapeur qui s'élève au-dessus de la cata- 
racte s'aperçoit de Santa-Fé , c'est-à dire à une distance de 
cinq lieues. On croit que cette énorme masse de vapeur qui 
est précipitée par son contact avec Tair froid contribue beau- 
coup à la fertilité de cette partie du plateau de Bogota. 
Comme la rivière tombe dans le bassin de la Magdalena qui 
arrose un pays plus chaud , la végétation de ce bassin offre 
un aspect entièrement différent de celui de la plaine supé- 
rieure. Le voyageur, placé sur les hauteurs, laissant derrière 
lui une plaine fertile en blé, et se trouvant lui-même entouré 
de chênes , d'ormes et d'autres plantes qui rappellent à son 
souvenir la végétation de l'Europe, voit s'étendre à ses pieds 
une immense contrée couverte de palmiers, de bananiers et 
de cannes à sucre. Quelques palmiers sont même venus au 
pied de laxîataracte. 

Ce fut durant ce voyage qu'au mois de septembre de Tan- 
née 1801, MM. de Humboldt et Bonplan passèrent sur lès 
ponts naturels d'icononzo. La vallée dans laquelle ces ponts 
sont situés est l'une de ces profondes et étroites crevasses que 
Ton ne trouve, pour ainsi dire, que dans les Cordillères, et 
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dont la grandeur et les pentes escarpées remplissent d'éton- 
nement et d'effroi Tàme du voyageur. Telle est, en cerrains 
endroits, la profondeur de ces gorges-, que , si on plaçait le 
Vésuve au fond de leurs abîmes , son sommet dépasserait à 
peine leur ouverture. Un petit torrent , appelé Rio de la Suma- 
Paz, descendu de la chaîne orientale des Andes, qui, dans le 
royaume de la Nouvelle-Grenade, sépare le bassin de la Mag- 
dalena des vastes plaines du Meta, du Guaviare et de TOré- 
noque , se fraie un passage au travers d'une crevasse dans 
le centre de la vallée dlcononzo ou de Pandi. On ne pourrait 
le traverser sans les plus grandes difficultés , si la nature 
n'avait pris soin d'y construire elle-même deux ponts de 
rochers , regardés avec raison comme la merveille la plus 
curieuse de ce pays. Toutefois , la route qui conduit à ces 
ponts naturels est Tune des plus dangereuses et des moins 
fréquentées des Cordillères, et une passion enthousiaste des 
beautés de la nature peut seule déterminer les voyageurs à lui 
donner la préférence. 

Après avoir fait deux chutes remarquables, le torrent de la 
Suma-Paz entre dans une gorge qui fut probablement formée 
par un tremblement de terre. Un bloc de rocher semble avoir 
résisté à la secousse qui sépara les deux montagnes , et sert 
maintenant de pont pour passer d'un côté de la vallée à Tau- 
Ire. Celte arche naturelle a environ cinquante pieds de long 
et quarante pieds de large. A son centre, son épaisseur ne 
dépasse pas huit pieds ; enfin son élévation au-dessus des 
eaux du torrent est de quatre cents pieds. Les Indiens de 
Pandi ont construit, pour la commodité et la sûreté des 
voyageurs qui visitent rarement ce désert, une petite balus- 
trade de roseaux s'étendant tout le long de la route. A 
soixante pieds au-dessous du premier pont, on en trouve un 
second, auquel conduit un étroit sentier sur le bord dil pré- 
cipice. Trois énormes blocs de rocher sont tombés en cet 
endroit, de manière à se supporter mutuellement^ Celui du 
milieu forme la clé de la voûte. Le centre du deuxième pont 
est percé d'une large ouverture par laquelle on découvre le 
fond de l'abîme : le torrent semble couler dans une caverne 
obscure, d'où sort incessamment un bruit lugubre, causé par 
les oiseaux nocturnes qui habitent la gorge, et dont on voit 
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toujours plusieurs milliers voler sur la surface de Peau. La 
profondeur de la vallée empêche de les prendre , et on ne 
peut même les apercevoir qu'en jetant dans l'abîme des pièces 
d'artifice pour l'illutniner. Le pont naturel d'icononzo est 
situé à trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Les difficultés de la route et de fortes pluies avaient rendu 
extrêmement fatigant leur voyage à Quito; cependant, 
MM. de Humboldt et Bonplan ne se reposèrent que fort 
peu de temps dans cette ville. Leur amour de la science et 
leur curiosité les ramenèrent bientôt dans la vallée du Mag- 
dalena, au milieu de ces forêts qui recouvrent les,flanc8 du 
Quindiu , montagne des Andes centrales, dépassant les limi- 
tes des neiges perpétuelles. 

La montagne du Quindiu est regardée comme Tun des 
passages les plus difficiles de la Cordillère des Andes. En 
eiïet, dans la saison la plus favorable de Tannée, il faut au 
moins dix ou douze jours pour traverser ses épaisses forêts 
entièrement inhnbitées, et durant ce pénible voyage on ne 
trouve aucune hutte, on ne peut se procurer aucun moyen 
de subsistance. A toutes les époques de l'année, les voyageurs 
ont soin de se munir de provisions pour un mois, car il ar- 
rive souvent que la fonte soudaine des neiges et la crue des 
torrents les empêche tout à la fois de revenir sur leurs pas 
ou de continuer leur route. Le point culminant du passage 
du Quindiu est situé à douze mille pieds environ au-dessus du 
niveau de la mer, et dans certains endroits le sentier qui domine 
les précipices n'a pas plus d'un pied de largeur Les voyageurs 
traversent ordinairement cette montagne à dos d'homme, 
c'est-à-dire assis dans un fauteuil attaché à l'aide de fortes 
courroies sur les épaules d'un carguero. ou porteur. Bien que 
peu lucratif et très -fatigant , le métier de carguero est choisi 
de préférence à tout autre par tous les jeunes gens robustes 
qui habitent les montagnes des Andes; Texistence vagabonde 
et indépendante des forêts leur offre plus d'attraits que la vie 
sédentaire, monotone et contrainte des villes. Dans quelques 
parties del'Américiuedu Sud un individu devient-il tellement 
gros et tellement pesant qu'il ne puisse trouver un carguero 
pour le porter, il se voit privé de la faculté et du plaisir do 
voyager au-delà des limites de sa vallée nalale. 



236 DÉCOUVERTES MODERNES. HV. V. 

MM. de Rumboldt et Bonplan, ne voulant pas voyager à 
dos d'homme, aimèrent mieux marcher pieds nus. Cette 
circonstance et la nécessité où ils se trouvèrent de tra- 
verser des torrents d'eau glacée rendirent le voyage extrê- 
mement fatigant. Avant d'entrer dans les forêts du Quindiu, 
leurs guides cueillirent sur les montagnes voisines quelques 
centaines de feuilles du vijao, plante de la famille des bana- 
niers. Ces feuilles, d'environ vingt pouces de long et de 
quatorze pouces de large, sont couvertes d'un vernis parti- 
culier qui les rend pendant un certain temps imperméables. 
Cent livres de ces feuilles suffisent pour couvrir une hutte 
capable de contenir six à huit personnes. En entrant dans la 
forêt, quelques branches arrachées aux arbres formèrent la 
charpente d'une tente , recouverte en quelques minutes des 
feuilles du vijao, et sous laquelle, malgré des pluies violentes 
et continuelles , nos voyageurs demeurèrent à l'abri durant 
plusieurs jours dans la vallée de Boquia. Les fatigues de leur 
voyage au Quindiu furent largement récompensées par la con- 
templation, la recherche et l'étude de tous les trésors que la 
nature offre sur cette montagne à ses admirateurs. C'est là 
en effet que se trouve le palmier, dont le tronc est recouvert 
d'une poix végétale employée par les naturels pour la fabri- 
cation des torches. C'est là que le pic deTolina s'élève du 
sein d'immenses forêts où des fleurs sont aussi grandes que 
des arbres, et où le bambou atteint à une taille gigan* 
tesque. 

De ces montagnes, nos voyageurs descendirent dans la 
vallée de Cauca vers l'occident : puis, après s'être, reposés 
pendant quelque temps à Carihago, ils parcoururent la pro- 
vince de Choco, contrée remarquable par la quantité de pla- 
tine qu'elle fournit au commerce. Après avoir visité ensuite 
les mines d or de Quilichao, ils montèrent à Popayan qui , 
située à une hauteur d'environ six mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer, jouit d'un climat délicieux, bien qu'elle ne 
soit qu'à 2° 1/2 de l'équateur. Cette ville se trouve bâtie au 
pied des grands volcans de Sotara et de Puracé , l'une des 
plus hautes sommités des Andes. Une végétation ma- 
gnifique orne les plaines environnantes, et au-delà de 
cette riche verdure , une chaîne de montagnes arides et 
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sombres qui paraissent avoir été bouleversées par des trem- 
blements de terre, entourent les neiges perpétuelles du 
volcan. 

Le petit village de Puracé doit la réputation dont il jouit 
aux belles cataractes de la rivière que Tacidité de ses eaux a 
fait surnommer par les Espagnols ^to Finagre. Ce petit ruis- 
seau, irès-chaud vers sa source, est, selon toute probabilité, 
formé par les eaux provenant des neiges que fond le soufre 
en fusion dans Fintérieur.du volcan. Il fait trois chutes, dont 
Tune a plus de quatre cents pieds de hauteur. Le Rio Cauca ne 
nourrit aucun poisson à quatre lieues au-dessous de sa jonc- 
tion avec le Rio Vinagre. 

Nos hardis voyageurs firent l'ascension du cratère du 
Puracé, qui est rempli d'eau bouillante; puis ils traversèrent 
la Cordillère déserte d'Almaguer et le plateau élevé de los 
Pastos, et, après un voyage pénible de quatre mois, ils arri- 
vèrent à Quito au commencement de l'année 1802; ils pas- 
sèrent alors environ neuf mois à étudier les monuments du 
pays, sa végétation, la structure de ses montagnes colossales 
et ses volcans. Ce fut à Quito qu'ils firent la connaissance 
d'un jeune homme accompli, le fils du marquis de Selvalègre, 
qui les accompagna dans toutes leurs excursions au Pérou et 
au Mexique. Deux fois ils montèrent jusqu'au sommet du 
volcan de Pichincha dans les Andes occidentales , où ils ré- 
pétèrent leurs expériences sur la constitution de l'air, sur les 
phénomènes électriques, magnétiques, hygroscopiques et sur 
les propriétés de l'eau bouillante qui remplit le cratère. Ils 
visitèrent aussi les volcans d'Antisana, de Cotopaxi, de Tun- 
guragua et du Chimborazo; et M. de Humboldt, qui mesura 
les hauteurs de toutes ces montagnes , crut devoir en con- 
clure que la plupart d'entre elles s'étaient singulièrement 
abaissées, depuis le milieu du dernier siècle : opinion qui 
coïncide avec les observations deshabitants.il pensa aussi 
que ces différentes sommités , loin de former un groupe de 
volcans distincts, constituent une seule masse soulevée en 
même temps , ou une énorme muraille volcanique s'étendant 
du nord au midi et occupant, avec ses crêtes, une surface de 
plus de six cents lieues carrées. Ces montagnes élevées, si 
éloignées Tune de l'autre qu'elles paraissent aux yeux de 
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rhomme, ne sont probablement que les différentes ouver- 
tures coniques de la même grande muraille. 

Au mois de mai de Tannée 1802, M. de Humboldt entre- 
prit l'ascension du Cotopaxi, le plus élevé de tous les volcans 
des Andes qui ait été en activité à des périodes récentes. Sa 
hauteur absolue de dix-huit mille huit cents pieds surpasse 
de plus de huit cents mètres celle qu'aurait le Vésuve placé sur 
le sommet du pic de Ténériffe ; ses éruptions sont fréquentes 
et désastreuses. Le Cotopaxi est le ^^Ican le plus redoutable 
du royaume de Qnilo ; les fragments de rocher et les masses 
de scorie qu'il jette dans les vallées voisines suffiraient seuls 
pour former une montagne considérable. En 1758 ses flam- 
mes s'élevèrent à plus de neuf cents mètres au-dessus du 
cratère. En 1744, le bruit de ses explosions parvint jusqu'à 
la Honda, c'est-à-dire à plus de deux cents lieues de distance. 
Tandis qu'ils séjournaient au port de Guayaquil, éloigné de 
cinquante-deux lieues du cratère, nos voyageurs entendaient 
continuellement ses tonnerres souterrains semblables aux 
décharges d'une forte batterie. 

Situé au sud-est de Quito , le Cotopaxi est, quant à son 
aspect , la plus belle de toutes les sommités colossales des 
hautes Andes ; c'est un cône parfait, revêtu d'énormes cou- 
ches de neiges qui brillent d'un éclat éblouissant au coucher 
du soleil , lorsque les ombres des Andes occidentales s'éten- 
dent déjà sur le pays situé à ses pieds : le cratère paraît être 
entouré d'une muraille circulaire qui , examinée avec un 
télescope, ressemble à un parapet; il est extrêmement diffi- 
cile de s'élever jusqu'aux limites inférieures des neiges per- 
pétuelles, et M. de Humboldt, après un examen attentif du 
cône, déclare qu'il serait impossible d'atteindre le bord du 
cratère. 

Le 25 juin suivant, nos voyageurs entreprirent l'ascension 
du Chimborazo^ et, bien qu'ils eussent beaucoup à souffrir de 
la rigueur du froid et de l'extrême rareté de l'air, ils s'éle- 
vèrent cependant plus haut que tous les voyageurs qui les 
avaient précédés, c'est-à-dire à dix-huit mille cinq cent 
soixante-seize pieds au-dessus du niveau de la mer, ou trois 
mille quatre cent quatre-vingts pieds au-dessus du point 
atteint parCondamine en 1745. Mais le pic le plus élevé du 
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Chiiuboi azo , dont les séparait une immense crevasse de 
neige , les dominait encore de treize cent cinquante pieds. 
A cette élévation, où leur sang s'échappait par leurs yeux et 
par leurs lèvres à cause de la rareté de Tair, ils firent des 
expériences sur Vinclinaison de Taiguille magnétique. 

De Quito, M. de Humboldt et ses compagnons se dirigè- 
rent vers la riwère des Amazones, en passant par Lactacunga, 
Hambato et Riobamba , pays qu'avaient bouleversé complè- 
tement le tremblement de terre du mois de février 1797 et 
les éruptions volcaniques de la même époque. En effet, 
d'immenses torrents de boue et d'eau descendus des monta- 
gnes, se répandant sur les vallées cultivées, y engloutirent 
environ quarante mille habitants. A Loxa ils firent pendant 
quelque temps des recherches concernant les arbres des 
bois voisins , qui fournissent l'écorce péruvienne. Puis ils 
descendirent de nouveau les hautes Andes pour se rendre à 
la rivière des Amazones, et pendant ce trajet ils eurent Toc- 
casion d'admirer les magnifiques ruines de la chaussée de 
Yéga qui conduit sur les chaînes porphyritiques des Andes 
depuis Cusco jusqu'à Assonay, à une élévation de quatre à 
six mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Au village de 
Chauiaya ils s'embarquèrent sur la rivière du même nom, 
qui les conduisit dans le Maranon. La jonction des deux 
rivières fut déterminée à l'aide de calculs astronomiques , et 
M. de Humboldt dressa une carte du Maranon d'après des ob- 
servations scientifiques, depuis le point où il y entra jusqu*à 
l'embouchure du Rio Napo où Condamine avait commencé 
ses observations. Ainsi se trouva comblée cette lacune impor- 
tante de la géographie de l'intérieur de l'Amérique. Durant 
ce voyage^ Bonplan s'occupait à augmenter sa collection 
botanique. 

En retournant au Pérou nos voyageurs traversèrent pour 
la cinquième fois la grande chaîne des Andes , et ils déter- 
minèrent par 7° de latitude sud la position de l'équateur 
magnéti(|ue, c'est-à-dire la ligne sous laquelle l'aiguille ma- 
gnéti(|ue n'a aucune inclinaison. Ils visitèrent aussi les riches 
mines d'argent d'Hualguayoc, élevées de plus de douze mille 
pieds au-dessus du niveau de Ja mer. De Caxaraarcaj célèbre 
par ses ruines, ils montèrent à la ville de Truxillo^ dans le 
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voisinage de laquelle des pyramides désignent remplacement 
d'une ancienne cité péruvienne. Sous Tune de ces pyramides 
on a découvert, durant le cours du siècle dernier, une im- 
mense quantité de monnaie d'or. Traversant ensuite les dé- 
serts qui s'étendent le long de la côte au midi du Pérou, 
nos voyageurs arrivèrent à Lima, où M. de Humboldt eut la 
satisfaction d'observer avec le plus grand sucèès un passage 
de Mercure. 

Au commencement de l'année suivante, M. de Humboldt 
et ses compagnons se rendirent à Guayaquil , où ils remar- 
quèrent surtout la vigueur de la végétation des tropiques. 
De ce port, un voyage de trente jours les amena à Acapulco, 
dans la Nouvelle-Espagne. L'immense masse de renseigne- 
ments locaux que M. de Humboldt parvint à recueillir durant 
sa résidence d'une année dans ce pays, et que contient son 
ouvrage intitulé : Essai sur la Nouvelle-Espagne^ suflirait 
seule pour montrer quels furent ses nombreux talents et 
son infatigable activité. Mais, tandis qu'il continuait ses re- 
cherches sur l'histoire et les antiquités du Mexique , le ca- 
ractère et le langage de ses habitants , il trouva encore le 
temps d'étudier les phénomènes naturels que lui offrait cette 
intéressante contrée et de déterminer avec exactitude la po- 
sition géographique de ses principaux pays. 

Il examina avec le discernement d'un disciple de Werner 
les mines de Tasco, de Moran et de Real del Monte. En 1805 
il se rendit avec ses compagnons dans la partie méridionale 
du royaume, et il visita les mines de Guanaxuato qui surpas- 
sent en richesses celles de Potosi. Deux mois furent consa- 
crés à prendre des mesures trigonométriques et à faire des 
recherches géologiques; puis les voyageurs descendirent 
dans les plaines de Jorullo, d'où ils lirent l'ascension du 
volcan du même nom et examinèrent son cratère. La forma • 
tion de ce volcan est peut-élre l'une des révolutions physi- 
ques les plus extraordinaires dont les annales de Thistoirc 
nous aient conservé une relalion positive. Dans Tintérieur 
du continent, à trente-six lieues de la côte de la mer et à 
plus de quarante deux lieues de tout autre volcan en activité, 
s'éleva tout-à-coup du sein de la plaine, le 29 septem- 
bre 17o9, une montagne de cendres et de scories de mille 
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sept cents pieds de haut, entourée de mille petits cônes qui 
jetaient tous des flammes en mémo temps ; ces petits cônes, 
variant de six à neuf pieds en hauteur, s'étendent sur un 
espace de quatre-vingts milles carrés. Ils ressemblent à autant 
d'entonnoirs, exhalent une vapeur épaisse et commuui(pjcnt 
une chaleur insupportable à Tatmosphère environnante. 
Aussi les contrées voisines sont- elles très-malsaines. 

Du pays fertile deMéchoacan, nos voyageurs retournèrent 
au Mexique par les hautes plaines de Tolucca, où ils virent un 
arbre remarquable, le Cheiroslemon, qu'on suppose être le 
seul arbre de ce genre existant sur la surface de la terre. A 
Mexico ils s'occupèrent à mettre en ordre leurs collections de 
plantes et d'échantillons géologiques , à rédiger leurs obser- 
vations astronomiques et à dresser l'Atlas géologique pour 
lequel ils avaient réuni tant de matériaux. Ils quittèrent cette 
ville au mois de janvier 1804 afin d'aller reconnaître le ver- 
sant oriental des Cordillères sur lequel ils mesurèrent géo- 
métriquement les hauteurs des deux volcans de Puebla, Popo- 
catepetletltzaccihuatl.Le premier de ces volcans est constam- 
ment en activité , bien que depuis des siècles son cratère 
n'ait vomi que de la fumée et des cendres. Il a deux mille 
pieds de plus que les plus hautes montagnes de l'Europe , et 
il est lui-même la montagne la plus élevée de la nouvelle 
Espagne. La grande quantité de neige tombée tout récem- 
ment n'empêcha pas M. de Humboldt de faire l'ascension 
du Cofre, plus élevé de mille trois cents pieds que le pic de 
Ténériffe. Du sommet de cette montagne , on découvre une 
vue aussi étendue que variée sur la plaine de Puebla, et le ver- 
sant oriental des Cordillères du Mexique , couvert d'épais- 
ses forêts de liquidambar , de fougères arborescentes et de 
plantes sensitives. Nos voyageurs purent distinguer le port 
de Yera-Cruz , le château de St.-Jean-d'Ulloa et les rivages 
de la mer. Cette monlagiie doit son nom de Cofre à un ro- 
cher nu , de forme pyramidale , qui s'élève sur son sommet 
comme une tour, à la hauteur de quatre ou cinq cents pieds, 
du milieu d'une forêt de pins, et (pii, vu à une certaine dis- 
tance, a un aspect singulier et pittoresque. Le pic d'Orizana 
fut mesuré aussi avec la plus grande exactitude. 

Après une résidence agréable dans ces plaines élevées , 
m. 'Il 
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nos voyageurs descendirent au port de Vera - Cruz , et 
ayant échappé heureusement à la fièvre meurtrière qui ^ à 
celte époque, y exerçait de si grands ravages , ils arrivèrent 
sains et saufs à la Havane , où ils avaient en 1800 déposé la 
majeure partie de leur collection. Ils y demeurèrent deux 
mois, puis ils s'embarquèrent pour Philadelphie , employè- 
rent quelques semaines à étudier la constitution politique des 
États-Unis, et au mois d'aoïU 1804 ils retournèrent dans leur 
patrie. Leurs collections minéraloglipie et botanique arrivèrent 
en Europe sans accident , à rexceplion d'une très-faible par- 
tie embarquée en 1800 , et perdue dans un naufrage. La 
collection des plantes, due principalement à linfatigable zèle 
de Bonplan , comprend six mille trois cents espèces. 

A son retour en France, Bonplan fut nommé par Napo^ 
léon intendant général de ses jardins de la Malmaison ; mais 
en 1818 il alla à Buénos-Ayres pour y professer Thistoire 
naturelle. Au mois d'octobre 1820, il entreprit de remonter 
le Parana dans l'intérieur du Paraguay , mais lorsqu'il fut 
arrivé à Sainte-Anne , sur la rive orientale du fleuve où il 
avait établi une colonie d'Indiens et fait une plantation de 
thé, des soldats envoyés par le docteur Francia, le souve- 
rain du Paraguay , fondirent sur lui à l'improviste , détruisi- 
rent sa plantation et l'emmenèrent prisonnier. Il fut alors 
enfermé dans Santa- Maria, et, bien qu'on l'autorisât à exer- 
cer la médecine , on lui défendit de quitter le fort. Lorsqu'il 
demanda pourquoi on le retenait captif, on lui répondit qu'on 
le punissait d^avoir osé planter l'arbre à thé , qui fournit au 
Paraguay un article précieux d'exportation. M. de Humboldt 
écrivit en vain au docteur Francia afin d'obtenir la mise en 
liberté de son ami, et, sous le ministère de M. Canning, le 
consul anglais de Buenos- Ayres , employa toute son in- 
fluence pour parvenir au même but. Ses etforts semblèrent 
d'abord inutiles. Ce ne fut que long- temps après son arresta- 
tion que Bonplan obtint sa liberté, et put revenir en Europe 
avec une flore presque complète de l'Amérique du sud. 

M. de Humboldt, durant le cours de ses voyages dans 
l'Amérique du sud, détermina à l'aide de calculs astronomi- 
ques la position de plus de trois cents pays différents ; mais 
il fit plus que de corriger simplement les cartes dé ce conti- 
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nent. Ses observations embrassèrent toutes les branches de 
l'histoire naturelle et des sciences physiques , tandis qu'il 
étudiait en même temps les caractères des peuples et leurs 
institutions politiques. Aucun autre voyageur n'a fait faire 
plus de progrés à la géographie physique , aucun n'a réuni 
un si grand nombre d'observations propres à jeter d'éclatan- 
tes lumières sur l'histoire naturelle de notre globe. Son ta- 
lent d'écrivain est égal à sa science et à son activité. Ses spé- 
culations sont aussi ingénieuses que hardies ; il ninvente pas 
à plaisir des théories imaginnires ou basées sur de simples 
conjectures; soulève-t-il des problèmes d'une solution diffi- 
cile , il n'affiche pas un scepticisme outré pour paraître un 
esprit fort aux yeux du vulgaire; en un mot, il cherche ar- 
demment et sincèrement la vérité. En 1818, ce célèbre voya- 
geur se proposait d'entreprendre une expédition scienti- 
fique dans le Thibet et les Indes orientales. Le roi de Prusse 
lui avait fourni avec une généreuse libéralité tous les fonds 
et tous les instruments dont il pourrait avoir besoin ; mais 
il renonça à ses projets et se contenta d'aller faire une excur- 
sion de peu de durée dans les monts Ourals. 
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EXTRÉBirré MÉRIDIONALE DE L* AMÉRIQUE. 

Le Ptrtgaay. — Axnra reconnaît les frontiërea. — Les Pampas de Buénos-Ayres. — 
Voyage da capitaine Head. — Description des plaines. — Foroaidable croissance 
des chardons. — Colonie projetée des Espagnols.— Description de la Patagonie et 
des Pampas, pur M. Faïkner. — Déserts de sable. — Les habitants indigènes. — 
Leurs habitudes vagaboudes.— Leurs statuts. — Les c6tes de la Patagonie relevées 
par les Espagnols. — voyage du capitaine King. — Ses résultats. — Le Nouveau- 
Shelland du Sud. — Voyage de M. Weddell. — Il examine le nouveau Shetland du 
Sud. — Il atteint une haute latitude. — Les Nouvelles-Orcades. — La Nouvelle- 
Géorgie. — Son aspect. — Pèche du veau marin. 

Leur passion de Tor qui entraîna sur les traces de Colomb 
les premiers conquérants de VAmérique , et lear croyance 
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erronée que tons les lieux éloignes , déserts , et d'un accès 
difficile renfermaient d'immenses trésors naturels, les condui- 
sirent bientôt dans presque toutes les contrées du continent 
de r Amérique du sud. Les mêmes régions ont été de- 
puis visitées à plusieurs reprises par des voyageurs moder- 
nes, qui les examinèrent avec une attention plus intelligente, 
et qui en firent des descriptions beaucoup plus exactes et 
beaucoup plus complètes que celles de tous leurs prédéces- 
seurs. Les ouvrages d'Ulloa , de Barrière, de Luccock, de 
Koster, de Mawe, d'Helm et d'autres, contiennent tous des 
renseignements précieux concernant les régions tropiques de 
l'Amérique du sud. Mais l'analyse des relations de ces écri- 
vains dépasse les limites d'un ouvrage qui a plutôt pour objet 
d'indiquer les premières découvertes des diverses parties du • 
globe, que de suivre dans toutes leurs vicissitudes les progrès 
successifs de l'histoire de la géographie. 

Les travaux de M. de Humboldt et des hydrographes espa- 
gnols ont singulièrement corrigé les nombreuses erreurs de 
la carte des régions équatoriales de l'Amérique. Les discus- * 
sions (jue les cours de Lisbonne et de Madrid eurent ensemble 
pendant quelque temps , concernant les limites méridionales 
du Brésil , donnèrent naissance à des recherches qui de- 
vaient nécessairement faire faire quelques progrès à la géo- 
graphie. En 1781, don Félix de^Azara et quelques autres 
officiers furent chargés par le gouvernement espagnol de dé- 
terminer sur les lieux mêmes, avec les commissaires portu- 
gais, les limites de leurs territoires respectifs. L'exécution du 
traité signé entre les deux cours éprouva d'abord quelques 
difficultés et quelques retards occasionnés par les réponses 
évasives des Portugais ; mais Azara , qui était doué d'une 
grande activité et très-bon naturaliste , employait utile- 
ment son temps à explorer une partie de l'empire espagnol 
jusqu'alors très-peu connue. Il dressa de très-bonnes cartes 
de la Plata et de ses tributaires ; il écrivit aussi une descrip- 
tion du Paraguay, sèche et imparfaite il est vrai sous le point 
de vue géographique, mais renfermant des renseignements 
précieux pour l'histoire naturelle. Le Paraguay, qui se trou- 
vait à cette époque soumis à la juridiction immédiate du vice- 
roi de Buenos -Ayres, avait perdu la prospérité dont il parais- 
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sait jouir sous le gouvernement des jésuites missionnaires; 
les nations indiennes abandonnèrent un pays dans lequel 
elles n'avaient plus aucune importance , car si les jésuites les 
regardèrent comme des enfants , les officiers espagnols les 
traitèrent en esclaves. La population et la production du Pa- 
raguay diminuèrent sensiblement, et lorsque Azara la visita, 
cette contrée ne pouvait exciter le même degré de curiosité 
qu'elle excite aujourd'hui , depuis qu'une révolution extraor- 
dinaire en a fait un état indépendant. Lors de la destruction 
de l'empire espagnol en Amérique, le Paraguay se sépara de 
Buenos- Ayres , et demeura soumis à don José-Gaspard- 
Rodriguez de Francia, qui prenait lui-même le titre de direc- 
teur, et qui , bien qu'assisté d'un conseil de quarante-deux 
représentants choisis par le peuple , exerçait en réalité un 
pouvoir arbitraire. Le docteur Francia est un créole, qui doit 
évidemment aux jésuites les notions qu'il possède en matière 
de gouvernement; toutefois , son courage le rend bien digne 
de commander à un peuple demi-barbare. Au mois d'avril de 
l'année 1827, l'empereur du Brésil reconnut , dans un traité 
solennel, l'indépendance du Paraguay et le gouvernement du 
docteur Francia. 

La partie méridionale du continent américain , depuis les 
limites de la province de Buénos-Ayres jusqu'au détroit de 
Magellan , n'a été jusqu'alors que peu visitée et n'a trouvé 
comparativement à d'autres pays qu'un très-petit nombre 
d'historiens. Ce n'est même que de nos jours que sa carte 
hydrographique a été dressée avec une exactitude passable. 

Le capitaine Hcad nous a donné dans ses notes une des- 
cription animée des Pampas ou grandes plaines , situées à 
l'ouest et au sud de la Plala. Placé à la tête d'une société qui 
avait pour but d'exploiter les mines d'or et d'argent des pro- 
vinces du Rio de la Plata , ce gentleman se rendit au travers 
des grandes plaines des Pampas aux mines d'or des San- 
Luis, puis aux mines d'argent d'Uspallala, situées au-delà de 
Mendoza à mille milles environ de Buenos- Avres. Avant laissé 
ses mineurs et ses inspecleurs à Mendoza, il alla lui-même 
à cheval à Buénos-Ayros et parcourut en huit jours cet im- 
mense trajet. A peine arrivé dans cette ville , ses affaires l'ap- 
pelèrent au Chili. Retournant alors à Mendoza, il traversa 

21. 
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les Andes pour aller à Santiago. Il fit un voyage d'environ 
douze cents milles dans les montagnes du Chili, afin de visiter 
les mines d'or et d'argent , puis traversant de nouveau les 
Cordillères , il revint à cheval par les plaines à Buenos A yres. 
«Il était très-important, dit le capitaine Head, que je me 
transportasse aussi rapidement que possible d'un lieu dans 
un autre , et je puis affirmer en vérité que pendant environ 
six mille milles je courus contre le temps. » 

Nous empruntons à l'ouvrage de cet infatigable voyageur 
la description suivante de ces grandes plaines sur lesquelles 
il lassa un si grand nombre de chevaux : « Les Pampas, situées 
à l'est des Cordillères, ont neuf cents milles de largeur, 
et la partie que j'ai visitée , quoique située sous la même 
latitude, se divise en plusieurs régions de climats et de pro- 
duits difi'érents. En quittant Buénos-Ayres, la première de 
ces régions est couverte, pendant cent quatre-vingts milles , 
de luzerne et de chardons ; la deuxième région, qui s'étend 
sur un espace de quatre cent cinquante milles , produit des 
herbes longues, et la troisième, qui atteint la base des Cor- 
dillères, est un vaste bois de petits arbres et de broussailles. 
Ces deux dernières régions ont presque le même aspect pen- 
dant toute Tannée ; car les arbres et les arbrisseaux sont 
toujours verts, et les immenses plaines d'herbes changent 
seulement de couleur ; de vertes elles deviennent brunes. 
Mais la première région varie d'une manière extraordinaire 
pendant les quatre saisons de l'année.. En hiver , les feuilles 
des chardons sont larges et abondantes , et toute la surface 
du pays prend alors l'aspect d'un vaste champ de navets. 
Dans cette saison , la luzerne est d'une richesse et d'une 
vigueur remarquables, et les troupeaux sauvages qui y pais- 
sent en toute liberté offrent un spectacle aussi beau qu'inté- 
ressant. Le printemps venu, la luzerne disparaît ; les feuilles 
des chardons s'étendent vers la terre, et la plaine ressemble 
encore à un champ de navets. Mais en moins d'un mois s'opère 
un changement extraordinaire. De tous côtés poussent d'é- 
normos chardons qui, atteignant en peu de temps à une hau- 
teur de dix ou onze pieds , et se couvrant de f)eurs , bordent 
des deux côtés la route ou le sentier ; la vue est complètement 
obstruée ; ou n'aperçoit aucun animal , et les tiges de ces 
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chardons sont si rapprochées l'une de l'autre et si fortes 
qu'indépendamment des épines dont elles sont armées elles 
forment une barrière impénétrable. La croissance merveil- 
leuse de ces plantes est tellement rapide qu'une armée enne- 
mie qui ne connaîtrait pas ce pays pourrait se trouver 
emprisonnée au milieu de ces champs de chardons avant 
d'avoir eu le temps de s'en échapper. Vers la fin de l'été, le 
paysage subit un autre changement aussi rapide : les char- 
dons perdent tout-à coup leur sève et leur verdure ; leurs 
têtes se fanent; leurs feuilles se sèchent et se resserrent; 
leurs tiges, devenues noires , ne tardent pas à mourir, et la 
brise des Pampas les secoue l'un contre l'autre jusqu'à ce 
qu'un ouragan violent les jette tous à terre, où ils se décom- 
posent et disparaissent rapidement. La luzerne pousse de 
nouveau, et la plaine se couvre d'une magnifique verdure. >• 
La vaste région de l'herbe, qui, ainsi que nous l'avons dit, n'a 
pas moinsde quatre cent cinquante milles, ne renferme pas une 
seule plante étrangère et vénéneuse, et la région des bois est 
également extraordinaire : les arbres y croissent dans un or- 
dre si parfait qu'on peut galoper entre eux dans toutes les 
directions. Le climat des Pampas est soumis à de grandes 
variations de température pendant l'hiver et pendant Tété. 
En hiver, il y gèle toutes les nuits ; mais la glace a rarement 
plus de quelques centimètres d'épaisseur. D'un autre côté, 
les chaleurs de l'été y sont excessives, et le climat des Pampas 
peut être regardé comme beaucoup plus chaud (jue celui des 
pays du midi de l'Europe, la Grèce, la Sicile et Malte, situées 
à une distance égale de l'équateur. Dans la partie orientale 
de la plaine et dans la région des chardons et de la luzerne, 
ralmosphére est toujours humide, mais celte humidité, qui 
se fait surtout remarquer à Buenos- Ayres, ne paraît pas 
nuire à la santé, et « on peut affirmer, dit le capitaine Head, 
que les Pampas jouissent d'un climat aussi beau et aussi salubre 
que les parties le's plus saines de la Grèce et de l'Italie, sans être 
jamais sujettes à aucune maladie de nature pestilentielle. Le 
seul inconvénient de ce climat est le pampero ou vent du 
sud-ouest, qui, formé par l'air froid des Andes, se précipite 
sur ces vastes plaines avec une rapidité et une violence aux- 
quelles il est presque impossible de résister; mais aussi. 
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après l'un de ces ouragans, le temps est toujours très-saiu et 
très-agréable. » 

En 1778, le gouvernement espagnol conçut le projet de 
coloniser les côtes de la Patagonie, et il envoya dans ce but 
un grand nombre de familles en Amérique. Ces familles^ 
accueillies d'abord dans les ports de Monle-Yideo , Maldo- 
nado et San-Sacramento, devaient être de là dirigées selon 
les circonslances sur les divers établissements projetés le 
lonff de la côte. Azara reçut Tordre de reconnaître la rive 
méridionale de la Plata et d'y choisir les positions les plus 
avantageuses et les plus faciles à défendre. Mais la négligence 
du vice- roi ou sa mauvaise volonté fit échouer ce projet. 
Azara, dont Taltention s'était portée principalement sur les 
contrées voisines des frontières portugaises, contribua peut- 
être par ses avis à changer la destination des émigrants, qui 
s'établirent définitivement sur les frontières du Brésil, près 
des sources de rYbicui, où ils fondèrent et bâtirent une ville 
appelée Esperanza. 

La meilleure description que nous possédons de la Patago- 
gie ou du pays compris entre laPlata et le détroit de Magellan 
est celle de Falkner, chirurgien de marine , qui , ayant été 
converti par les jésuites, passa environ quarante années dans 
ce p.'iys. « Sur la frontière espagnole, nous dit- il, le terrain 
est bas et uni, couvert de longues herbes marécageuses , 
abondant en armadilles, en daims, en autruches et en chevaux 
sauvages ; les bois renferment des lions et des tigres. Dans 
quelques endroits , ces bois ne sont éloignés que de deux 
lieues du rivage de la mer, tellement bas et rempli de fon- 
drières qu'il est imposible de le suivre. Les premières mon- 
tagnes que l'on rencontre en voyageant vers le midi se 
trouvent situées à environ six lieues de la mer et courent à 
l'ouest sur une étendue d'environ quarante lieues. Elles s'é- 
lèvent presque perpendiculairement du sein de la plaine et 
sont couvertes d'herbes presque jusqu'à leurs sommets , qui 
forment un parapet de roc nu ; les sommités de ces monta- 
gnes sont de petits plateaux où les Indiens vont chasser les 
chevaux sauvages, a[)rès avoir eu soin de boucher les défilés 
étroits par lesquels ces animaux pourraient s'échapper dans 
les plaines inférieures. Au-delà de ces montagnes s'étend un 
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vaste désert de sable appelé par les Indiens Huecuvu-Mapu, 
ou pays du Diable , désert qu'ils ne traversent jamais ; car , 
si le vent s'élevait tout-à coup , il les renverserait et les 
ensevelirait dans le sable. Les montagnes Casuhiti , situées 
sur la rive septentrionale de la rivière Rouge, sont le com- 
mencement d'une grande chaîne réunie aux Cordillères du 
Chili, et dont diverses ramifications s'étendent jusqu'au 
détroit de Magellan. Le Casuhiti est lui-même la montagne 
la plus élevée de la chaîne, car des neiges éternelles recou- 
vrent quelques-uns de «es pics. Plusieurs grandes rivières 
descendent de ces montagnes dans l'Atlantique. Les princi- 
pales sont : le Rio Colorado, ou Rivière Rouge, et le Rio de 
Sauces, ou Rivière des Saules , plus communément appelée 
le Rio Négro, ou Rivière Noire. Les débordements de cette 
rivière sont, à en croire Falkner, extraordinairement violents, 
lorsque les torrents grossis par les pluies et la fonte des nei- 
ges descendent du versant occidental des Cordillères ; car 
elle reçoit toutes les eaux qui arrosent une étendue de 
sept cents milles. A. environ vingt lieues au midi de la rivière 
Noire, toute la côte de la mer jusqu'au détroit de Magellan 
est un pays aride et nu, inhabité et parcouru seulement par 
quelques guanacos descendus des montagnes voisines. Pen- 
dant une grande partie de l'année , on n'y trouve de l'eau 
que dans les lacs après de grandes pluies. Les Indiens profi- 
lent de la saison pluvieuse pour venir y enterrer leurs morts, 
visiter les sépultures et recueillir du sel dans le port Saint- 
Julien ou sur les côtes de la mer. Le territoire occupé par les 
tribus indiennes à l'ouest de cette région inhabitée consiste, 
comme l'apprit Falkner , en un certain nombre de vallées 
renfermées dans des chaînes de montagnes basses arrosées 
de sources et de ruisseaux qui pendant l'hiver forment des 
lacs et qui pendant Tété sont entièrement à sec. Aussi, à 
cette époque de l'année, les naturels émigrent-ils ha- 
bituellement sur les rives de l'une des grandes rivières 
du nord. Depuis les frontières du Chili jusqu'au détroit 
de Magellan , le pays est , d'après toutes les descriptions, 
n)ontagneux, froid, aride, et dépourvu de toutes les choses 
nécessaires à la vie. Cependant, à en croire le lémoignagne 
de Byron et d'autres navigateurs, il paraît que plusieurs par- 
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ties de la côte^ dans le détroit de Magellan, se font remar- 
quer par une végétation si forte et si belle qu'elle indique 
que le sol y est aussi bon que le climat y est favorable. Des 
forêts dont les arbres atteignaient même à une grande hau- 
teur couvraient Tintéricur des montagnes. Falkner reçut des 
Indiens des renseignements précieux sur un arbre appelé 
par eux Làhual, et qu'il regarda comme une espèce de sapin. 
Cet arbre est remarquable par la facilité avec laquelle on 
peut Texploiter , son tronc étant naturellement marqué de 
lignes droites , depuis la racine jusqu'au sommet , de telle 
sorte que Ton peut le diviser en planches d'une certaine 
épaisseur, au moyen de coins, beaucoup plus commodément 
qu'avec une scie. 

Les naiions indiennes qui habitent ces pays se donnent elles- 
mêmes les dénominations générales à^Moluches ou Guerriers, 
et Puelches ou Orientaux. Parmi les premiers , les Pichunces 
ou ceux qui habitent les montagnes du nord sont, d'après Falk- 
ner, « les plus braves et les plus gros de tous les Moluches. » 
Les Espagnols, ayant appris que l'une de leurs tribus habitait 
Arauco, ont donné par erreur le nom d'Araucanos à tous les 
Indiens du Chili. Celte nation, que sa résistance couragouse 
aux Espagnols a rendue célèbre , et qu'ont immortalisée les 
vers d'Ercilla , se trouve réduite aujourd'hui à une simple 
poignée d'hommes par ses guerres fréquentes avec les Espa- 
gnols, et surtout par l'usage immodéré de l'eau-de-vie, qui a 
détruit encore un plus grand nombre d'habitants. 

Une tribu des Puelches ou peuple oriental s^appelle 
Tehuelhets ou plus proprement Tehuel-Kunny, c'est-à-dire 
hommes méridionaux. Ce peuple, connu des Européens sous 
le nom de Patagons, est une nation nomade vivant principa- 
lement de guanacos, de lièvres et d'autruches, très-abondants 
en ce pays , et de la chair des juments sauvages lorsqu'ils 
peuvent en attra{)er. Ils errent constamment depuis le détroit 
de Magellan jusqu'aux Pampas de Buénos-Ayres, c'est-à dire 
sur une étendue d'environ quatre cents lieues. « Les Pata- 
gons ou Puelches , dit Falkner avec une grande simplicité, 
sont robustement constitués , mais je n'ai jamais entendu 
parler de cette race gigantesque que d'autres voyageurs ont 
mentionnée , bien que j'aie vu des individus de tontes les 
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diffétentes tribus des Indiens méridionaux. » Cependant il 
nous donne la description du cacique Cangapol, chef doué 
d'une taille gigantesque et bien proportionnée , nommé par 
les Espagnols le cacique Bravo. Puis il ajoute : « Cangapol 
devait avoir sept pieds et quelques pouces de hauteur, car, 
en m'élevant sur la pointe des pieds, je ne pouvais pas attein- 
dre au sommet de sa tête. Je le connaissais très-bien , et je 
passai plusieurs jours dans sa compagnie. Je ne me rappelle 
pas avoir vu un Indien qui eût un pouce ou deux de plus 
que Cangapol. » Dans une autre partie de son ouvrage , il 
nous apprend que la taille des Tehuelhets dépasse rarement 
sept pieds, et que souvent même elle n'atteint pas six pieds. 
Ces nations indiennes , dont Falkner loue le courage et la 
bonté, vinrent attaquer Buenos- A y res, en 1767, avec une 
armée de quatre mille hommes, et on ne peut douter que, s'ils 
eussent élé bien armés, ils ne se fussent rétablis eux-mêmes 
dans la possession de ces plaines dont les Espagnols les 
avaient dépouillés. 

Les côies de la Patagonie ont été relevées en 1782 par les 
Espagnols , qui examinèrent surtout avec une grande atten- 
tion le détroit de Magellan. On croyait à cette époque qu'on 
pouvait trouver plus au nord un autre détroit navigable ; car 
divers petits canaux existants sur la côte occidentale de la 
Patagonie n'avaient jamais été explorés, et la côte orientale 
était presque entièrement inconnue. Ce nouveau voyage de 
reconnaissance eut toutefois pour résultat de déterminer la 
continuité de la terre sur la côte occidentale. Il confirma 
aussi Topinion des anciens navigateurs que la Terre de Feu, 
bien que marquée dans les cartes comme une ile, est en réa- 
lité un groupe de plusieurs îles. En 1826, le capitaine King, 
qui venait de relever avec un si grand talent les côtes de la 
Nouvelle-Galles du Sud, fut chargé de reconnaître celles de 
la Patagonie et de la Terre de Feu. Il est difficile de concevoir 
une tâche plus dangereuse et plus pénible à la fois que celle de 
relever une côte aussi dentelée dans la région la plus orageuse 
de Tunivers. Le capitaine King accomplit toutefois la mission 
qui lui avait élé confiée sans éprouver aucun accident, et son 
travail, qui fit un si grand honneur à son zèle^ rendit d'im- 
portants services à la science hydrographique. 
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En effet) on reconnut alors que les Espagnols avaient Com- 
mis de graves erreurs sur plusieurs points très- importants. 
La côte occidentale de la Patagonie est bordée par une 
grande chaîne d'iles que, séparent les unes des autres de 
larges détroits qui avaient d'abord fait naître l'espérance 
trompeuse de trouver un passage dans l'Atlantique, et le 
capitaine King reconnut que la ligne continue delà côte, 
marquée sur les cartes espagnoles derrière ces îles , n'était 
pas le continent, mais une autre chaîne d'îles égale en éten- 
due au premier archipel. Il trouva aussi que la Terre de Feu 
est coupée par un beau canal navigable courant presque à 
l'est et à l'ouest , et auquel il donna le nom de son petit vais- 
seau , celui de Beagle. La sécurité que ses travaux hydro- 
graphiques ont inspirée aux navigateurs en leur apprenant 
dans quel port ils pourront trouver un abri , ne peut man- 
quer d'exercer une influence immense sur la navigation. ' 
Pendant long-temps les marins ont regardé comme un voyage 
périlleux de doubler le cap Horn. Ils craignaient d'appro- 
cher d'une côte dentelée , couverte de rochers contre lesquels 
la mer paraissait se briser avec une violence extraordinaire. 
Lorsque le vent soufflait fortement deToccident, ils se voyaient 
obligés d'aller chercher un asile dans quelques-uns des ports 
de la côte de la Patagonie. Mais la science a détruit une par- 
tie de ces dangers , et les marins pourvus de bonnes cartes , 
s'ils sont surpris par des vents contraires dans les parages 
du cap Horn, ont aujourd'hui la certitude d'y trouver un abri 
et un mouillage sûr sans s'éloigner beaucoup de leur route. 

Après le voyage de Cook en 1774 , les découvertes antarc- 
tiques semblèrent avoir perdu tout leur intérêt. Mais, dans 
l'année 1818, M. William Smith, commandant du brick fFil- 
/ta/72, allant de Monte-Vidéo àYalparaiso et se trouvant sous le 
62° latitude, découvrit une longue ligne de côtes dont il s'ap- 
procha Tannée suivante ; c'était une terre aride et nue , cou- 
verte de neige , et sur les rives de laquelle se trouvait une 
grande quantité de veaux marins. M. Smith ayant communi- 
qué sa découverte au commandant de la frégate Vy^ndroma- 
que , alors en rade à Yalparaiso, M. Barnesfield fut chargé de 
reconnaître ces côtes. 11 trouva que le Nouveau-Shetland du 
sud y c'est ainsi que ce groupe avait été appelé , se compo- 
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sait de douze îles principales et d'innombrables rochers s'éle- 
vant au-dessus des eaux, et s'clendant entre les 61 et 65° la- 
titude sud et 54 et 65° longitude ouest. Ces îles sont presque 
entièrement dépouillées de végétation ; mais oh y trouve une 
grande quantité de Tespèce de veau marin appelée Éléphant 
de mer. Le veau marin, dont la peau sert de fourrure et que 
jusqu'alors on n'avait rencontré que dans les mers du Sud, y est 
encore plus nombreux. La facilité d'obtenir dans ces îles une 
cargaison de ces peaux si précieuses otfrait à la marine des ten-* 
tations trop fortes pour qu'aucun danger pût l'efFrayer et l'arré • 
ter, et le Nouveau-Shetland du sud fut bientôt visité par une 
foule de vaisseaux qui connaissaient à peine leurs côtes. Les 
veaux marins, habitués à un calme parfait , n'avaient aucune ap- 
préhension du danger et restaient parfaitement immobiles tan- 
dis que les pécheurs tuaient et écorchaient leurs voisins. Les 
éléphants de mer mâles sont des animaux monstrueux qui ont 
quelquefois vingt-quatre pieds de long et quatorze pieds de 
circonférence. Les femelles sont d'un tiers moins grandes et 
moins fortes; la graisse de trois ou quatre mâles peut remplir 
une tonne d'huile. La quantité de veaux marins pris sur les 
côtes du Nouveau-Shetland du sud, durant les années 1821 et 
1822, peut s'évaluer à trois cent vingt mille, et la quantité de 
l'huile d'éléphants de mer, à neuf cent quarante tonnes. Mais, 
comme on tua indistinctement les mâles et les femelles , la 
pèche devint très-improductive après la deuxième année. On 
•a cependant calculé que les rives du Nouveau-Shetland du 
sud pouvaient fournir chaque année cent mille peaux, 
si la pèche des veaux marins était assujettie à des règlements 
convenables. 

Parmi les voyageurs qui visitèrent le Nouveau-Shetland 
du sud à l'époque où ce commerce commença à prendre 
quelques développements , nous mentionnerons surtout 
M. Wcddell, de la marine royale , car son ouvrage sans pré- 
tention nous fournit des preuves nombreuses de son intelli- 
gence et de son courage. Le 17 décembre 1824, M. Weddell 
s'embarqua sur le brick Jane^ de cent soixante tonneaux, ac- 
compagné du cutter Beau fort , de soixante-cinq . tonneaux, 
commandé par M. Mathieu Brisbane. Ces deux petits navires 
devaient aller explorer les mers du Sud , alin d'y recueillir 
m. 22 
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des peaux de veaux marins, et i's étaient approvisionnés 
pour deux années. Un voyage si long et si dangereux , en- 
trepris avec d'aussi petits bâtiments , et achevé avec une si 
grande hardiesse, rappelle les temps des Drakes, des Frohis- 
hers et des Davis. Après s'être reposé quelque temps au port 
Sainte- Éléna^ sur la côte de la Patagonic, M. Weddell se 
dirigea vers le sud-est au commencement de janvier 1825, et 
le 12 du même mois il reconnut les Orcades du sud , groupe 
d'iles situé environ par 61° longitude sud et 45° ouest, 
qu'il avait découvert Tannée précédenle. A Ten croire, cette 
côte a, s'il est possible, un aspect plus effrayant que celui du 
Nouveau-Shetland : les montagnes de glace, formées dans 
les baies durant Thiver, se brisent en morceaux pendant 
Tété, et leurs débris, ballottés sur les vagues, menacent con- 
tinuellement les navires des plus graves dangers. Les sommités 
les plus élevées de ces iles, que terminent en général des pics 
escarpés en forme de tours, ressemblent beaucoup aux 
montagnes d'une terre bouleversée par les convulsions de la 
nature. Les navires côtoyèrent ces îles sur une étendue de plus 
de cinquante milles ; mais la rareté des veaux marins, des ora- 
ges et des brouillards continuels les forcèrent bientôt à se 
diriger vers d'autres parages. M. Weddell se détermina alors 
à courir au sud jusqu'à ce qu'il eût atteint le 7° de latitude. 
Des Iles de glace couvraient les mers , et par 68° 50\ ces 
glaces devinrent si nombreuses, qu'il fut presque impossible 
de se frayer un passage au travers de cet archipel flottant. 
Mais par 70° 26' les glaces disparurent complètement, la 
température s'adoucit , des bandes d'oiseaux volèrent autour 
des navires, et on aperçut plusieurs baleines jouer au milieu 
des flots. A mesure que nos navigateurs s'avançaient vers le 
sud, la température devint de plus en plus douce, le nombre 
de baleines augmenta, la mer se couvrit littéralement d'oi- 
seaux d'un beau bleu, et aussi loin que la vue pouvait s'eten- 
dreon ne découvrait plus aucune parcelle de glace. Dans des 
circonstances aussi favorables^ M. Weddell s'attendait d'heure 
en heure à découvru* une terre inconnue ; mais on était au 20 
février, épo(iue où l'hiver finit dans ces parages. 11 se trouvait 
par 34° 16' 45" longitude , et il venait d'atteindre le 74° 
15' de latitude, quand un bon vent du sud s'étant levé tout- 
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à-coup, il pensa qu'il serait imprudent de continuer plus long- 
temps son voyage dans cette direction. «Je désirais vivement 
explorer les parties sud -ouest de ces parages, dit -il ; mais, 
réfléchissant que la saison était déjà Irés-avancée, et que nous 
avions encore à traverser mille milles d'une mer couverte 
d'îles de glaces, pendant de longues nuits, et probablement 
avec des brouillards , je crus devoir profiter de ce vent favora- 
ble , et songer au retour. »> 

Durant ce voyage, M. Weddell avait pénétré dans le cercle 
antarctique 5° 5\ ou deux cent quatorze milles plus avant 
que le capitaine Cook et qu'aucun autre navigateur. Cette par- 
tie de l'Océan, jusqu'alors inexplorée, reçut de lui le nom de 
mer du Roi-Georges IV. Un fait si digne de remarque, c'est 
que les ob-tacles occasionnés par les glaces n'augmentèrent 
pas à mesure qu'il avançait vers le sud ; au contraire, il navi- 
gua dans une mer profonde, ouverte, et sous un climat plus 
doux. Il trouva aussi que les mouvements de la boussole de- 
vinrent aussi lents sous cette haute latitude méridionale, qu'ils 
l'étaient sous les latitudes septentrionales, ainsi que le capi- 
taine Parry avait eu l'occasion de l'observer dans ses voyages 
à la recherche d'un passage au nord-ouest. 

Les petits bâtiments de nos navigateurs, ayant été séparés 
par de violentes tempêtes , se retrouvèrent à la Nouvelle- 
Géorgie, où ils s'étaient donné rendez-vous. Cette île a en- 
viron quatre-vingt-seize milles de longueur sur dix milles de 
largeur. Ses côtes, profondément dentelées , renferment des 
anses nombreuses et des havres sûrs. Des neiges perpétuelles 
ornent les sommets de ses montagnes; mais, pendant l'été, 
une végétation abondante, quoique simple , couvre les flancs 
des vallées. La seule production naturelle du sol est une 
herbe commune qui a en général deux pieds de hauteur et 
qui croît en touffes. La Géorgie du sud fut découverte en 1675 
par La Roche; mais on n'eu explora l'intérieur et on n'en 
détermina la position qu'après le voyage du capitaine Cook, 
en 1771. 

« Je n'ai pas besoin de rappeler au lecteur , dit M. Wed- 
dell, les grands avantages que la navigation et la géographie 
en général ont tirés des découvertes et des recherches de ce 
célèbre marin ; mais peut-être ignore-t-il à quel point ses 
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voyages ont été utiles et favorables au commerce de la Grande- 
Bretagne. 

» Ses rapports officiels concernant la Géorgie du sud et le 
grand nombre d'éléphants de mer et de veaux marins remar- 
qués sur ses côtes donnèrent naissance à diverses expédi- 
tions maritimes, qui allèrent chercher des cargaisons d'huile 
d'éléphants et de peaux de veaux marins. La race de ces ani- 
maux est à peu près détruite aujourd'hui ; mais des personnes 
dignes de foi m'ont affirmé qu'à partir du jour où ce com- 
merce a été entrepris, la Nouvelle-Géorgie a fourni aux di- 
vers marchés de l'Europe plus de' vingt mille tonnes d'huile 
d'éléphants, et environ un million deux cent mille peaux de 
veaux marins. J'ajouterai que l'île de la Désolation, décou- 
verte également par Cook, a donné des résultats analogues , 
de telle sorte que le commerce de ces deux îles emploie chaque 
année plus de trois cents marins, et rapporte un chargement 
qu'on peut évaluer en moyenne à deux mille tonnées. » 



CHAPITRE XVIII. 

COTES ORIENTALES DE L'ASIE. 

Progrès des Russes. — Voyage de Billings.— Son départ du Kolyma. — Il rencontre 
Ledyard. — Il visite les ties Aléoutieunes. — Il parcourt le pays des Tsbuktski. — 
M. le baron Wrangel. — Les mers du Japon inconnues. — Travaux de Brougbion. 

— Ambassade russe au Japon. — Voyage de Krusenstern. — Mauvais succès de sa 
mission.— Relèvements des côtés continués. — Sagbaléen. — Golownin va recon- 
naître les lies Kouriles. — Il est fait prisonnier par les Japonais. — Sa description 
de Matsmai. — Il parvient à s'écbapper.— Il est repris et enfermé dans une rage. 

— Bonté des Japonais. — Il obtient sa liberté. — Travaux géograpbiques des mis- 
sionnaires en Cbine.— Ambassades anglaises. — Voyage de TAIceste et de la Lyre 
dans les mers de la Chine. — La grande muraille. — L'archipel de Corée. — Er- 
reurs -des cartes. — Les lies Loo-Cboo. — Caractère aimable des habitants.^ 
Leur intelligence. — Naufrage de PAIceste. 

Si les obstacles en apparence les plus difficiles à surmonter 
ne peuvent empêcher les hommes actifs et entreprenants 
(l'aller chercher la fortune dans des régions éloignées ou 
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inconnues , les pays les plus faciles à visiter ne tenlent pas 
même leur curiosité, lors(iue ces pays ne leur offrent aucune 
chance de gain. L'amour du lucre a fait un plus grand nombre 
de découvertes que icelui'de la science. Pour n'en citer ici 
qu'un exemple emprunté à l'histoire de la géographie , les 
peuples de l'Europe connaissaient assez bien les côtes nord- 
ouest du Nouveau-Monde, tandis qu'ils n'avaient encore que 
des notions très-obscures et très- imparfaites sur les côtes 
orientales de l'Asie. C'était sans aucun doute aux Russes que 
devait être réservé l'honneur d'un premier voyage de décou- 
vertes le long de. ces côtes. Mais cette naiion n'avait pas en7 
core acquis le degré d'expérience et d'habileté maritimes né- 
cessaire à des navigateurs qui essaient de côtoyer des ri- 
vages inconnus. Toutefois , les souverains de la Russie ne 
fermaient pas les yeux sur leurs véritables intérêts, et com- 
prenaient très-bien les avantages immenses que leur vaste 
empire pouvait retirer d'une étude consciencieuse de ses 
limites et de la connaissance des contrées qui le bordaient au 
midi, surtout dans le voisinage de la mer. 

M. Joseph Billings, ofTicier de marine qui avait fait partie 
de la dernière expédition du capitaine Cook, étant entré au 
service de la Russie , fut chargé par Catherine II de descendre 
le Kolyma et de reconnaître la côte septentrionale de la Si- 
bérie depuis cette rivière jusqu'au cap Est. En conséquence, 
au pnnlempsde 1787, dès que la rupture des glaces eût eu 
lieu, il s'embarqua dans deux petits bâtiments construits tout 
exprès pour ce voyage, dans l'un des ports du Kolyma. Mais 
le fleuve était tellement grossi par la fonte des neiges' et des 
glaces, que ses débordements extraordinaires rendaient la 
navigation très-dangereuse, et que les deux bâtiments se 
trouvèrent plus d'une fois poussé*^ par le courant hors de 
son lit , au milieu des bois voisins de ses rives qui étaient 
inondées. Après avoir navigué pendant trois semaines envi • 
ron, au nord et à Test, et rencontré des masses considéra- 
bles de glaces, le capitaine Billings pensa qu'il serait impru- 
dent de continuer son voyage. Le point le plus éloigné qu'il 
atteignit se trouvait siuié à cinq lieues au dulà du capfiaranoi- 
Kamen. Le capitaine SarylchelF, cpii raccompagnait, lui de- 
manda la permission de s'avancer à l'est dans une petite bar- 

22. 
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que, mais cette permission lui fut rerusée. En retournant à 
Yakutsk , Billings y trouva , à sa grande surprise , son ancien 
camarade 3ean Ledyard, qui avait exercé les fonctions de ca- 
poral à bord de la Résolution , dans le dernier voyage de 
Cook Ledyard aimait passionnément les aventures, car, bien 
qu'il ne possédât pour toute fortune qu'une somme d'environ 
SJOlivressterling,produitd'une souscription faite par sir Joseph 
Banks, il entreprit de traverser tout l'ancien monde; puis, 
ayant passé du Kamtschatka en Amérique , de traverser éga- 
lement ce continent à pied dans sa plus grande largeur. Ce- 
pendant il fut arrêté à Irkootsk, comme un espion, par Tor- 
dre de la cour de Russie ; et Billings, qui connaissait parfai* 
tementson caractère et ses intentions, trompant tout-à-coup 
ses espérances , refusa d'intercéder en sa faveur , car il dési- 
rait sans doute se réserver pour lui seul la protection impé- 
riale , dont il savait fort bien n'être pas digne. 

Billings reçut alors Tordre de reconnaître les îles de la 
côte nord-ouest de l'Amérique, et deux bâtiments furent 
construits à Okotsk pour cette expédition. Au mois de juin 
1790, il visita les îles Aléoutiennes, et il eut le mérite, sinon 
d'étendre considérablement le cercle des connaissances géo- 
graphiques, du moins de venger les droits de l'humanité, en 
révélant au monde civilisé la tyrannie et l'oppression avec 
lesquelles les commerçants russes traitaient les malheureux 
habitants de ces îles; malgré les efforts faits à cette époque 
par le gouvernement russe pour arracher ces infortunés an 
sort affreux qu'ils subissaient depuis tant d'années , les dou- 
leurs intolérables de l'esclavage et les souffrances des grandes 
chasses auxquelles leurs maîtres les occupent constamment, ont 
détruit presque entièrement la race aborigène de ces insulaires. 

De la baie de Saint-Laurent , sur la côte méridionale du 
détroit de Behring, Billings partit à pied, le 15 août 1790, 
pour aller parcourir le pays des Tshuktski. Ses instructions 
lui conseillaient de reconnaître la côte nord est de la Sibérie, 
jusqu'à Temboiichure du Kolyma, mais il ne suivit pas, à ce 
qu'il paraît , les rives de l'Océan, et il ne fit aucune tentative 
pour lever un plan exact et régulier de tous leurs contours. Son 
voyage dans ce pays jusqu'alors si peu connu n*eut donc, on 
peut le dire , aucun grand résultat , et le seul service qu'il 
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rendit à la science géographique fut de déterminer avec une 
exactitude passable la longitude du Kolyma. Dans son histoire 
de Texpédiiion, Sauer nous donne la peinture suivante du 
peuple indépendant et brave qui habite le nord-est de la 
Sibérie : « Nous traversâmes trois villages et nous nous arrê- 
tâmes dans le quatrième afin d'y passer la nuit. Les huttes 
étaient creusées dans le sol, couvertes de terre, d'une forme 
carrée, avec une espèce de cheminée au milieu. Quatre 
grandes pierres formaient le foyer. Nous fumes obligés de 
faire un marché avec eux pour nous procurer Teau et le bois 
nécessaires aux préparatifs de noire souper , et de payer im- 
médiatement la somme exigée. Remarquant notre bon carac- 
tère et notre faiblesse, ils s'éprirent d'une belle passion pour 
les boutons de nos habits, et ils les coupèrent sans cérémonie. 
Les hommes étaient grands et forts , et les guerriers avaient 
leurs bras et leurs jambes ornés de figures; les femmes étaient 
bien faites, au-dessus de la taille moyenne, douces, jouissant en 
apparence d'une bonne santé, et n'avaient en leurs personnes 
rien de désagréable. Leur costume se composait de peaux de 
daims qui recouvraient tout leur corps. Elles portaient leurs 
cheveux partagés en deux tresses, dont l'une tombait sur leur 
épaule gauche, et l'autre sur leur épaule droite. Leurs bras et 
leur visage étaient très-délicatement et très-soigneusement 
tatoués. )) Les Tshnktski ne furent nullement satisfaits de 
voir les Russes mesurer leur pays, aussi leur enlevèrent-ils 
toutes leurs mesures et ne leur permirent-ils pas de prendre 
la moindre note. 

Depuis 1818 , les Russes ont fait diverses tentatives pour 
continuer leurs découvertes dans l'Océan septentrional. Le 
baronWrangel, officier aussi brave qu'entreprenant,parcourut 
pendant cinquante-six jours les glaces de ces parages sans 
pojivoir découvrir aucune de ces îles, qne les voyageurs pré- 
cédents prétendaient avoir aperçues II détermina la latitude 
du cap Nord, et contribua pour sa part à prouver, contraire- 
ment à l'opinion admise à cette époque , que les rives de 
l'Amérique ne s'approchaient pas sur un certain point de celles 
de la Sibérie. 

Mais ce fut surtout dans les mers du Japon et dans les 
parages des îles Kouriles , que les travaux hydrographiriues 
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des Russes obtinrentles plus importants résultats. De toutes les 
mers du monde entier, les mers du Japon et de l'archipel sep- 
tentrional, le long de la côte de Tartarie, sont celles où les Eu- 
ropéens ont toujours fait les plus lentes et les plus imparfaites 
découvertes, tant à cause de la nature dangereuse de ces mers 
que par un effet inévitable de la jalousie des Japonais qui 
ne permettent à aucun bâtiment étranger d'entrer et de 
se réfugier dans leurs ports. La côte de la Tartarie ne com- 
mença à être bien connue qu'après le voyage de La Pérouse , 
qui la côtoya presque entièrement depuis le détroit de Corée 
jusqu'au midi des îles Kouriles. Neuf années plus tard en- 
viron , le capitaine Broughton releva les mêmes côtes , en 
faisant toutefois des additions précieuses aux travaux du na- 
vigateur français. Le capitaine Broughton navigua dans la 
baie d'Aniwa, golfe ou détroit séparant Saghalien de la Tar- 
tarie, et, lorsqu'il eut atteint le 52° de latitude, il aperçut une 
langue de terre très-basse qui semblait terminer le détroit du 
côté du nord. D'après les renseignements que lui donnèrent 
les naturels, La Pérouse avait pensé que Saghalien était une 
île séparée de la terre ferme de Tartarie par un canal étroit 
et peu profond ; mais M. Broughton parait avoir reconnu 
d'une manière à peu près positive que Saghalien ou Tarakai 
n'est qu'une péninsule. 

Dès que le commerce des pelleteries eut appris aux Russes 
à connaître les avantages qu'ils pouvaient retirer de la posi- 
tion de leurs ports de mer situés le long de la côte orientale 
de la Sibérie, ils commencèrent à tourner leur attention sur le 
Japon. Cet empire si riche et si remarquable, qui était de- 
meuré entièrement inconnu à l'Europe jusqu'au milieu du 
16« siècle, avait une politique si méfiante et si réservée , que 
les Européens ne le connaissaient pas aussi bien que, sans cet 
obstacle presque insurmontable , son commerce , son indus- 
trie et sa civilisation eussent dû nécessairement le leur faire 
connaître. Après l'expulsion des jésuites et des Portugais , 
les Hollandais seuls obtinrent l'autorisation d'entretenir quel- 
ques relations commerciales avec le Japon. Voulant, en con- 
séquence , accaparer le monopole d'un pareil trafic , ils ne 
rougirent pas de commettre des actes de bassesse odieuse, 
no reculèrent devant aucune humiliation et calomnièrent tons 
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les autres peuples maritimes de T Europe, afin d'augmenter 
encore , si cela était possible , Tantipathie que les Japonais 
manifestaient pour les nations civilisées de Toccident. N'ou- 
blions pas de le remarquer ici , aucun peuple aussi entre- 
prenant, aussi généralement adonné au commerce et aussi 
instruit , n'a fourni moins de matériaux aux géographes 
que les Hollandais. Tous les renseignements qu'ils se procu- 
rèrent sur le Japon, ils les cachèrent avec soin au reste du 
monde, et nous devons les connaissances encore vagues et 
imparfaites que nous possédons sur ce singulier empire , au 
zèleetà rintelligenced'unAllemandetd'un Suédois,Kœmpfer 
et Thunberg , qui obtinrent à diverses reprises la permission 
d'accompagner l'ambassade hollandaise au Japon^ 

Cependant bien qu'il fût sévèrement interdit aux Euro- 
péens d'entrer dans les ports de l'empire japonais , il ne pa- 
raissait pas prouvé que cette prohibition s'étendît aux Russes, 
et l'an 1780 l'impératrice Catherine s'empressa de profiter 
d'une occasion qui se présenta, pour ouvrir des rapports 
amicaux avec ce pays. Un bâtiment japonais fit naufrage sur 
les côtes de Tune des lies Aléoutiennes, le capitaine et son 
équipage furent sauvés par les Russes et conduits à Irkootsk, 
où ils vécurent environ dix années. A l'expiration de ce 
terme, le général Pihl, gouverneur de la Sibérie, reçut l'or- 
dre de renvoyer les naufragés dans leur patrie, accompagnés 
d'un ambassadeur de rang inférieur qui devait porter à l'em- 
pereur du Japon les compliments et les cadeaux du général 
Pihl, au lieu de se présenter au nom de Timpératrice de 
Russie. Le gouvernement prenait ces sages précautions dans la 
crainte que l'orgueil excessif des Japonais, trop flatté d'abord, 
ne soulevât ensuite des difficultés insurmontables. Le lieu- 
tenant Laxman , chargé des fonctions d'ambassadeur, arriva 
en 1795 à Matsmai, Tune des îles les plus septentrionales du 
Japon. Les Japonais traitèrent les Russes avec une politesse 
et une attention remarquables, leur rendirent tous les hon- 
neurs usités dans leur pays, nourrirent tous les matelots 
et les officiers du navire pendant tout le temps de leur séjour 
à terre, et à leur départ les chargèrent de présents. Mais le 
gouvernement japonais repoussa les ouvertures qui lui furent 
faites au sniet de l'établissement de relations commerciale.** 
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entre les deux peuples. « Le port de Nangasaky était seul ou- 
vert aux bâtiments étrangers, et si les Russes voulaient entre- 
tenir quelques rapports avec les Japonais, ils devaient se 
rendre dans ce port , où il leur serait permis d'envoyer un 
navire chaque année. » Laxman rîipiwrta cette rt\ponse écrite 
l'an 1793 , et dix années s'écoulèrent avant que son gouver- 
nement songeât à profiter de cette haute marque de faveur 
qui lui avait été accordée. 

Enfin, Tan 1803, la cour de Russie résolut d'envoyer une 
ambassade au Japon dans le but d'établir des relations plus 
inlimes^entre les deux empires. M. ResanofF fut nommé am- 
bassadeur. Il devait d'abord, d'après ses instructions, se 
rendre au Japon avec les deux bâtiments équipés tout exprès 
pour cette expédition , puis, le premier but de sa mission 
atteint, entreprendre un voyage de découvertes. Les capitaines 
Krusenstern'et Lisianskoy, deux jeunes officiers de mérite , 
instruits et exercés au service de l'Angleterre, furent chargés 
du commandement des deux bâtiments. Krusenstern , qui 
avait déjà visité les Indes orientales, répéta souvent à Saint- 
Pétersbourg que le seul moyen d'établir des relations com- 
merciales entre la Russie et le Japon , c'était d'avoir des 
vaisseaux capables de doubler le cap de Bonne-Espérance et 
des marins accoutumés à la navigation de Tarchipel oriental, 
et surtout connaissant parfaitement bien les mers du Japon. 
Ses vues parurent aussi justes à l'empereur qu'elles étaient 
hardies, et il se vit placé à la tête d'inie expédition qui forme 
une époque importante dans l'histoire de la marine russe. Le 
3 octobre 1803 , les vaisseaux russes quittèrent Falmouth, 
où ils étaient venus s'approvisionner d'instruments , de 
cartes, de livres, de provisions et d'une foule d'autres objets 
nécessaires durant le cours d'un long voyage. Le 26 novem- 
bre, ils traversèrent Téquateur, et là, après une décharge de 
onze fusils , ils portèrent un toast à la santé de l'empereur 
Alexandre, « sous le règne glorieux duquel le pavillon russe 
flottait, pour la première fois, dans l'hémisphère méri- 
dional. » 

Les Russes étant arrivés à Nangasaky s'attendaient à se 
voir traités avec distinction et exemptés des formalités humi- 
liantes imposées aux Hollandais. Ils espéraient surtout qu'en 
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accompagnant rambassadcur à la résidence impériale do Jed- 
do, ils parviendraient à se procurer des renseignements plus 
authentiques et plus certains ffue ceux qu'ils possédaient 
alors sur ce peuple si extraordinaire. Mais^ toutes leurs espé- 
rances fureatcruellementdéçues.Lesnégociations marchèrent 
avec une lenteur incroyable, et Tambassadeur, les officiers, 
et Téquipage durent rester pendant deux mois entiers prison- 
niers à bord du bâtiment qui les avait amenés. L'ambassa- 
deur obtint, pour des raisons de santé , la permission de se 
promener sur le rivage, mais une fois à terre ceux qui dé- 
barquèrent avec lui ne jouirent pas d'une plus grande 
liberté; la promenade qui leur fut accordée au bord de la 
baie avait cent pas de long et cinquante pas de large, et du 
côté de la terre elle était entourée d'une haute et solide pa- 
lissade de bambous , défendue à chaque extrémité par un 
corps de garde. Dix ou quinze bâtiments japonais escortaient 
et surveillaient sans cesse les chaloupes qui allaient du vais- 
.. seau à terre et qui retournaient ensuite au vaisseau. On ne 
permit même pas aux Russes d'avoir la moindre communi- 
cation avec les Hollandais. Enfin, après plusieurs mois passés 
dans cette cruelle incertitude , les Russes apprirent qu'il ne 
leur restait plus aucune chance d'obtenir une audience à 
Jeddo ; mais qu'un personnage de distinction attendu à 
Nangasaky pourrait leur éviter les ennuis d'un si long voyage. 
Lorsque ce plénipotentiaire arriva, quatre jours se passèrent 
à régler les cérémonies de Taudience, et l'ambassadeur russe 
ne fut admis en sa présence qu'à la condition de laisser à la 
porte son épée et ses souliers, et do rester tout le temps que 
durerait l'audience accroupi sur le plancher ses pieds cachés 
sous lui, comme si on ne pouvait lui permettre de les exposer 
à la vue d'un si grand homme. La première entrevue se 
borna à l'échange de quelques compliments et à des questions 
de peu d'importance. A la seconde , qui eut lieu avec les 
mêmes cérémonies, le plénipotentiaire japonais remit à l'am- 
bassadeur russe un papier contenant les ordres suprêmes de 
sa majesté impéiiale; il était défendu à tous les vaisseaux 
russes d'entrer désormais dans les ports du Japon; sa 
majesté impériale refusait d'accepter les présents qu'on lui 
avait offerts et même de recevoir la lettre de Tempereur de 
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Russie. Tel fut, dit le capitaine Krusenstern, le résultat cVune 
ambassade qui avait fait naître d'aussi grandes espérances. 
?^on-seulement nous n'en retirâmes aucun avantage nouveau, 
mais nous perdîmes même ceux que nous possédions aupara- 
vant, à savoir la permission écrite que Laxman avait obtenue 
pour un navire de faire chaque année un voyage à Nan- 
gasaky. 

Après avoir quitté les îles du Japon , Krusenstern côtoya 
les rives orientales de Saghalien, et se dirigea vers le Kamts- 
chatka, où Tambassadeur, M. ResanofT, débarqua pour se 
rendre de là en Europe. Reprenant alors en partie la route 
qu'il venait de parcourir, il doubla la pointe septentrionale 
de Saghalien , reconnut que sa côte nord-ouest était une série 
non interrompue de dunes de sable, et découvrit la côte op- 
posée de la Tarlarie. Malheureusement des courants violents 
causés, diaprés sa supposition, par le fleuve Amour ou celui 
de Saghalien Tempéchèrent de s'avancer au sud aussi loin 
qu'il l'eut désiré, et il se vit, à son grand regret, contraint 
de songer sérieusement au retour. Reconnaissons le toute- 
fois, ce voyage eut pour résultat d'enrichir de plusieurs dé- 
couvertes importantes et surtout de rendre beaucoup plus 
sûre et plus parfaite la géographie du golfe de Tartarie, de 
l'archipel des Kouriles et des côtes du Japon et de Yeso. Les 
travaux de Krusenstern réunis à ceux de Broughton et de La 
Pérouse, suffisent aujourd'hui pour nous donner une con- 
naissance assez exacte et presque complète des côtes orien- 
tales de l'ancien monde. 

Au mois d'avril de l'année 1811, le capitaine Golownin, de 
la marine russe , reçut de son gouvernement l'ordre d aller 
reconnaître les côtes de la Tartarie , situées au nord 
d'Okotskh, et les îles Kouriles, dont les Japonais possèdent la 
plus méridionale ; mais étant descendu à terre sur l'une de 
ces îles, il fut fait prisonnier avec deux de ses officiers et 
quatre matelots et envoyé à Matsmai. La politique ombrageuse 
et jalouse du gouvernement japonais n'était pas la seule 
cause de leur arrestation; mais, quelques années auparavant, 
un capitaine russe avait, sans aucune provocation, attaqué les 
villages japonais de ces iles, enlevé ou détruit par le feu tout 
ce qui s'y trouvait, et les habitants voulaient se mettre désor- 
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mais à l'abri contre le renouvellement de semblabl 
liïes. Golownin fRÏt remurquer que pendant m» voyiige 
midi , le long de la cMa de Chakodadc, sur une étendue de 
plus de cini] cents milles , il vit des villaj^es irès-peu- 
plés au bord de clia(]ue golfe ou crique. Durant l'été, les 
indigènes habitent des huiles de reullles , construites sur 
le terr^ùn qui sépare les villages, dont toute la population est 
alorsemployêe â prendre, â saler et à faire sÉcher du puisson; 
ils amassent aussi une espèce de plante marine qui croit en 
grande abondance sur la câ'e et que les Russes appellent 
chou de mer. On étend ces plantes sur le sable pour qu'elles 
lèchent, puis on les réunit en tas comme le toin, et ou cou- 
vre ces las de nalles jusqu'à l'cpoque où on en charge les 
bâtiments qui les traiisporleut à Hiption. Les villages kourilcs 
se composent de petites huttes sans jardins ni plantations, et 
ont une apparence très-misérable; mais les villages japonais 
présentent un aspect tout dtlTêrent. Ils occupent un vaste es- 
pace, et ils ont desrues régulières, bordées de chaque côté de 
maisons proprement construites en bois. Chaque maison a un 
jardin, et plusieurs même (rassèdenl des vergers. La pro- 
preté qui régne dans les rues et dans les maisons remplit les 
Russes d'élonnement. Les habitants sont extrêmement vils, 
et le conlenlement semble peint sur tous les visages. 

Les Kouriles méridionaux paraissent être une race d'hom- 
mes entiéretuent différente de celle qui habite les iles récia- 
méi's par la Bussie. Ils sont fotls, bien latls, (rës-actib, rt 
doués d'une plus grande beauté que leurs voisins du nord; 
enlln ils parlent une autre langue. Mais les voyageurs qui 
nous ont Fourni quelques détails sur ce peuple varient et se 
contredisent presque tous entre eux, La stature gigantesque 
des Palagons n'a pas donné lieu â un plus grand nombre 
d'aSirmalions et de négations qne le poil des insulaires Kou- 
riles. Le capitaine Saris, se trouvant à .leddo, apprit d'un 
voyageur japonais que les habitants de Yeso avaient le corps 
tout couvert de [toils, comme des singes. Spanberg conSrinu 
ce Tait en termes posilits, et Broughton remar(|ue, en parlant 
de ces insulaires, « que leur corps est presque entièrement 
recouvert de longs poils noir^, et que le même Fait a'obscrvc 
e chez les enfants ! .Mais, maigre ces témoignages impu- 
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sants et la diflicullé de prouver le contraire, Krusenstern se 
hasarde à affirmer que les Kouriles ne sont pas plus velus 
que les autres peuples du globe; car partout où il les vit, il les 
trouva semblables à des Européens. Cependant Golownin, qui 
eut de fréquentes occasions d'observer les diverses peuplades 
de cet archipel, parle des Kouriles velus comme d'une nation 
distincte et séparée. 

Aux environs de Chakodade, une foule immense vint à la 
rencontre des prisonniers russes, qui furent conduits en pri- 
son avec une sorte de pompe processionnelle, « Les deux 
côtés de la route , dit Golownin , étaient garnis de specta- 
teurs , qui gardèrent tous le plus parfait décorum. J'exa- 
minais avec une grande attention leurs physionomies , et 
je ne remarquai pas un seul regard vindicatif ou mal- 
veillant; je n'aperçus aucun signe de haine, et personne ne 
manifesta la plus légère disposition à nous insulter par des 
railleries ou même par des sourires moqueurs. » 

Les malheureux captifs n'avaient plus que de bien faibles 
espérances de recouvrer leur liberté perdue. Encouragés par 
la vue de la mer , qu'ils apercevaient depuis les fenêtres de 
leur prison de Matsmai, ils résolurent de tenter une évasion. 
Durant les promenades que leurs gardiens leur faisaient faire 
autour de la ville, ils examinèrent avec soin le pays environ- 
nant et les chemins qu'ils pourraient prendre dans leur fuite. 
£q conséquence, la nuit du 25 avril, ils pratiquèrent une ou- 
verture au milieu du mur de leur prison , s'échappèrent par 
ce trou et se sauvèrent au travers des arbres jusqu'à la col- 
line la plus voisine. L'ile de Matsmai est très-montagneuse 
et presque inhabitée dans l^intérieur. Les fugitifs , qui évi- 
taient les grandes routes et qvii erraient sans cesse dans les 
lieux les plus déserts, souffrirent bientôt cruellement de la 
fatigue, du froid et de la faim. L'hiver régnait encore au mi- 
lieu de ces montagnes; mais ils aimaient mieux périr dans les 
forêts et dans les neiges que de courir la chance de retomber 
entre les mains des Japonais. Leur projet était de descendre 
pendant la nuit sur le bord de la mer, de s'emparer d'une 
grande chaloupe, de s'embarquer sur ce frêle bâtiment, et de 
s'abandonner entièrement à la Providence. Cependant leurs 
ennemis exerçaient le long de la côte une surveillance active. 
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Durant deux ou trois nuits ils visitèrent la baie ; mais leurs 
forces étaient tellement épuisées, quUls.ne purent parvenir à 
lancer à la mer les barques tirées sur le rivage. Le bruit qu'ils 
firent ruina toutes leurs espérances. Cernés dans un petit bois 
où ils avaient cherché un asile, ils furent obligés de se rendre 
aux soldats japonais. <* Lorsque nous traversâmes leurs villa- 
ges , dit Golownin, les habitants accoururent de tous côtés 
pour nous voir; mais, je dois le faire remarquer à Thonneur 
des Japonais , aucun d'eux ne se permit envers nous la plus 
légère insulte. Ils semblaient tous avoir pitié de notre mal- 
heur , et même quelques femmes versèrent des larmes de 
commisération, en nous présentant diverses choses à boire et 
à manger. Tels sont les sentiments de ce peuple que TEu* 
rope civilisée a regardé comme un peuple barbare. » 

Cependant , afin d'empêcher les Russes de s'évader une 
seconde fois , les Japonais les enfermèrent dans de petites 
cages placées Tune à côté de l'autre dans la même chambre, 
et presque privées de lumière. La cage de Golownin n'avait 
que six pas de long , cinq de large, et environ dix pieds de 
haut. De demi-heure en demi-heure les gardiens venaient 
passer en revue leurs prisonniers , qui , s'ils dormaient , 
étaient réveillés pour pouvoir répondre à l'appel de leur nom. 
Toutefois , ces rigueurs extraordinaires n'eurent pas une lon- 
gue durée ; les Japonais paraissent être aussi humains que leurs 
principes sont sévères. Enfin, les rapports bienveillants du 
gouverneur de Matsmai, et les négociations du capitaine 
Rikord, qui avait capturé un riche Japonais par voie de repré- 
sailles, déterminèrent l'empereur à accorder leur liberté à 
Golownin et à ses compagnons, après un emprisonnement de 
deux années. Le jour de leur délivrance fut une sorte de fête 
pour les bons Japonais, qui témoignèrent la joie la plus vive, 
et , conformément au vœu général des habitants , le bungo 
ou gouverneur de l'ile ordonna que des prières publiques 
seraient dites pendant cinq jours dans tous les temples pour 
supplier le ciel d'accorder un heureux voyage aux prison- 
niers. Golownin avait eu de nombreuses occasions d'observer 
l'honnêteté, l'industrie et la civilisation générale de ce sin- 
gulier peuple. Les Japonais aiment beaucoup la lecture, nous 
apprend-il , et ils portent toujours des livres avec eux. Peu- 
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daiit long- temps les lectures perpétuelles faites à haute voix 
par leurs gardiens troublèrent le sommeil des prisonniers. 
Un académicien indigène profita de la bonne volonté des 
Russes pour acquérir une connaissance plus étendue des 
mathématiques et de la philosophie naturelle ; enfîn d'autres 
Japonais s'amusèrent à composer des dictionnaires de la lan- 
gue russe. 

Le gouvernement de la Chine , de même que celui du 
Japon, a si soigneusement et si rigoureusement évité toute 
espèce de rapports intimes et réguliers avec les nations euro- 
péennes, qu'aujourd'hui même nous ne connaissons guère 
mieux ce pays que nos ancêtres ne le connaissaient il y a deux 
siècles. Sans doute les ambassades anglaises et russes à Pékin 
ont rapporté des renseignements importants; sans doute 
l'histoire de l'ambassade de lord Macartney et celle de lord 
Amherst, les voyages de Barrow et d'autres , sont aussi ins- 
tructifs qu'intéressants, mais ces diverses expériences, faites 
pour établir des relations solides et durables avec ce vaste 
empire si éloigné de l'Europe, n'ont enrichi la science géogra- 
phique que d'un très-petit nombre de faits nouveaux. Nous 
ne connaîtrions que très-imparfaitement les côtes de la Chine, 
sans les travaux des missionnaires de l'ordre des jésuites, qui? 
malgré les difficultés que leur ont suscitées les préjugés du 
peuple, sont parvenus à lever une carte excellente de ce pays. 
Toutefois , il faut le reconnaître, l'hydrographie de cette 
partie du monde doit des progrès importants aux comman • 
dants des navires qui transportèrent en Chine l'ambassade de 
lord Amherst. A peine lord Amherst eut-il été débarqué, que 
les capitaines des vaisseaux allèrent explorer le golfe de Lea- 
Tong, dans lequel aucun bâtiment européen n'avait encore 
pénétré. En approchant de la côte de la Tartarie, sous le 59® 
29' de latitude, ils aperçurent la grande muraille de la Chine. 
Cette célèbre fortification faisait de nombreux détours sur 
une longue chaîne de collines, et disparaissait à l'horizon au 
sommet d'une haute montagne éloignée. Les habitants de la 
côte n'avaient , à ce qu'il parut , jamais vu d'Européens. Un 
officier, ayant débarqué sur le rivage et s* étant assis à l'ombre 
d'un arbre, fut aussitôt entouré d'une multitude immense 
qui l'examinait avec la plus minutieuse attention ; son costume 
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surtout attirait tous les regards; et les boutons de son habit, 
ornés d'ancres, plaisaient tellement à ses nombreux admira- 
teurs , qu'ils étaient acceptés avec empressement en échange 
de divers objets pour lesquels des dollards avaient été refusés. 
Les femmes, attirées par la curiosité, composaient la majeure 
partie des spectateurs, elles avaient toutes des petits pieds. 
Ces Chinois étaient en apparence plus simples et en même 
temps plus civilisés que ceux dés provinces méridionales, aux- 
quels ils ressemblaient d'ailleurs sous tous les autres rapports. 
Les officiers anglais remarquèrent aussi la propreté des mai- 
sons et des jardins, et Pair de confortabilité qu'avaient tous 
leurs villages , et que n'ont pas toujours ceux des pays les 
plus civihsésde l'Europe. Le capitaine Maxwell prit la liberté 
de donner des noms anglais aux lies, baies et caps de ce golfe, 
auxquels les naturels avaient sans aucun doute donné déjà 
des noms indigènes. Ainsi nous trouvons la Leopold's islCy 
le cape Charlotte, le Leadenhall passage, et d'autres dési- 
gnations semblables sur cette côte si peuplée de la Chine. 
Ce système ridicule de donner des noms nouveaux aux pays 
qui en ont déjà un jetterait, si on n'y remédiait pas, une dé- 
plorable confusion dans la géographie. Le capitaine Hall 
avait, à la même époque , côtoyé avec la Lyre les rives occi- 
dentales et méridionales du golfe de Pe-Che-Le ; et les deux 
navires s'étant retrouvés à l'entrée de la mer Jaune naviguè- 
rent de concert le long des côtes orientales. Ils découvrirent 
plusieurs iles , qui furent appelées groupe de sir James Hall 
(sir James HalVs group)^ puis, s'étant ensuite dirigés vers le 
sud , ils reconnurent que la mer était couverte d'Iles aussi 
loin que la vue pouvait s'étendre. Les capitaines reçurent 
alors la visite d'un vieux chef singulièrement curieux et poli, 
mais, lorsqu'ils se hasardèrent à débarquer sur le rivage, leur 
hôte s'abandonna au plus violent désespoir, et passant sa main 
sur sa gorge et fermant les yeux, il semblait vouloir leur dire 
qu'on lui couperait la tête s'ils ne renonçaient pas à leur 
projet. Ayant trouvé un morceau de papier dans l'une des 
chambres du bâtiment, il traça à la hâte quelques mots que les 
Anglais se firent par la suite traduire à Canton, et dont voici 
le sens : «c Je ne sais pas qui vous êtes ! Que venez vous faire 
ici? M 

25. 
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La baie de Basil , tel fut le nom que reçut ce pays, est 
située par 50<> 9' latitude , et 126° 52' longitude , à cent- 
vingt milles au moins de la position qu'elle occupait sur les 
cartes existantes , car les missionnaires s'étaient , à ce qu'il 
parait, contentés de simples renseignements verbaux dans 
cette partie importante de leurs travaux. Les capitaines des 
deux navires, se dirigeant vers le sud, reconnurent quela mer 
était couverte d'iles innombrables , toutes élevées bien que 
peu étendues, et en apparence cultivées. Les habitants mon- 
taient en foule sur les plus hautes éminences pour contem- 
pler à leur passage les vaisseaux étrangers. Du sommet de 
l'une des montagnes les plus élevées , on distinguait cent 
trente-cinq îles ; la terre ferme, qui semblait aussi très-élevée, 
n'était éloignée que d'environ cintpiante milles à l'est. Les bras 
de mer qui séparent ces îles l'une de l'autre, et dont la largeur 
varie en général d'un à trois et quelquefois quatre milles, parais- 
saient tous être d'excellents ports , capables d'offrir un asile 
sûr à tous les bâtiments du monde entier ;iib; forment, eu 
effet , une chaîne presque infinie de havres , communiquant 
ensemble par d'étroits canaux. Comme toutes ces îles sont 
habitées, il est probable qu'elles possèdent des sources d'eau 
fraîche. Ainsi cette expédition eut entre autres résultats celui 
de constater que la côte occidentale de la presqu'île de Corée 
avait jusqu'alors été placée sur les cartes cent trente à 
cent cinquante milles à l'ouest de sa véritable position, et de 
faire connaître un archipel immense inconnu auparavant ; ces 
îles , qui se touchent pour ainsi dire , ayant toujours , selon 
toute apparence , été regardées comme une terre continue et 
comme le continent. 

Ayant achevé cet important travail de relèvement, le capi- 
taine Maxwrell et le capitaine Hall se rendirent aux îles Loo- 
Chooou Lekeyo^ sur lesquelles les Européens ne possédaient 
alors que des notions très-vagues et très-imparfaites. Le capi- 
taine Broughton avait, il est vrai, après la perte de son bâti- 
ment, la Providence, en 1797, éprouvé l'humanité de ces 
insulaires, qui, en même temps, lui témoignèrent un vif mé- 
contentement de le voir séjourner sur leurs côtes. Afin de 
trouver un prétexte ponr visiter le port de la grande île de 
Loo-Choo, on remplit d'eau la cale de V^lceste , et on mit les 
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pDm[)<'a en jeii ommR «i le navire avait Tall une vole, 
laires , imiiihés rin compassion poiii' le son de nos marins ■ 
envoyèrent à bord plusieurs charpentiers, qui viurent aider 
l'éi^uiiMge à bouchercette voie. Les bâtiments furent ensuite 
visitËs par les chefs ; des relations amicules s'établirent a\ 
les naturels, et, pendant les cinq semaines qu'ils séjournèrent 
dans ce pays, les Anglais apprécièrent mieux (le jour en jour 
l'excellent naturel de ses habitants. L'Ile elle-même est, si 
nons en croyons les capitaines Maxwell et Hall, l'un des 
lieux les plus agréables et les plus beaux que l'on puisse 
trouver sur route la surface de la terre. Son sol et son climat 
sont tellement favorisés du ciel, que toutes les productions du 
régne végétal , celles même qui ne viennent en général que 
dans dea régions très-éloiguées , j croissent l'une à cûté de 
l'autre. Là prospèrent ensemble le bananier de l'Inde et le 
pin do la Norwége, l'orange et le citron, le thé et la 
canne à sucre. Outre ces avantages , l'fle est arrosée par de 
belles et nombreuses rivières , et olîre plusieurs porls 
parfaitement commodes et sitn aux navires qui viennent la 
visiter. 

Les naturels de Loo-Cboo sont une très-petite race d'hom- 
mes; la taille moyenne des hommes n'excède pas cinq pieds 
deux pouces ; les animaux eux-mêmes sont moins grands et 
moins gros dans cette ile que dans tout autre pEiys. Lesbceurs, 
les moutons et les cochons y subissent une diminution pro- 
portionnelle. Les insulaires sont doués d'une beauté égale à 
c«lle des habitants du midi de l'Europe , et ils ressemble- 
raient entièrement aux Chinois s'ils avaient les yeux aussi 
éloignésTun de l'autre. Ils paraissent fort intelligents, et l'uu 
d'eux fit en três-peu de temps des progrès très-remarqua- 
bles dans la langue anglaise. Leur politesse est aussi très- 
Irappante, et dégagée de l'insupportable fardeau de toutes 
les cérémonies qui dé-honorent la bonne société de l'O- 

Durant son voyage à Batavia , l'Àleate toucha sur un banc 
de corail des détroits de Banda, L'ambassadeur et quarante- 
six autres individus se rendirent à Ba'avia , dans deux clia^ 
loupes, afin d'y réclamer des secours en faveur de leurs eom- 
pagnons naiil'ragi's. La relation de la conduite de e^s Infor- 
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tunés , sans cesse menacés par les pirates malais et ne con- 
naissant pas l'époque de leur délivrance , offre un exemple 
remarquable des bienfaits de la discipline, et fait un véritable 
honneur à la marine anglaise. 



CHAPITRE XIX. 

VOYAGES DANS L'HIMALAYA. 

Voyage de Webb et de Baper dans niimalaya. — Hauteur de ces montagnes. — 
Mesure de Colebrooke. — Le Dewalagiri. — Le Chumulurée. — Voyage de M. Moor- 
croft. — Les mesures d'un puodit. — Passage du Niti-Gtiaut. — Daba. -- Aspect 
de Gortope. — Lac sacré de Manasarowara. — Caractère général des mon- 
tagnes. — Villages. — Retour de M. Moorcroft. — De la véritable élévation de 
niimalaya. — Second voyage de M. Webb. — Hauteur de la neige perpétuelle. — 
Plaines élevées des Undes. — Leurs produits. — Voyage de M. Fraser. — Vent que 
ron suppose pestilentiel.— Gangoutri. — Aspect particulier de TBimalaya. 

De toutes les merveilles de la nature , les grandes rivières 
sont celles qui , aux époques primitives de son histoire , ont 
excité au plus haut degré la reconnaissance et Tadmiration 
de rhumanité. Dès les temps les plus reculés , la renommée 
du Gange s'était déjà répandue sur une partie de la surface 
du globe ; aussi ne doit-on pas s'étonner que les Anglais, de- 
venus maîtres de Tlnde , aient contemplé avec une curiosité 
particulière un fleuve qui, dans Vopinion des indigènes, mé- 
ritait la vénération la plus profonde. Mais où ce fleuve prenait- 
il sa source ? On ne le savait pas d'une manière positive. Sur 
la plupart des cartes , il paraissait descendre du nord de la 
Tartane , car on pensait que les sources d'un si grand cours 
d'eau étaient nécessairement situées à une distance immense 
de son embouchure. Quelques géographes seulement incli- 
naient à penser qu'il prenait naissance sur le versant méri< 
dional de THimalaya ou des montagnes neigeuses , qui for- 
ment les limites septentrionales de Tlnde. 

Ce fut pour résoudre cet important problème que lelieute- 
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uanlWcbli, afifompagné du r apitaitie Râper el Hearsay, reçut, 
en i80S , l'tJi'dru de se renrJre à Ga tigouLri et d'aller examiner 
le défila du Giinge appelé ta bouche de laV.iche , lieu que les 
Indous regardent comme sao'Ë. Le 1" avril de la mâme année, 
nos trois voyageurs arrivèrent à Haridwor, où ils eurtnC le 
plaisir de voir l'iinmenBe multitude d'Indiens des deux sexes 
■[lie le commerce et la religion a liii'ent tous ks douze ans sur 
ces plaleaux. En elTet, les marchands se rendent â cette foire 
non- seule ment de toutes les parties de l'Inde, mais encore du 
royaume de Cauliemire et des pays situés an-delâ du Punjal) 
et de l'Himalaya ; les ofQcicrs angUis estimèrent à deux mil- 
lions leur nombre loial. A peine eurent-ils pénétré dans la 
région d«s montagnes, <) ne la beauté des paysages alpestres 
qui se succédaient sans interruption les récompensa de leurs 
fuiigues , et leur fit oublier les dangers qu'ils couraient au 
bord de précipices affreoiï , sur des sentiers dont la largeur 
ne dépassait souvent pan (rente centimètres. Les plateaux 
qu'ils traversèrent successivement étaient couverts des arbres 
et des plantes de l'Europe, mais des forêts de sapins ornaient 
les montagnes qui dominaient ces plateaux, tandis qu'au fond 
des goi'ges situées au-dessous , à une profondeur d'environ 
treize ceols mètres, la végétation de l'Inde prospérait encore 
dans le voisinage des uiontagues. Parvenus à cette hauteur , 
ils aperçurent sept ou huit chaînes de montagnes séparées 
l'une de l'aulrc, et dominées par les coupoles neigeuses du 
colossal Himalaya. Après avoir traversé des torrents, sur 
des ponts de corde , et échappé à tous les dangers d'un sem- 
blable voyage, le lieutenantWebh et ses compagnons s'arrêtè- 
rent à un village appelé Baraha , parce que les habitants de 
ne village leur firent une description véritablement effrayante 
des périls de la roule de Gangoulri ; ils se contentèrent donc 
de charger quelques Indiens |ùen\ d'aller CKaminer la bouche 
de laYache, et de remonter, si cela était ]>ossible, jusqu'à sa 
source. Trois semaines après leur départ, les hommes qui 
composaient cette petite expédition revinrent à Gangourri, 
où ils rapportaient une relation formidable de leurs aventu- 
res. La bouche de la Vache n'est , à ce qu'il paraît, qu'un simple 
utAoc. de rocher situé dans la rivière, et que sa position isolée 
Krendu un objet de vèneraiion. Ils avaient remonté le ileuve 
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à quelques milles au-dessus de Gangoutri, où sa profondeur 
ne dépassait pas un mètre et sa largeur quinze ou vingt ver- 
ges ; à rextrémité supérieure de la vallée qu'il arrosait, et 
dans laquelle personne n'avait encore pu pénétrer , ses eaux 
coulaient sous d'énormes flaques de neige. Enfin, ils ne s'é- 
taient arrêtés qu'au point où la neige les avait empêchés de 
continuer leur voyage. 

Le lieutenant Webb et les capitaines Râper et Hearsay re- 
vinrent par Serinagour , que douze ans auparavant avait déjà 
visité le capitaine Hardwicke, le premier voyageur anglais 
qui ait traversé ces montagnes. Parmi les ponts alpestres 
qu'ils rencontrèrent durant leur voyage, il en est un qui leur 
parut singulièrement remarquable et dangereux. En effet, ce 
pont se compose de quelques cordes jetées au-dessus d'un 
précipice et auxquelles pend un cerceau. Le voyageur se 
place dans ce cerceau de manière à ce qu'il supporte son dos, 
et n l'aide des pieds et des mains il se passe lui-même d'un 
bord à l'autre. De Josimath nos voyageurs allèrent reconnaî- 
tre la source de l'Alacananda , l'un des principaux afûuents 
du Gange , et ils parvinrent à remonter cette rivière jusqu'à 
l'endroit où elle sort des glaciers que personne n'avait visités 
avant eux. Des neiges perpétuelles recouvraient toutes les 
montagnes voisines et donnaient au paysage l'aspect d'une 
région du nord. Quelques pins rabougris se montraient seuls 
le long des bords de la rivière , mais sur les versants septen- 
trionaux des montagnes , aussi loin que la vue pouvait s'é- 
tendre, on n'apercevait aucune trace de verdure. Les habi- 
tants de cette contrée montagneuse avaient une figure 
agréable et un teint coloré; en général ils ressemblaient plus 
aux Tartares qu'aux Hindous. Quelques-uns d'entre «eux 
avaient amassé des richesses considérables en faisant un 
commerce de transit, c'est-à-dire en transportant du Thibet à 
l'Inde de l'or , du bezoard , du musc , du sel et du borax. 
Dans ces vallées éloignées et presque inaccessibles des mon- 
tagnes neigeuses, nos voyageurs trouvèrent de nombreux 
temples ou autels, d'autant plus vénérés qu'il est plus difficile 
de les atteindre , et où se rendent sans cesse des troupes 
d'Hindous , bien que plusieurs centaines de ces pieux pèle- 
rins périssent annuellement au milieu des neiges. 
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La grande clinîne liu l'Himalnya l'ut ti'aïersoe [loiir la [ive- 
imita fuiâ dans sa imrlie In plus élevée par M. Moorcraft , 
iliii avait eiiirepria ce pénible voyage avec le double but île 
se procurei' de» Échantillons de la laine dont on fuit les 
châles de Cachemire, el de reconnaître le lac sacre de 
Manasarowai'a , que lous les habitants de Tlndoustan vénè- 
rent si profondément. Au villuge de Josimalh , situé à une 
a^scz grande distance dans les montagnes , M. Muorcroft 
loua un pundit comme compagnon de voyage , à la condi- 
tion que le pondit ferait toujours en marchant des enjambées 
de quatre pieds, de telle sorte qu'en comptant les enjambées 
de son compagnon, M. Moorcroft connaîtrait aïec exactitude 
la distance qu'il aurait parcourue. Nos voyageurs catoyËrcut 
d'aboi'd les rives du Dsult , torrent qui se jette dans l'Alaca- 
nanda. Les vallées étaient couvertes de forêts de pins, au- 
dessus desqneltes apparaissaient les neiges perpétuelles des 
sommités les plus éievëes. L'étroitesse des sentiers, la raideur 
des pentes, el des avalanches continuelles de neigeset de pier- 
res causaient de vives alarmes à M. MtiorcToh et à ses com- 
pagnons. Dans ces passages difficiles, les moutons et les chè- 
vres sont les seuls' animaux dont on puisse se servir comme 
hëies de somme. 

Après un voyage pénible de sept joni's , depuis son départ 
de Josimatb, M.. Moorcroft arriva à Matari, petit village situé 
au, milieu des mantagiies. Les maisons étaient bâties en 
pierre, el des Heurs el des peintures mythologiques tenaient, 
selon la mode des Hindous, tous leurs étages supérieurs. Ce 
village furme l'Iiabitalion d'été d'une petite horde t|ni fait un 
commerce de transit entre le Thibet et l'Inde, Irausportant 
(les marchandises à dos de moutons et de chèvres. Pendant 
l'hiver elle descend sur les plaines situées au pied du versant 
septentrional des montagnes. 

Enfin, nod voyageurs arrivèreiii àMli, sur la frontière de 
rinde, où d'instantes prières el d'interminables négociations 
liment seules leur faire obtenir r.iuloriaalion de passer 
outre. Ce fut dans ce |)ays qu'ils èprouvéï'enC pour la pre- 
mière fois celle difficullé de respirer que cause toujours à 
des hauteurs aussi élevées hi rareie de l'air. Dursiit l'es- 
|iace de vingl-qiialre heures, la letupé rature y subissait aussi 
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is varialions romarquiibles. L'après-midi , le thermnmûtro m 
s'èlevaità SO", et la ehalenr devenait presque insupportableîl 
fi jour nai,, le fi'oid était trés-fiC. A. peine nos voyageurs,^] 
liparlis de Niti , eurent-ils commencé à monter le Ghaut, oa« 
Lpassagc (le montagnes, que leur respiratioD devint de plns-V 
P«a pins courte et einbarrassce. Ils ne pouvaient plus faiffi 
wquatre pas de suite sans s'arrêter ponr reprendre haleine el 
:e reposer. Le sang jaillissait des lèvres de M. Moor- 
rrCroft, et il avait de tels vertiges qu'il craignait A chaque pai 
c ttiie allafjue d'apoplexie. Au sommet du col qui sépare rnin' 1 
l'âoustan du monde septentrional de l'Asie, un simple tm dM 
P pierre désigne la rrontiêre , et du milieu de ces pierres s'ëlËTM 
riin poteau, auqeul pendent de nombreuses pièces de draps, ^ 
Xofft'andes pieuses des pèlerins qui ont traversé ce passage. 
tlDu point le plus élevé on descend par des pentes successives 
[dans un pays stérile et nu, entièrement dépourvu des 
[grandes beautés qui caractérisent le versant méridional de' J 
1 la montagne. 

Deux jours après leur départ du Nili , nos voyageurs arrt 
fièrent à Daba , ville située au sommet d'un roclier trop e 
l'earpé et trop étroit pour que la neige puisse s'y amasse 
f en même temps abrité contre les vents rroids. Que 
VK. Moorcrofl eût pénétré dans ce pays sans permission, i 
tital reçu avec civilité par le gouverneur de Daba. Il vit dons 
collège des Gelums ou des moines Sliaman la plus grande 
Pcollcclioa des divinités des Hindous qu'il eût vue jusqu'alors. 
Eiî^lama ou chef du collège le traita avec une grande boUie. 
K'et saisissant à son départ le pan de sa robe de colon , 
Btous eu prie , lui dit-il, que je vive dans votre mémoire ai 
Fipur et aussi blanc que cette robe. « 

:lir de IN'iti , l'expédition parcourut pendant q 
£ temps des vallées bordées de chaque cùté par des moniagnt 
I «nr les sommets desquelles il tomba souvent de la 
l' Cinq jours leur suflirent pour se rendre ii Goriope , villt 
1 i]ui avait l'aspect d'un camp tarlare, caril se coiniH)«nitd'i^ 
I petit nombre de tentes noires, cnustrullesnvpc desrouverltâ 
['Tes cl des cordes de crin. Les plaines vo 
f Étaient couvertes d'une mullitiiilo si prodigieuse de (^èrra 
mtutis et de vakii oii iiuurs de l'arlarie, que noS vi 
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geurs estimèrent leur nombre (olal à plus de qiiaraiile mille. 
Comme M. Monrcron se présentait en qualité du mnruhnnd» 
et qu'il paraissait décidé à offiir un hun prix de la laine fine, 
on le ti'aita avec une nertaiue considération. Il obtint sans 
peine la peruîseioti d'aller visiter le lac de Manasarowara , 
mais à la condition dë^agréablo qu'il s'en retournerait par le 
même cliemin, c'est-à-dire par le pass^ige de Nili. Les mar* 
cbands lartares de Ladak lui donnèrent sur la géographie 
de ce pays peu connu des renseignements qui ne coïncident 
nullement avec les indications des caries européennes , mais 
qui ne sont pas assez jnécis pour nous déterminer à corriger 
nos cartes. Dans le premier moment de sou arrivée , il crut 
que la rivière de Gurtope était l'Oxiis , et quelques heures 
de réflexions et les infonnutions plus positives qu'il prit fi ce 
sujet lui tirent par la suite regarder cette rivière comme 
l'une des branches principales, et peut-être même comme lu 
branche principale de l'indus. 

Le 5 août suivant, nos voyageurs arrivèrent sur les bords 
du lac sacré de Manasarowara , le plus vénéré de tons les 
lieux do pèlerinage que fréquentent les Hindous , celle race 
d'hommes doués d'un penchant si singulier pour la rêverie 
et la vénération. Ce lac a environ quinze milles de long et 
onze de lai'gu. Ses vives, bordées de rochers escarpés que do- 
minent de hautes montagnes couvevies de neiges perpétuelles, 
présentent un coup d'oeil tnagnlBqua. M, Moorcrort fut prie, 
par charité sans doute, d'entrer dans l'un des nombreux cou- 
vents construits de distance en distance au bord de l'eau. La 
longueur et les fatigues du voyage avaient tellement ruiné sa 
santé qu'il se vit dans l'impossibilité physique de (aire le 
tour du lac pour s'assurer qu'aucune rivière s'en sortait du 
cùlc oriental; car ses observaiions personnelles lui prou- 
vaient qu'il n'avait aucun écoulement apparent au nord, au 
midi et à l'ouest. Il chargea en conséquence deux Hindous 
d'aller reconnaître l'angle qu'il neipouvait visiter lui-même, 
et ces Hindous lui aflirmèrent à leur retour qu'aucun cours 
d'eau ne sortait du lue sur la rive orientale. Mais un géo- 
graphe qui prend en considération la grandeur de ce lac situe 
dans une contrée où revaporatiun doit ê're très-p?u abon- 
dante, et la doucvur de ses eaux, ne peut pîs ajouter une fui 
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entière à des renseignements dont Tauthenticité ne repose 
que sur la déclaration d'un Hindou. 

Le 8 août, l'expédition quitta le lac et commença à songer 
au retour. Tous les villages que M. Moorcroft traVersa dans 
ces régions avaient une position et un as[)ect entièrement 
semblables ; ils étaient tous situés au bord de précipices es- 
carpés et dominés par d'autres rochers plus élevés qui leur 
servaient d'abri. Des fleurs et des images grotesques ornaient 
presque toutes les maisons , dont Textérieur offrait ainsi un 
aspect singulièrement pittoresque au milieu de ces grandes et 
sauvages montagnes. La saison pendant laquelle le passage 
de rilimalaya est praticable touchait à sa fin, et M. Moorcroft, 
dont les fatigues du voyage avaient gravement altéré la santé, 
retourna en toute hâte à Daba par la même route quil venait 
de parcourir quelques semaines auparavant. 

Jusqu'à l'époque des voyages de M. Webb et de M. Moor- 
croft , ratlention du monde savant ne s'était jamais occupée 
de la hauteur extraordinaire des montagnes de FHimalaya. 
La grande élévation que ces voyageurs atteignirent au-dessus 
des plaines de l'Inde; et les immenses chaînes de montagnes 
neigeuses qui s'élevaient encore devant eux les unes au-dessus 
des autres, les frappèrent d'une stupéfaction profonde et les 
autorisèrent à supposer que les coupoles glacées de l'Hima- 
laya avaient une hauteur au moins égale à celle des princi- 
paux sommets des Andes. Le colonel Crawford les avait me- 
surées en 1802 , et bien qu'ils n'eussent pas été publiés à 
cette époque , les résultats de ses travaux, connus du monde 
savant, venaient de lui révéler l'existence de ce grand sys- 
tème de montagnes. Des observations faites par le colonel 
Colebrook, depuis les plaines de Rohilcund, à cent quarante- 
quatre milles de distance, leur donnaient une élévation d'en^ 
viron vingt-deux mille pieds ; mais ces calculs paraissent 
plutôt trop faibles qu'exagérés. Durant son voyage à la 
source du Gange, le lieutenant Webb fit diverses observations 
sur le pic remarquable appelé Jamunavatari, situé près de la 
source du Jumma et dominant la plupart des montagnes de la 
première chaîne de l'Himalaya. Le résultat de ses observa- 
tions donna à ce pic une élévation de vingt mille pieds au- 
dessus du plateau sur lequel il se trouvait alors , et qui était 
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lui-mcme i:\e.\-u. de cinq mille pieds environ au-de3«iis ùes 
plaines. Cependant , corame lous ces calculs lui paraissaient 
trop vngues et trop imparfaits pour salisfaire la critique, il 
résolut àe mesurer avec l'exaciiliide mailiématiqiie la phis 
minutieuse la hnulenr du Dewalagiri , nu la montagne 
lihiiclie, et il reconnut que le sommet de rctte montagne 
avait uue élt^valion Résolue de vingl-sept mille cinq cents 
pieds. 

Le témoignage de tous les voyagenra qui ont visiti^ l'Hima- 
laya confirme les résultats de ces diverses observations scien- 
tifique». Ces chaînes immenses rie montagnes s'êlevant les 
unes au-dessus des autres produisirent suv eux une impres- 
sion beaucoup [iliis vive , sous le rapport de leur hauteur, 
qne celle que leur eût Fait éprouver le spectacle sublime d'un 
pic isolé s'élançant du sein des eaUK de la mer pour aller se 
perdre dans les nuages. Dans sa description des paysages des 
environs de Nepaul, le cotonet Kirkpatrick raconte que la 
première chaîne des montagnes déjà hautes ceppudaut de 
quatre mille à six mille pleda ne semble être qu'une chaîne 
de petites collines , si on la compare aux colosses énormes 
qui la dominent , et qui n'ont pas moins de vingt mille pieds 
au-dessus de la vallée élevée elle-même de quatre mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer. Ces calculs approxima- 
tifs Furent conrirmés par les observations mathématiques 
du colonel Crawrcrd sur huit des principaux sommets 
de rtlimalaya , dont la hauteur varie de quinze à vingt- 
quatre mille pieds. Mais toutes ces montagnes doivent 
céder la prééminence au pic de Chumulari , situé près 
des Frontières du Bnudhtan et du Tbibet. En elTet, In 
distance immense à laquelle ce grand roi des montagnes de 
l'Asie e^t visible dans les plaines de l'Inde a fait supposer 
que son sommet s'élevait d'au moins trente mille pieds au- 
dessus du niveau de l'Océan. 

Cependant , quoique tous t'es calculs eussent en quelque 
sorte uue précision mathématique , certaines personnes con- 
servaient encore des doutes sur l'élévaliou véritable des mon- 
tagnes de l'Himalaya. Le monde savant hésitait àreconnallre 
l'exactitude parFailo d'observations qui pouvaient avoir été 
plus ou moins influencées pnr celte tendance naturelle de 
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Tesprit humain à croire trop implicitement au grandiose et 
au merveilleux. La ligne de la neige perpétuelle, objectait-on, 
est trop élevée au-dessus des vallées pour que ces vallées 
puissent avoir l'élévation qu'on leur attribue. On supposait 
ensuite que dans ces climats la limite des neiges devait être 
à une hauteur de treize mille pieds au-dessus du nivçau de 
la mer, et ce principe ne s'accordait nullement avec les récits 
des voyageurs qui, à celte élévation, représentaient les mon- 
tagnes de THimalaya couvertes de magnifiques forêts de pins 
gigantesques. Mais , au lieu de juger péremptoirement des 
observations scientifiques d'après les lois supposées de la na- 
ture, n'était-il donc pas plus rationnel de profiter des obser- 
vations existantes pour chercher à découvrir ces lois. Il y a 
un demi-siècle, on n'ajoutait aucune foi aux indications des 
hauteurs fournies par le baromètre , et on préférait de beau- 
coup les mesures mathémati(]ues , et cependant on a depuis 
abandonné complètement les angles pour reprendre le baro- 
mètre. Dans un second voyage, M. Webb alla jusqu'au Niti- 
Ghaut , dont il fixa la hauteur , à Taide d'observations baro- 
métriques, à seize mille huit cent quatorze pieds. Ce col est 
peut-être le plus élevé de Tunivers entier , bien qu'on n'y 
trouve pas de neige , et que les rochers qui le dominent de 
trois cents pieds n'en conservent jamais pendant l'été. Ainsi 
que M. Moorcroft, le lieutenant Webb parle avec admiration 
des belles forêts de pins , de cyprès et de cèdres qui recou- 
vrent les pentes si élevées de ces montagnes sur lesquelles 
l'homme éprouve tant de difficultés à respirer. M. Webb 
attribue la hauteur des limites de la neige perpétuelle dans 
les montagnes de l'Himalaya à la grande élévation du plateau 
d'où s'élancent vers le ciel leurs derniers sommets. Comme 
la chaleur de notre atmosphère a pour cause principale la ra- 
diation de la surface de la terre , il s'ensuit que la proximité 
et l'étendue des plaines environnantes doivent faire subir des 
modifications importantes à la température d'un lieu élevé. 
Ces observations nous semblent réfuter d'une manière satis- 
faisante les objections soulevées par quelques savants au su- 
jet de la grande élévation des montagnes de l'Himalaya, qui 
peuvent en conséquence être regardées avec certitude comme 
la plus haute chaîne de montagnes du monde entier. 
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. anomalies que ces grandes montagnes semblent 
briller, lorsqu'un les totiteniple du côié du midi, devien- 
nent iosigni Hantes , si on les compare aux démeniis que tes 
vastes plaines qu'elles dominent donnent aux théories de la 
science. Le plateau le plus élevé connu en Europe s 
nom de petit ThibeC, et appelé par les Hindous les Undea ou 
In région de la laine, n'aurait, à en croire certaines supposi- 
tions, pas moins de quinze mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer, et cependant, loin d*Ëtre recouvert de neiges per- 
pétuelles, rommc le prétendrait la théorie , il (ouruit pendant 
toute l'année les plus beaux pâturages du monde à d'innom- 
brables troupeaux. Quelques lieux favurisés de celte plaine 
élevée produisent une espèce de blé avec la farine duquel 
les indigènes font leur pain. L'été est très-court sur ce pla- 
teau , à peine s'il dure deux mois ; mais, dès que la neige dis- 
paraît, la végétation pousse avec une vigueur extraordinaire, 
et les rayons brûlants du soleil mûrissent en peu de temps 
tous les fruits. U n'est donc pas étonnant que la limite des 
neiges éternelles soit plus élevée dans l'Himalaya que dans 
les Andes ; car le plateau de Los Flatos , l'un des plus hauts 
plateaux des Andes, est à cinq mille pieds au-dessous de 
celui d'où s'élancent vers le ciel les derniers sommets de 
l'Himalaya. 

Un auti-e voyageur anglais entreprit aussi une excursion 
dans ces contrées de l'Asie si curieuses et si peu connues, 
qu'avait déjà visitées MH. Webb et MoorcroFt ; M. Fraser ne 
s'était, il est vrai, muni d'aucun instrument, ni proposé d'en- 
richir la science de faits nouveaux et d'observations utiles ; 
mais il nous a donné une relation pleine d'intérêt et très- 
amusante des habitudes industrieuses des habitants de l'Hi- 
malaya, de leurs plus singulières coutumes et surtout du 
l'usage presque général de la polyandrie dans toutes ces 
montagnes. <• Ou voit très-souvent , nous dit-il , quatre ou 
cinq frères épouser et posséder en même temps la même 
femme commune â tous. » Lorsqu'il atteignit la source de 
Jumma, située au pied du Jamunavalari , dont M. Cole- 
bruok évalue la hauteur a vingt-cinq mille cinq cents pieds, 
M. Fraser se trouvait au cceur de la plus haute chaîne di^ 
l'Himalaya; et cependant, même à cette élévation , il reu- 
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contrait, à des distances très-rapprochées, des villages situés 
dans les positions les plus romantiques et les plus effrayantes 
et entourés de neige de tous côtés. M. Fraser parle, en outre, 
de blé que Ton y cultivait, de sentiers ombragés d'arbres et, 
émaillés de fleurs, et des plus magnifiques châtaigniers quUl 
ait jamais vus. De la source du Jumma, il résolut de se ren- 
dre directement par les montagnes à Gangoutri. En vain ses 
guides lui représentèrent ce voyage comme très -dangereux; 
en vain ils s'efforcèrent de le faire renoncer à son projet, et 
ils lui affirmèrent qu^un vent pestilentiel soufflant des mon- 
tagnes privait le voyageur imprudent de Tusàge de ses sens ; 
il refusa de les écouter et se mit en route. Le lendemain de 
leur départ, ils atteignirent les dernières limites de la végé- 
tation ; les bruyères et les genièvres avaient disparu complè- 
tement; mais des fleurs des couleurs les plus éclatantes 
s'élevaient de tous côtés au milieu des flaques de neige. Par- 
venus à cette hauteur, les Hindous commencèrent à se plain- 
dre des effets du vent empoisonné, a ^e ne croyais pas, dit 
M. Fraser , qu'en s'élevant à une certaine hauteur, on pilt 
éprouver une telle fatigue , et surtout qu'on respirât avec 
tant de difficulté; mais, malgré les assertions de nos guides, 
et quoique la neige fût en divers endroits couverte de fleurs, 
je ne m'aperçus point que. ces fleurs exhalassent des odeurs 
pestilentielles. » Qu'on ne l'oublie pas , au moment où la 
rareté de l'air lui causait d'aussi vives souffrances, M. Fraser 
était encore à quelque mille pieds au-dessous de la sommité 
la plus voisine. Cependant , la grandeur et la magnificence 
des paysages qui environnent Gangoutri le dédommagèrent 
amplement de ses fatigues , et la vénération profonde avec 
laquelle les Hindous adorent cette source de leur rivière 
sacrée ajoutait encore un nouveau charme et un intérêt plus 
vif à ces scènes sublimes de la nature. M. Fraser n'avait pas, 
il est vrai, l'instruction et les talents nécessaires pour mesurer 
les hauteurs des montagnes neigeuses, mais il traça pourtant 
une description aussi intéressante qu'animée de leur aspect 
sauvage et étrange, de leurs gorges profondes et sombres, et 
de leurs obélisques de pierre qui se dressent vers le -ciel au 
milieu de vastes champs de neiges éternelles, a La chaîne de 
THimalaya offre, dit-il, un caractère tout particulier : les 
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voyageurs quiTont vue seront forcés d*en convenir; elle ne 
ressemble, en effet, à aucune autre chaîne de montagnes, 
car, vues d'un point élevé, leurs sommités aux formes fantasti- 
ques, leurs aiguilles d'une hauteur si prodigieuse, causent 
un tel étonnement à Fétranger dont elles attirent les regards, 
qu'il se croit parfois la victime et le jouet d'un mirage trom- 
peur. » 



CHAPITRE XX. 
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Bruce nommé coqial à Alger. — Ses voyages sur la cùte de Barbarie. — Le lion 
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Geesh. — Son voyage aux sources du Nil. — Le lac Asana. — Superstition du peu- 
ple. — Description des fontaines. — Joie de notre voyageur. — Ses mérites. — Sa 
vanité. 



De toutes les relations de voyage que nous possédions 
aujourd'hui, celle dont ce chapitre renfermera l'analyse est 
sans aucun doute l'une des plus agréables et des plus instruc- 
tives. Nul voyageur ne posséda à un plus haut degré l'assu- 
rance et le courage nécessaires pour se faire respecter de.s 
nations sauvages; nul ne fut doué par la nature d'un plus 
grand talent d'observation et n'avait acquis , en outre, des 
connaissances plus générales; nul peut-être n'eut à souffrir 
davantage de cette répugnance instinctive avec laquelle l'es- 
pèce humaine accorde aux voyageurs le privilège de colorer 
un peu la vérité afm de donner quelque intérêt à leur récit. 

Jacques Bruce, descendant d'une riche et honorable famille 
du nord de l'Angleterre , conçut dès sa jeunesse le projet 
d'aller découvrir les sources du Nil, et de résoufire ainsi cet 
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important problème qui , depuis les temps les plus anciens , 
occupait si vivement Tattention du monde savant. Il parcou- 
rut d'abord une partie de l'Europe , et, s'étant arrêté en Hol- 
lande, où florissait encore Técole de Erpenius et de Scbultens, 
il y apprit l'arabe et Téthiopien, les mathématiques et l'astro- 
nomie pratique. En 1762, on lui offrit le consulat d'Alger qui 
était alors vacant ; il l'accepta avec empressement, et se rendit 
bientôt à son poste , muni d'une excellente collection des 
instruments nécessaires pour observer le passage de Vénus, 
et bien déterminé à apprendre la langue arabe telle qu'on 
la parlait alors , car il ne connaissait encore que la langue 
écrite. 

Cependant il n'exerça pas long-temps les fonctions de 
consul. Une dispute qu'il eut au commencement de Tannée 
1765 avec le dey le contraignit à donner sa démission. En 
quittant la régence, il entreprit dans l'Orient un voyage au- 
quel sa résidence à Alger l'avait complètement préparé. Il 
débarqua d'abord sur tous les points de la côte de Barbarie, où 
il espérait trouver quelques vestiges de l'antiquité. A Hydra, 
le Thunodunum des anciens, près des frontières des royau- 
mes d'Alger et de Tunis, il rencontra une tribu arabe appelée 
les Fils du Père des Troupeaux, qui avait conservé son indé- 
pendance, et qui formait une sorte de confrérie religieuse et 
militaire, son chef étant considéré comme un saint. Les règle- 
ments de cet ordre obligent tous les membres à se nourrir 
journellement de la chair de lion ; aussi sont-ils tous d'intré- 
pides et d'habiles chasseurs. Leur courage et les services 
qu'ils rendent à la contrée qu'ils habitent en détruisant les 
bétes fauves les a fait exempter de tout tribut. Bruce mangea 
lui-même de la chair de lion , qu'il trouva maigre , dure , 
musquée et d'une saveur désagréable. 

A Jibhel Aurez , notre voyageur fut étrangement surpris 
de voir les montagnes habitées par une tribu qui avait des 
yeux bleus et un beau teint. Il regarda cette race sauvage 
et indépendante comme un dernier débris des anciens Van- 
dales. Des huttes construites avec de la boue et de la paille 
lui servaient d'habitations. 

De Jïbhel Aurez, Bruce, qui se laissait peut-être entraîner 
par un trop grand penchant pour le merveilleux, se rendit à 
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Ras-Sem après avoir traversé Arsinoé et Barca, dans le but 
avoué de s'assurer de la vérité d'une tradition très-répandue 
eu Afrique et même en Europe concernant Texistcnce d^une 
ville pétrifiée au milieu du désert. Les habitants de Ras- 
Sem, racontait-on, au grand étonnement de tous les esprits 
crédules , conservaient encore les mêmes attitudes quUls 
avaient au moment où ils furent atteints par la vengeance 
divine. Un consul français de Tripoli promit une forte 
récompense à quelques Arabes qui lui racontaient un jour 
cette histoire, s'ils pouvaient lui procurer un de ces hommes 
pétrifiés ; mais, après de longs délais et des hésitations calcu- 
lées, ils lui rapportèrent enfin une statue mutilée qu'ils 
avaient sans doute trouvée parmi d'autres ruines le long de 
la côte. Après avoir failli périr dans le port de Bengazi , 
Bruce visita les iles de Rhodes, de Crète et de Chypre, puis 
il se rendit à Sidon avec l'intention d'explorer les montagnes 
du Liban et TAnti-Liban. Il visita ensuite les ruines vénéra- 
ble^ deBaalbeck et dePaImyre, et, tandis qu'il hésitait sur la 
direction future de ses voyages, les conseils du docteur Rus- 
sell, dont l'histoire d'Alep est bien connue, le déterminèrent à 
donner la préférence à l'Abyssinie. Différents bruits avaient, 
à ce qu'il parait, circulé en Angleterre concernant ses projets 
de voyage et son intention de visiter les sources du Nil. Yir 
vemenc contrarié par cette nouVelle , il affecta d'abord de 
renoncer à son projet favori. Mais il est certain qu'il ne son- 
gea jamais sérieusement à prendre une semblable réso- 
lution. 

A l'époque où Bruce visita l'Egypte, ce pays n'était pas 
aussi accessible pour les étrangers qu'il l'est aujourd'hui. 
Les chrétiens se voyaient exposés à de violents outrages et 
à toutes sortes d'insultes, et il leur fallait tout à la fois beau- 
coup de courage et d'adresse pour faire face et échapper aux 
dangers dont ils étaient sans cesse menacés ; heureusement 
pour Bruce, lorsqu'il arriva au Caire, le secrétaire d'Ali-Ben, 
le pacha d'Egypte , nommé Risk , gouvernait complètement 
son maître, et ce ministre tout-puissant avait une passion 
extraordinaire pour l'astrologie. Les instruments de Bruce , 
qui furent ouverts et examinés à la douane , lui donnèrent 
une si bonne opinion de leur possesseur qu'il lui promit à 
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rinstant même la protection immédiate du bey. Une pareille 
marque d'amitié de la part d'un homme aussi cruel et aussi 
perfide n'était pas de nature à causer un bien vif plaisir à 
notre voyageur ; mais, quand il apprit que le secrétaire s'in- 
formait avec avidité de sa connaissance des a<ïtres, il comprit 
le mystère qui l'avait d'abord elTrayé , et toutes ses craintes 
se dissipèrent. 

Bruce logeait, au Caire, dans le couvent de Saint-George, 
où il eut le bonheur de retrouver un vieil ami, un prêtre 
grec, qui lui avait appris le grec à Alger. Son ex-précepteur 
s'était, depuis leur séparation, élevé à la seconde dignité de 
Téglise grecque en Egypte ; non-seulepient il donna à son 
ancien élève une fouie de renseignements et de conseils pré- 
cieux sur son voyage projeté ; mais il lui procura des lettres 
de recommandation adressées à tous les principaux dignitaires 
de l'église grecque, soit en Egypte, soit en Abyssinie. 

Le 12 décembre 1768 , Bruce s'embarqua au Caire pour 
remonter le Nil. La misère et le dérèglement de la popula- 
tion lui causèrent d'abord une plus vive impression que la ferti- 
lité et Vabondance du sol ; mais le quatrième jour le paysage 
lui parut plus remarquable. Le Nil avait un mille de large, 
une profondeur considérable et un courant rapide. Ses bords 
étaient couverts de villages, tous ombragés de beaux pal- 
miers verts, mais offrant cet aspect monotone qui fatigue en 
Hollande les yeux des voyageurs. A un village appelé Rhoda, 
il vit les ruines magnifiques de l'ancienne ville d'AntinoQs, 
bâtie par Adrien. Malheureusement, il n'en avait pas entendu 
parler pendant son séjour au Caire, et il ne s'était, en consé- 
quence, pas muni des passeports et des recommandations né- 
cessaires pour pouvoir les visiter en sûreté. S'étant informé 
du caractère du peuple qui habitait ces ruines , il apprit que 
la population d'Antinoiis se composait de très-mauvais 
Turcs, de très -mauvais Maures et de très-mauvais Chré- 
tiens, et qu'on avait vu tout récemment parmi eux quelques 
diables dont les mœurs, plus sages et plus tranquilles que 
celles des habitants mortels , trahissaient seules l'incognito. 
A une faible distance de Denderah , il aperçut le premier 
crocodile , et il ne tarda pas à en découvrir plusieurs cen- 
taines, étendus sur les tles comme des troupeaux de moutons. 
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Les habitants de Denderah font cependant baigner et boire tous 
leurs animaux domestiques dans les eaux du fleuve, et ils les 
y laissent souvent pendant des heures entières. Les femmes 
qui viennent chercher de Teau se baignent quelquefois aussi 
dans le Nil , et jamais elles ne sont attaquées par les croco- 
diles. 

Remontant toujours le fleuve, Bruce arriva bientôt à Furs- 
hout, où il visita un couvent de moines italiens. Cette ville , 
qui contient environ dix mille habitants, est située sur une 
vaste plaine cultivée, et couverte de blé et de plantations de 
cannes à sucre. Gomme une forte pluie tomba sans interruption 
pendant toute la nuit, les habitants, en proie à la plus vive 
anxiété, déclarèrent à notre voyageur qu'ils craignaient que 
leur ville ne lût détruite. Il pleut très-rarement dans cette 
partie de TËgypte. Les devins, sommés d'expliquer ce phéno- 
mène, répondirent qu'il annonçait la dissolution du gouver- 
nement, prophétie qui s'accomplit en effet peu de temps après. 

Le 16 février 1796, Bruce , s'étoignant du Nil , se mit en 
route avec une caravane pour se rendre, en traversant le dé- 
sert, à Kenné^ le Cœne Ëmporium de l'antiquité. Près d*un 
puits appelé Birambar, ou le puits des Éplces, il eut l'occasion 
d'observer les habitations singulières des Azaizy, pauvre 
tribu arabe : leurs huttes sont faites de terre à poterie d'une 
seule pièce et dans la forme d'une ruche ; la plus grande n'a 
pas plus de dix pieds de hauteur et six pieds de diamètre. 
La route traverse une plaine ouverte, bornée àThorizon par 
des collines de sable et de gravier fin ; ou n'y rencontre aucune 
trace d'aucune créature vivante ; on n'y aperçoit pas môme 
d'antilopes ou d'autruches , ces habitants ordinaires des dé- 
serts les plus affreux. A Tune des stations , la caravane 
s'augmenta de vingt Turcs de la Caramanie , que la noblesse 
de leur tournure , leur gravité et leur propreté, faisaient ai- 
sément distinguer des Arabes. Ils venaient d'être pillés et 
assez maltraités par une baude d'Arabes. Dès qu'ils apprirent 
qu'un Anglais voyageait avi*c la caravane, ils s'empressèrent 
de rechercher son amitié en qualité de concitoyens) car, si 
nous en croyons Bruce, les Turcs pensent que la nation an- 
glaise est originaire d'un district appelé Caz-Dagli , sur les 
frontières de la Caramanie ; aussi se prétendent-ils toujours 
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les parents des Anglais qu'ils rencontrent^ surtout lorsqu'ils 
ont besoin de leurs secours. 

Bruce raconte ensuite qu'en allant de Terfoowey à Cosseïr, 
il vit plusieurs montagnes nues de jaspe , de granit et de 
marbre d'une grande variété de couleurs, mais principale- 
ment rouge et vert. Il supposa , en conséquence, que la mer 
Rouge avait tiré son nom de quelques-unes de ces collines, 
qui s'étendent jusque vers ses bords , et dans lesquelles le 
marbre rouge prédomine. A Cosseïr , il s'embarqua sur un 
petit bâtiment arabe dont les planches étaient cousues en- 
semble. L'objet de son voyage était d'aller visiter une ile 
appelée par les Arabes la montagne des Émeraudes, nom qui 
offrait des attraits irrésistibles à un voyageur si passionné pour 
le merveilleux. Il y trouva quelques cristaux verts, connus en 
Orientsous la désignation générale d'émeraudes ; mais, comme 
ces cristaux n'étaient pas les véritables émeraudes des lapidaires 
européens, il s'efforce de faire perdre à cette montagne mer- 
veilleuse le titre immérité que les Arabes lui avaient donné. 

Jidda, qu'il visita ensuite , présentait un aspect si miséra- 
ble , que Tactivité de son commerce et la manière dont se 
faisait ce commerce lui causèrent une vive surprise. Les An- 
glais expédient à crédit des cargaisons précieuses à des mar- 
chands arabes ou turcs, qu'ils ne connaissent pas ; ces opéra- 
tions ont lieu et sont réglées par Tentremise Kle certains 
courtiers, dont la probité ne repose en apparence sur aucune 
garantie. « Ces courtiers indiens ne sont ni des mahométans 
ni des chrétiens, mais ils jouissent de la confiance des peuples 
des deux religions. Assis sur un tapis^ ils prennent un châle 
indien dont ils recouvrent leurs épaules , ainsi que d'une 
serviette, et qu'ils étendent par dessus leui's mains , puis ils 
parlent en même temps de différentes choses , de l'arrivage 
des bâtiments de l'Inde ou des nouvelles du jour, comme s'ils 
ne s'occupaient en alicune manière d'affaires sérieuses. Pen- 
dant vingt minutes environ, ils se touchent mutuellement les 
doigts, qui restent cachés sous le châle, et le marché se conclut 
ainsi, sans qu'un seul mot ait été prononcé concernant l'objet 
vendu, et sans qu'on se soit servi ni de plume ni d'encre pour 
en rédiger les clauses. 

Jidda est l'un des lieux les plus malsains d'une côteremar- 
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quable par son insalubrité. A Test de la ville, au sortir de la 
porte, commence un affreux désert , où les Bédouins se sont 
construit des huttes avec des paquets de joncs. Ces Bédouins 
alimentent Jidda de lait et de beurre. La ville doit son im- 
portance aux avantages de sa position sur le bord de la mer. 
Les marchandises de Tlnde qui sont débarquées dans son 
port s'expédient à la Mecque, d'où elles se dispersent ensuite 
sur tous les points de TOrient. 

Malgré les lettres de recommandation que le gouvernear 
de Jidda lui avait données pour le naybe de Masuah, Bruce n^é- 
chappa pas sans peine à la rapacité peu scrupuleuse de ce chef; 
mais sa fermeté et des circonstances heureuses lui permirent 
enfin de quitter ce pays , et de continuer son voyage dans 
TAbyssinie. La route qu'il suivait traverse d'abord une plaine 
étroite et nue, de laquelle il aperçut les trois chaînes sucessives 
des montagnes de l'Abyssinic ; la première composée de col- 
lines ardues , couvertes entièrement de broussailles ; la se- 
conde plus élevée jplus escarpée, plus sauvage et plus aride ; 
la troisième, ligne non interrompue de pics et d'aiguijles qui 
seraient regardés comme très-élevés dans tous les pays de 
l'Europe. Après celte description modérée , notre auteur 
ajoute inconsidérément : « Une masse prodigieuse , la mon- 
tagne de Taranta, domine tous ces sommets. Cette montagne 
est probablement l'une des plus hautes du globe ; sa dernière 
pointe^ presque toujours cachée dans les nuages , ne devient 
visible que lorsque le ciel est parfaitement pur ; en tout autre 
temps , des brouillards et d'épaisses ténèbres perpétuelles 
la dérobent aux regards des voyageurs. Les éclairs , le 
tonnerre et l'orage sillonnent , ébranlent et ravagent ses 
flancs escarpés. » 

En descendant la montagne de Hamhamon , il vit quelques 
huttes de la tribu de Hazorta, qui, pour toute nourriture, 
boit le lait de ses troupeaux. Tous les bestiaux broutaient 
les branches des arbres et des broussailles , au lieu d'aller 
pattre sur les gras et beaux pâturages des coteaux voisins du 
fleuve. Le câprier atteint^ dans ce pays, à la hauteur de 
l'orme anglais. 

D'immenses troupeaux d'antilopes traversèrent la route de 
notre voyageur, pendant qu'il gravissait les collines situées 

m. 25 
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au pied de la montagne de Taranta ; des hyènes, qui les pour- 
suivaient, accoururent aussitôt autour de lu caravane, et par- 
vinrent enfin, après Pavoir long-temps suivie, à enlever un 
âne. Bruce raconte, avec son ostentation habituelle, les diffi- 
cultés qu'il éprouva pour transporter son quartier et ses autres 
instruments au-dessus de la montagne Taranta. A Ten croire, 
la plaine qui forme le sommet de cette montagne est peut-être 
Tune des plus élevées de l'univers entier. Et cependant elle 
produit de Texcellent froment, bien que la paille de ce froment 
n'ait pas plus de quatorze pouces de hauteur. Les habitants 
de ce plateau différaient, sous le double rapport du teint et 
du caractère , de ceux des vallées ou des plaines inférieures. 
Des troupeaux magnifiques paissaient sur les collines; les 
vaches étaient complètement blanches ; de larges fanons tom- 
baient jusqu'à leurs genoux, et elles avaient des cornes blan- 
ches et un long poil soyeux. 

Dixan, la première ville que Ton rencontre au pied du 
versant abyssinien du Taranta, est une ville assez considérable, 
dont la double population chrétienne et mauresque se divise 
en deux parties égales. Ses habitants ne connaissent qu'un 
seul commerce , celui des enfants ; car Dixan est le grand 
marché où tous les brigands et les voleurs d'enfants de l'Abys- 
sinie viennent vendre les produits de leur criminelle indus- 
trie. A Adowa, Bruce vit une riche et belle filature de coton, 
et il fut reçu avec une bonté et une hospitalité remarquables 
par un marchand abyssinien nommé Janni, auquel il appor- 
tait, il est vrai, des lettres de recommandation. — On fait 
chaque année trois récoltes dans les environs de cette ville. 
£t cependant , malgré tous les avantages du sol et du climat, 
les fermiers abyssiniens restent toujours pauvres et miséra- 
bles. Après avoir quitté Adowa, notre voyageur traversa les 
ruines d'Axum , l'ancienne capitale de TAbyssinie. Il entra 
alors dans une contrée tellement riche et pittoresque , que 
son aspect seul eût suffi pour le récompenser des fatigues de 
son voyage. Ce fut pendant son séjour sur cette terre fortu- 
née qu'il lui arriva une aventure, dont la relation provoqua 
la risée des incrédules , et fit bien plus douter de sa véracité 
({ue ne l'eussent fait des fictions plus graves : » Peu de temps 
après avoir perdu de vue les ruines de cette ancienne capitale 
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de VAbyssinie, nous aperçûmes, dit-il, trois voyageurs chas- 
sant une vache devant eux. Ces voyageurs avaient presque 
pour tout costume des peaux de chèvre noire sur leurs 
épaules , et ils étaient armés de lances el de boucliers; du 
reste, ils ressemblaient à des soldats. La vache paraissait trop 
maigre pour être tuée, et il nous sembla qu^elle venait d'être 
volée ; mais, d'une part, un pareil vol ne nous regardait pas, 
et, de l'autre, de tels délits se commettaient souvent alors, 
dans un pays si long -temps ravagé par la guerre. Tout-à-coup 
ces trois homme$ arrêtèrent la vache, et lui assénèrent sur la 
tête un coup si violent, qu'elle tomba à terre. Mais ce n'était 
encore là que le commencement des souffrances de la pauvre 
bête : l'un de ses bourreaux s'assit à califourchon sur son 
corps, et lui tint la tête par les cornes ; un second lia ensem- 
ble, avec la corde, ses pieds de devant, tandis que le troi- 
sième , qui tenait un couteau à la main , au lieu de le lui 
plonger dans la gorge » lui ouvrit le ventre près des jambes 
de derrière, et lui fit une profonde blessure à la partie supé- 
rieure de la croupe. » M. Bruce s'éloignait pour ne pas être 
témoin d'un pareil spectacle ; mais apprenant que ces trois 
hommes ne voulaient pas tuer la vache, sa curiosité l'emporta 
sur sa sensibilité, il revint sur ses pas, et il vit avec étonne- 
ment les bourreaux enlever de la croupe de leur victime deux 
morceaux de chair plus épais et plus longs que des beef- 
teaks ordinaires. La peau n'avait pas été coupée ; les voleurs 
la rabaissèrent sur la blessure , l'attachèrent solidement à 
l'aide de petites épingles, recouvrirent le tout d'un emplâtre 
de terre, contraignirent la vache à se relever, et la chassèrent 
de nouveau devant eux. — Ainsi que nous l'avons déjà dit 
plus haut, cette histoire si invraisemblable a trouvé un grand 
nombre d'incrédules. Quel()ues écrivains , au contraire, se 
sont imaginé que les Abyssiniens aimaient beaucoup la 
viande crue , et qu'ils s'en procuraient toujours de la même 
manière. Mais un acte isolé de cruauté ne doit pas être pris 
pour un usage ordinaire, et si Bruce a été réellement témoin 
du fait qu'il raconte, il n'en faut pas conclure nécessairement 
que les Abyssiniens aient l'habitude d'enlever ainsi des tran- 
ches de chair à des animaux qui vivent encore. 
La route de Gondar, la capitale de l'Abyssinie, traverse la 
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montagne de Lamalmon, qui, malgré sa hauteur, est couverte 
de magnifiques champs de blé. Les montagnards de ce dis- 
trict sont actifs et industrieux. Ils ont conservé leurs mœurs 
primitives, et ilsjouissentd^un plus grand com fort que tous les 
autres Abyssiniens. Aussi^ les habitants des basses terres attri- 
buent-ils leur supériorité générale à leur connaissance de la 
magie. Sur les plaines situées au-dessous du Lamalmon, se culti- 
vaient alors quelques plantations de cannes àsucre qui y avaient 
été semées. La province deWoggora, voisine de celle de Gondar, 
est Tune des plus fertiles de TAbyssinie; et cependant, malgré 
leur triple récolte annuelle, les habitants sont pauvres et mi- 
sérables. Des quantités prodigieuses de grosses sauterelles , 
des armées de rats et de souris, tes ravages de la guerre, qui 
se font plus cruellement sentir dans les environs de la capi- 
tale que partout ailleui's, et surtout les vices d'un gouverne- 
ment barbare, telles sont les causes principales de la misère 
du peuple dans un pays si fertile. 

Lorsque Bruce arriva à Gondar, le roi et Has-Michel, 
gouverneur de la province , venaient d'en partir, et les au- 
tres personnages de distinction, à qui il était recommandé, 
avaient suivi la cour. Aussi eût-il éprouvé peut-être quelque 
embarras sans la bonté de ses compagnons mauresques qui 
lui donnèrent d'excellents conseils sur la conduite qu'il devait 
tenir. Son ami Janni avait aussi écrit d'Adowa à un noble 
aussi riche qu^influent , nommé Ayto-Aylo, pour Finformer 
qu'un étranger de distinction , qu'il lui recommandait, se 
rendait dans la capitale. Le soir même de son arrivée à 
Gondar, Bruce reçut la visite d' Ayto-Aylo, et les politesses 
d'usage achevées, il reconnut, à sa grande satisfaction, que 
son hôte comprenait parfaitement le tigré et Tambaric , les 
deux langues naturelles de l'Abyssinie, et qu'il connaissait 
un peu l'arabe. Ayto-Aylo entendait en effet cette langue 
lorsqu'on la parlait devant lui, mais il ne savait ni la lire tii 
récrire et il la parlait lui-même fort mal. Du reste, il y avait 
à Gondar des interprètes pour toutes les langues. Après 
avoir soutenu pendant quelque temps la conversation en 
mauvais arabe, Bruce et Ayto-Aylo employèrent le dialecte 
tigré qui , depuis que Michel avait usurpé le souverain pou- 
voir, était tout-à-fait devenu à la mode. A ylo fut étrangement 
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surpris (Ventenclre Bruce parler si bien ce dialecte , et il 9*é- 
cria qu'il ne devait avoir aucune crainte et que son entreprise 
ne pouvait pas manquer de réussir. 

A l'époque où Bruce arriva en Abyssinie , de violentes 
commotions politiques agitaient ce royaume. Michel, le gou- 
verneur de Tigré, ayant massacré le roi, usurpa le souverain 
pouvoir, bien qu'il permît à un jeune enfant inexpérimenté 
d'occuper le trône, et, afin d'augmenter son influence, il 
épousa Ozoro Esther, la fille de la reine-mère. Notre voya- 
geur fut présenté à cette dame comme un Franc et un méde- 
cin , car les mahométans pensent d'ordinaire que tous les 
Francs sont des médecins. Chargé par elle de donner des 
soins à ses enfants , qui étaient tous attaqués de la petite 
vérole , il prescrivit dès le principe la tempérance , la pro- 
preté et une ventilation bien ménagée. Ces remèdes si sim- 
ples guérirent tous les malades confiés à ses soins, et les 
femmes de la famille royale , qui conservaient seules , à 
ce qu'il parait, une influence stable au milieu de ces révolu- 
tions, lui en témoignèrent la plus vive reconnaissance. Ce fut 
alors qu'il obtint l'honneur d'être présenté au terrible Ras- 
Michel. « C'était, dit-il , un vieillard maigre , dont les che- 
veux blancs frisés formaient un nombre infini de petites 
boucles très-courtes ; sa figure soucieuse et grave n'exprimait 
pourtant aucun sentiment de déplaisir; ses yeux vifs et per- 
çants semblaient souffrir du contact de l'air extérieur. Il me 
parut avoir environ six pieds, bien que son boitement ne me 
permit pas d'évaluer avec une exactitude parfaite la hauteur 
de sa taille. Il eût fallu être bien mauvais physionomiste pour 
ne pas reconnaître en lui , à la première vue, un homme ca- 
pable et intelligent ; chacun de ses regards exprimait un sen- 
timent ou une pensée , aussi n'avait- il pas besoin , pour se 
faire comprendre, d'autre langage que du langage des yeux, 
et certes il parlait fort peu. » Notre voyageur obtint par la 
suite du jeune roi une grande marque de faveur, car il fut 
nommé gouverneur de la province de Ras-el-Feel. Cet emploi, 
qu'il n'avait ni recherché ni désiré pour lui-même, il s'em- 
pressa de le transmettre à un de ses amis nommé Yasine. 

Les fêtes grossières de la cour abyssinienne altérèrent 
sensiblement la santé de Bruce, et il s'estima le plus heureux 

25. 
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des hommes , lorsqu'après de longues et instantes prières il 
obtint enfin la permission de la quitter pour aller faire une 
excursion aux sources du Nil. Tel avait toujours été le but 
principal de son voyage , mais les Abyssiniens ne pouvaient 
pas comprendre la nature de son enthousiasme. L'Iteghe, ou 
la reine -mère, essaya par tous les moyens possibles de le re- 
tenir à Gondar. Elle traita son projet d'aller à la source du 
Nil d'une folie fantastique , indigne d'un homme instruit et 
intelligent ; elle lui conseilla avec chaleur de rester dans son 
palais de Koscam, pour y attendre le résultat des dissensions 
qui agitaient le royaume. « Voyez , lui disait-elle , comme 
chaque jour nous fournit des preuves de la perversité et de 
rinconstance de la nature humaine. Yous êtes parti de Jéru- 
salem, vous avez traversé les états de plusieurs rois aussi vils 
que perfides , vous vous êtes exposé aux maladies mortelles 
des climats chauds du midi, et tout cela pour voir une 
rivière et une fondrière, dont vous ne pourriez emporter 
aucun fragment dans votre pays, quand bien même elles se- 
raient aussi précieuses que vous le dites , et vous êtes mé- 
content si je vous dissuade de tenter une pareille entreprise, 
dans laquelle vous périrez vraisemblablement , sans que vos 
parents et vos amis puissent jamais savoir où, quand et com- 
ment vous avez péri;' et moi, la mère de plusieurs rois qui 
ont occupé le trône de ce pays pendant plus de trente 
années, je n'ai qu'un seul désir, qu'une seule pensée qui me 
poursuit et la nuit et le jour, c'est d'abandonner tout, patrie, 
parents , fortune , amis , afin d'aller à l'église du Saint-Sépul- 
cre à Jérusalem, et de demander ensuite l'aumône pour 
vivre durant le reste de mes jours. » 

Malgré ces conseils et ces reproches , Bruce partit le 
4 avril 1770 pour aller visiter les sources du Nil , et il attei- 
gnit bientôt le lac Tsana. Ce lac, le plus grand de toute 
PAbyssinie, a quarante-neuf milles de long et environ trente- 
cinq milles de large. Toutefois, son étendue varie selon les 
saisons. Les Abyssiniens , qui , Bruce l'avoue avec aigreur, 
sont très-menteurs , prétendent que le lac Tsana renferme' 
quarante- cinq îles , mais il réduit ce nombre à onze. Il vit 
sur les rivages de ce vasie bassin un grand nombre d'hippo- 
potames ; les uns nageaient à peu de distance des bords ; les 
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autres, qui venaient de pattre, se promenaient d'un pas tran- 
quille ; mais, efirayés à la vue des étrangers, ils plongèrent et 
disparurent sous les eaux. 

Quelques jours de marche amenèrent notre voyageur à la 
chute d'Alata, appelée dans TAbyssinie la seconde cataracte 
du Nil. Le fleuve , dont la largeur est en cet endroit d'un 
demi-mille et qui était alors considérablement grossi par les 
pluies, tombe en une seule masse d'eau d'une hauteur de 
quarante pieds avec une force et un bruit vraiment terribles. 
Jérôme Lobo prétendait s'être assis sur une arche naturelle 
entre le rocher et la chute d^eau ; Bruce affirme que Lobo a 
trompé la crédulité publique; car , à l'en croire, Teau tou- 
che partout le rocher et, se brisant contre sa base, rejaillit en- 
suite en colonnes d'écume blanche. Mais peut-être , bien que 
Bruce dise la vérité, Jérôme Lobo ne mérite- t-il pas d'être 
accusé de mensonge. Il y a quelques années on allait der- 
rière la chute principale du Niagara, maintenant cela n'est 
plus possible. Or les eaux n'ont-clies pas pu,à Alatacommeau 
Niagara, détruire certains blocs de rochers qui leur impri- 
maient une direction contraire à celle qu'elles ont prise au- 
jourd'hui ? Du reste, Bruce n'imile-t-il pas l'exemple de Lobo ? 
est-il plus véridique et plus raisonnable que son prédéces- 
seur , dont il blâme sans cesse l'exagération et le mensonge ? 
« La cataracte d'Alata, dit-il, offre un spectacle si magnifique 
que des siècles ajoutés à la plus grande longueur de la vie 
humaine ne pourraient pas en effacer le souvenir de ma mé- 
moire : elle me frappa d'une sorte de stupeur; j'oubliai 
complètement tout ce qui pouvait m'occuper sur la terre... » 

L'explosion d'un ouragan politique interrompit alors le 
voyage de Bruce. Fazil, chef de la tribu Galla, prit les armes 
contre Michel, sous le prétexte de venger la mort du dernier 
roi, et une partie de la noblesse abyssinienne se joignit à lui. 
Les deux armées ennemies ne tardèrent pas à se rencontrer; 
Michel fut défait et prit la fuite ; les insurgés élurent un nou- 
veau roi, et Fazil devint maître de Gondar. Bruce, qui ne 
voulait pas renoncer à son voyage aux sources du Nil , se 
vit contraint de venir présenter ses hommages à ce souverain 
demi barbare. Lorsqu'il pénétra dans sa tente, il trouva 
Fazil assis sur un coussin recouvert d'une peau de lion; une 
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autre peau de lion était étendue comme un tapis à ses pieds ; 
un morceau de calicot semblable à une serviette sale entourait 
sa tête ; la tente ne renfermait aucun autre tapis ou cous- 
sin, seulement une couche de paille très-mince recouvrait 
çà et là le sol. Les manières de Fazil étaient aussi gros- 
sières et aussi communes que son extérieur, et Bruce, que son 
courage rendait souvent imprudent, s'il faut ajouter une foi 
entière à son récit, eut avec le nouveau souverain une très- 
vive altercation au sujet de son voyage projeté aux sources 
du Nil. Cependant ils déjeûnèrent ensemble le lendemain 
matin ; leur repas se composait de miel , de beurre et de 
bœnf cru à discrétion. Quelques présents apaisèrent le cour- 
roux de Fazil , et non-seulement il permit à son convive 
d'aller visiter les sources du Nil, mais il lui confia le gouver- 
nement d'Agow Geesh, district dans lequel ces sources sont 
situées. Enfin, Bruce manquait de guides et son hôte lui en 
fournit. «Écoulez-moi, lui dit-il, vous voyez ces sept indi- 
vidus (jamais Bruce ne vit de monstres plus effrayants), ce 
sont les chefs de la tribu Galla , des sauvages si vous le 
voulez, mais ils n'en sont pas moins vos frères ; vous pouvez 
parcourir leur pays comme s'il vous appartenait, sans qu'au- 
cun homme ose vous faire le moindre mal. » 11 parla ensuite 
dans leur langue naturelle à ces sept individus, qui lui répon- 
dirent par un hurlement sauvage et qui se frappèrent la poi- 
trine en signe d'assentiment. Ce ne fut pas tout encore; 
Fazil donna à Bruce son propre cheval bridé et sellé , qu'il 
devait conduire devant lui comme une espèce de passeport, 
car dans la tribu Galla le cheval du chef est aussi respecté 
que le chef lui-même. 

Ainsi pourvu de tout ce qui lui était nécessaire pour son 
voyage, Bruce atteignit enfin le Nil à un endroit où il n'avait 
plus que deux cent soixante pieds de largeur. Grande fut 
sa joie de reconnaître que les Agows établis sur ces rives 
vénéraient encore la divinité du fleuve. Ils ne voulurent pas 
permettre aux divers individus ([ui composaient la petite 
caravane de traverser le Nil ù cheval, et ils insistèrent même 
pour qu'ils ôtassent leurs souliers. Après avoir surmonté 
tous les obstacles que lui suscitèrent ses guides, Bruce parvint 
enfin au but si désiré de son voyage. A peine lui eut-on désigné 
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du doigt la place où le Nil prend sa source, qu'il y courut en 
toute hàle, et il ne s'arrêta, épuisé et haletant , mais ivre de 
bonheur et de joie, que sur une petite île de gazon vert, sans 
doute un ouvrage des hommes , car elle avait la forme d'un 
autel. Cestdu milieu de cette île que sort la principale source 
du fleuve. «J'étais enfin parvenu, s'écrie-t-il dans Texaltation 
du triomphe , à ce lieu qui avait défié le génie , Tintelligence 
et le courage de tous les peuples anciens et, modernes 
durant l'espace de plus de trois mille ans. Des rois avaient 
essayé de le découvrir à la tête de leurs armées, et toutes ces 
expéditions ne se distinguèrent entre elles que par le chiffre 
total de leurs victimes ; toutes elles échouèrent sans excep- 
tion. Renommée, richesses, honneurs, ces souverains promi- 
i^ent tout pendant une longue série de siècles à ces myriades 
d'individus qu'ils gouvernaient, et cependant il ne s'était pas 
encore trouvé un seul de leurs sujets capable de satisfaire 
leur curiosité, de venger riiumanité des affronts qu'elle subis- 
sait depuis si long- temps et d'enrichir d'une découverte si 
désirée la science de la géographie. » 

Tandis que notre voyageur s'abandonnait ainsi à son en- 
thousiasme et s'efforçait d'inspirer à Strates, son esclave 
grec, les sentiments qu'il éprouvait, des paysans observaient à 
une certaine distance les gestes et les grimaces de ce pauvre 
diable. « Il a été mordu par un chien enragé et il a perdu la 
raison,» leur dit alors Weldo, le guide galla.— « L'eau du Nil le 
guérira infailliblement, répondirent les paysans; mais il faut 
qu'il en boive à jeun. » Ce singulier remède pour l'hydro- 
phobie est sans doute une invention de notre voyageur. 

Après nous avoir domié ces détails, Bruce fait une des- 
cription minutieuse des trois fontaines qu il appelle les sour- 
ces du Nil. Les Agows, habitants de ce district, contemplaient 
ces sources avec une vénération égale à celle du voyageur 
anglais. Ils sacrifient chaque année une génisse noire à la 
fontaine principale, et après l'avoir soigneusement purifiée 
avec Teau du fleuve , ils la distribuent en parts réglées au\ 
chefs des tribus qui mangent la chair et réduisent les- os en 
cendres. I!s ôtent toujours leurs chaussures lorsqu'ils appro- 
chent de ce lieu vénéré ; ils ne se baignent jamais et ils ne 
lavent jamais leurs habits dans les eaux de la rivière .<«acrce; 
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mais ils se rendent à cet effet sur les bords d*un petit ruis- 
' seau qui se jette plus bas dans le Nil. Notre voyageur déter- 
mina , par des observations astronomiques , la position 
précise de ces sources , et ses expériences barométriques le 
convainquirent que la plaine d'où elles sortent a une élévation 
d'environ deux milles au-dessus du niveau de la mer. 

Une fois le but de son ambition atteint, Bruce ne songea 
plus qu'au retour, mais les divisions intestines qui désolaient 
ce pays Tempéchèrent pendant quelque temps de partir. 
Enfin cependant il parvint à se rendre en Egypte par Sen- 
naar et par les déserts de la Nubie. Ce pénible et dangereux 
voyage dura onze mois , mais ses tourments et ses fatigues 
cessèrent à Syéne en Egypte, et, le 10 janvier 1775, il arriva 
au grand Caire, où il trouva sans peine toutes les facilités 
désirables pour retourner en Angleterre. 

Bruce eut le mérite d'avoir entrepris le premier un long 
et périlleux voyage à ses proprés frais, et uniquement dans 
un but scientifique ; il attira de nouveau l'attention du monde 
savant sur un problème dont on avait cherché la solution du- 
rant un si grand nombre d'années ; mais à l'époque de leur 
publication, la relation de ses voyages ne trouva d'abord 
que des incrédules , et cette première impression fâcheuse 
commençait à peine à s'effacer lorsque les faits principaux 
qu'elle contenait furent entièrement confirmés par le témoi- 
gnage d'autres voyageurs plus modernes, et surtout par lord 
Yalentia et M. Sait. Sans doute Bruce n'invente jamais des 
mensonges pour amuser ses lecteurs, mais, on doit le recon- 
naître, il écrit avec une légèreté et un orgueil qui lui nuisent 
beaucoup dans l'esprit de ses lecteurs. A chaque page de 
son livre il se pose en héros , et ses rodomontades n'ont 
d'autre effet que de le rendre ridicule et de lui faire perdre 
toute confiance. 11 se vante surtout d'avoir découvert les 
sources du Nil, mais il a grand soin de ne pas rappeler au 
souvenir de ses lecteurs que le Nil, dont on avait toujours 
inutilement recherché l'origine, était le Bahr El Ahiad ou 
le Fleuve Blanc , descendant, de l'Occident, et, comme il le 
reconnaît lui-même dans le cours de son récit, ce fleuve sur- 
passe de beaucoup en grandeur le Bahr El Jzergue, ou le 
Fleuve Bleu, qui vient de TAbyssinie et dont il a exploré 
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les sources. Il s'ctforce aussi de cacher au public et de se 
cacher à lui-même que les sources du Bahr El Azergue 
avaient déjà été visitées avant lui par d'autres voyageurs , et 
entre autres par un Portugais nommé Payz, qui décrit dans 
les mêmes termes les montagnes de Geesh , le sacrifice an- 
nuel d'une vache en Thonneur de la rivière, et la cataracte 
d'Alata. Ainsi donc, si Bruce ne trompa point la crédulité 
publique , lorsqu'il prétendit avoir visité les sources du Nil, 
il eut toujours le tort très-grave de dérober à la connaissance 
de ses lecteurs tous les faits qui étaient de nature à diminuer 
Téclat d'une découverte que , selon ses propres expressions , 
n'avaieut jamais pu faire les plus grands héros de Tantiquité. 
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VOYAGES DB MUNGO PARK. 

Société africaine. — Ledyard. — Lacas. — Uoughton. — Muago Park se décide à 
entreprendre un voyage au Niger. — Sa réception h la cour du roi de Bondoo. — 
Jl est forcé d'offrir son tiabit en cadeau. — Son entrevue avec les femmes du roi. 
—Bonté et gatié des nègres.— Le lotus.— Mungo Park est fait prisonnier par les 
Maures. — Ses souffrances et sa fuite. — Son voyage dans le désert. — Première 
vue du Niger. — Sego. — Chant des femmes noires. — Bambara. — Beurre végé* 
tal.— Muogo Park est obligé de voyager à pied.— Son arrivée à Silla.— Renseigne- 
ment concernant la géographie de l'intérieur. — Retour forcé. — Infortunes. — 
Rencontre d'une kaflla.— Mungo Park arrive sur le bord de la mer.— 11 entreprend 
un second voyage. — Expédition mise en déroule p ir des abeilles. — Puits d'or. — 
Maladies pendant la saison pluvieuse. — L'expédition s'embarque sur le Niger. — 
Sa réception à Bambara.— Mungo Park construit une barque à Sansanding.— Eta 
de l'expédition.- Descente du fleuve.— Mort de Mungo Park et de ses compagnon s. 

La seconde moitié du xvui« siècle forme Tune des épotjues 
les plus remarquables de Thistoire de la géographie. Jamais 
peut-être les différents peuples du globe n'entreprirent autant 
de voyages de découvertes ; jamais surtout les résultats de 
ces voyages ne préoccupèrent plus vivement l'attention pu- 
blique. Dans ce mouvement général de tous les esprits, l'An- 
gleterre se distingue d'une manière particulière. Tandis 
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que nos vaisseaux tentaient de s'ouvrir des voies nouvelles 
sur toutes les mers, une société, qui prit le titre d'association 
africaine, se constitua à Londres, en 1778, dans le but d'en- 
voyer à ses frais des hommes hardis et intelligents explorer les 
contrées jusqu'alors inconnues de TAfrique centrale. De la 
formation de cette société date une ère nouvelle pour Phistoire 
du continent africain. 

Le premier voyageur de l'association africaine était ce même 
individu qui, comme nous l'avons raconté dans un précédent 
chapitre, avait essayé de se rendre par terreau Kamtschatka, 
avec l'intention de traverser le continent américain jusqu'aux 
États-Unis. Ledyard, ainsi se nommait cet individu, arriva au 
Caire au mois d'août 1778, et s'occupa pendant quelque temps 
à recueillir des renseignements près des marchands d'esclaves, 
et à se familiariser avec les mœurs du peuple. Il se préparait 
à se joindre à une caravane pour aller à Sennaar , d'où il 
comptait se diriger à l'ouest vers le Niger, lorsqu'il fut subi- 
tement atteint d'une maladie bilieuse qui l'emporta en peu 
de jours. 

M. Lucas, le successeur immédiat de Ledyard, avait habité 
seize années Maroc, et il savait parfaitement l'arabe. L'asso- 
ciation ayant accepté l'offre de ses services, il partit de 
Tripoli, au mois de février 1789 , avec la caravane qui 
se rendait dans le Fezzan , province située au milieu 
même du grand-désert. M. Lucas nous a donné une excel- 
lente description de la capitale de cette province , nommée 
Morzouk , et ses habitants lui fournirent en outre des ren- 
seignements très - précieux concernant les pays de l'inté- 
rieur. 

Cependant, les difficultés presque insurmontables que pré- 
sentait un voyage au travers du désert de Sahara détermi- 
nèrent l'association à chercher une autre voie pour parvenir 
dans l'intérieur de l'Afrique, et l'attention de ses principaux 
membres se porta naturellement sur les districts populeux qui 
avoisinent la Gambie. On crut qu'en prenant cette nouvelle 
route on parviendrait plus promplementetplus sûrement jus- 
qu'aux contrées qu'arrose le Niger. Enl791, le major Hoùghton 
se rendit à Bambook par le pays de Mandingo. De Bambook 
il se dirigea sur Tombouctou , mais à Jarra ou Yarba il fut 



GHAP. XXI. YOYâGëS m MUKGO PARK. 301 

dévalisé et massacré par les Maures , où, si Von en croit d'au- 
tres récits, il y mourut de la dyssenterie. 

Les tristes résultats des expéditions de Ledyard et de 
Houghtonne découragèrent point Tassociation africaine. Elle 
trouva toujours , en effet , des voyageurs assez hardis pour 
tenter de nouveau une entreprise si évidemment dangereuse. 
Un Écossais , nommé Mungo Park, qui avait déjà visité les 
Indes orientales, éprouvait depuis long- temps le plus vif 
désir d'explorer des contrées inconnues ; en conséquence il 
offrit volontairement ses services à l'association, africaine , 
qui, connaissant son courage et son intelligence , s'empressa 
d'accepter une proposition aussi avantageuse. 

Le21juinl795,M. Park arrivait à Jillifrée, sur la rive septen- 
trionale de la Gambie. De là il se rendit à Pisania, où il résida 
quelque temps dans la maison du docteur Laidley, apprenant la 
langue mandingo, étudiant les productions et les coutumes du 
pays, ets'efforçant de recueillir des renseignements sur la géo- 
graphie de l'intérieur auprès des marchands d^esclaves, qui, 
peut-être par jalousie commerciale, le voyaient avec un vif mé- 
contentement entreprendre un pareil voyage. Ce fut le 2 dé- 
cembre de la même année qu'il se mit en route, accompagné de 
deux esclaves noirs nommés Demba et Johnson. Demba, jeune 
homme vif et intelligent , connaissait quelques-unes des lan- 
gues de l'intérieur ; quant à Johnson, il avait été esclave à la 
Jamaïque et il savait l'anglais. Sa suite se composait en outre 
de deux slatecs noirs , ou marchands d'esclaves , et de deux 
nègres, dont l'un exerçait la profession de forgeron et retour- 
nait dans son pays natal, après avoir été plusieurs années au 
service du docteur Laidley. Tous ces individus témoignaient 
à leur chef le plus profond respect, et plus d'une fois leur 
esprit et leur bonne humeur Grent oublier à M. Park les fatigues 
de la route. Les nègres allaient à pied , chassant leurs ânes 
devant eux. M. Park montait un petit cheval plein de cou- 
rage et d'ardeur ; son bagage se composait de provisions pour 
deux jours, d'un petit assortiment de grains de verre, d'ambre 
et de tabac, qui devait lui servir à se procurer des provisions 
nouvelles , de quelques habits , d'un parapluie , d'un sextant 
de poche, d''une boussole, d'un thermomètre , de deux paires 
de pistolets et de deux fusils. 

Jii. '2B 
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Trois jours après leur départ de Pisania, les voyageurs arri- 
vèrent à Médina, capitale du WooUi, ville de mille habitants, 
entourée de murailles de terre et d'une palissade de pieux 
pointus et de broussailles épineuses. Le vieux roi reçut Mungo 
Park avec une franche cordialité; mais il lui donna le conseil 
de renoncer à un voyage si dangereux. Toutefois M. Park 
ne se laissait pas facilement effrayer. Il prit à son service 
trois chasseurs d'éléphants qui devaient raccompagner en 
qualité de guides dans les déserts compris entre Woolli et les 
frontières du Bondou, et il se remit bientôt en route. A peioèi 
fut-il arrivé à Fatteconda, capitale de ce dernier royaume , 
qu'on lui intima Tordre de se rendre immédiatement en la 
présence du roi. Redoutant la rapacité bien connue de ce 
monarque, il eut soin d'emporter avec lui les présents qu'il 
lui destinait, c'est-à-dire un peu de poudre, d'ambre et de 
tabac et son parapluie ; mais il mit son bel habit bleu afin 
d'être plus sûr de le conserver. Le roi, qui regardait tous les 
blancs comme des marcliands, fut étrangement surpris d'ap- 
prendre que M. Park ne désirait acheter ni des esclaves ni 
de l'or, et que la curiosité seule lui avait fait entreprendre 
un pareil voyage. Les présents lui causèrent de vils trans- 
ports de joie, surtout le parapluie^ quil ouvrit et qu'il re- 
ferma plusieurs fois de suite, à la grande admiration de ses 
courtisans; Ses premiers transports calmés, il commença un 
long panégyrique des hommes blancs, vantant leurs grandes 
irichesses et leur humanité ; puis il fit un éloge magnifique 
de l'habit bleu de M. Park, n'oubliant pas les boutons 
jaunes qui lui plaisaient beauooup , et il finit par déclarer 
que , si on lui cédait cet habit, il le porterait dans toutes les 
cérémonies publiques et qu'il instruirait l'univers entier de la 
générosité de son ancien possesseur. Park comprit qu'une 
pareille demande équivalait à un ordre ^ et se débarrassant 
avec une afQiction profonde de son bel habit bleu il le dé- 
posa aux pieds du roi qui, en reconnaissance de ce don , lui 
fournit toutes les provisions dont il pouvait avoir besoin, et 
l'exempta des droits de douane. 

Le lendemain matin, on vint prévenir notre voyageur que 
les femmes du roi désiraient le voir. « Je ne fus pas plutôt 
entré, dit-il, dans la cour réservée à ces dames, que le serai 
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entier m^entoura : les unes me demandaient des médecines, 
les antres de l'ambre ; toutes voulaient absolument se faire 
saigner ; car, en Afrique, la saignée passe pour le spécifique 
le plus puissant. Elles étaient au nombre de dix ou de douze, 
la plupart jeunes et jolies, et portant sur leurs têtes des or- 
nements d'or et des grains d'ambre. Elles se moquèrent de 
moi avec gaîté et avec esprit, mais surtout de la blancheur de 
ma peau et de la proéminence de mon nez. — Ce n'est pas 
la nature qui vous a créé ainsi, disaient -elles ; on vous a fait 
blanchir, quand vous étiez enfant, eu vous baignant dans du 
lait, et on a donné à votre nez sa forme actuelle en le pinçant 
et en le tirant tous les jours , jusqu'à ce qu'il eût acquis les 
dimensions voulues. — Quant à moi , je n'essayai point de 
leur prouver le contraire, et je leur adressai plusieurs com- 
pliments sur la beauté africaine. Je vantai la couleur hui- 
leuse et éclatante de leur peau , et la dépression charmante 
de leurs nez ; mais elles me répondirent que les flatteries, ou, 
selon leurs propres expressions , que la bouche de miel n'é- 
tait pas estimée dans le Bondou. Toutefois, en échange du 
temps que j'avaîs bien voulu leur donner, ou de mes com- 
pliments , qui , malgré leifr incrédulité apparente , parurent 
leur causer un véritable plaisir, elles nous offrirent du miel et 
du poisson, qu'elles envoyèrent à notre logement. » 

Au-delà de Fatteconda, la route traversait un pays telle- 
ment infesté de voleurs, que les guides jugèrent prudent de 
voyager la nuit. Aucune parole ne fut prononcée pendant 
cette partie du voyage , et les hurlements des bêtes féroces 
troublaient seuls les solitudes silencieuses des forêts. Çà et 
là des loups et des hyènes glissaient comme des ombres au 
travers des arbres. A Joag, la première ville que rencontra 
la petite caravane , le magistrat vola à M. Park la majeure 
partie de son bagage. Assis devant la porte d'une maison de 
cette ville , il s'amusait à mâcher quelques brins de paille, 
lorsqu'une vieille esclave lui demanda en passant s'il n'avait 
pas dîné. Il ne hii répondit rien d'abord , car il ne la com- 
prenait pas; mais l'interprète ayant appris à cette vieille 
femme que les agents du roi avaient déponillé son mattre de 
tout ce qu'il possédait, elle déposa à terre le panier qu'elle 
portait sur sa t«He, et offrit à l'étranger malheureux quelques 
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poignées de fruits. Le lendemain matin notre voyageur partit 
de Joag avec le neveu du roi de Kasson, qui s^était offert à le 
conduire dans cette dernière ville. Le soir du même jour, il 
atteignit Samee, sur les bords du Sénégal , charmant ruis- 
seau au lit de sable et de gravier. 

Lorsque la petite caravane approcha de Jumbo , la ville 
natale du forgeron dont M. Park était accompagné , une foule 
d'habitants vinrent à la rencontre de leur concitoyen, qu'ils 
conduisirent dans la ville en chantant et en dansant devant 
lui. Un musicien , qui marchait en tête de la procession, 
chanta, en vers improvisés, les vertus du forgeron, et exhorta 
ses amis à célébrer son retour par un festin somptueux. 
M. Park , que ce spectacle intéressait vivement , s'était d'a- 
bord retiré à Pécart pour le contempler à son aise. Alors le 
forgeron raconta ses aventures, et il parla souvent de la bonté 
de rhomme blanc. Enfin au moment où il terminait son récit, 
il montra du doigt M. Park à tous les assistants , et s'écria : 
« Regardez - le !» La vue de Tétranger causa d'abord 
une telle surprise à ces braves gens, qu'ils tremblaient de 
tous leurs membres ; mais le forgeron leur fit comprendre 
que son compagnon de voyage n'était nullement méchant ; 
et M. Park passa une journée entière à rire, à boire et à 
causer. 

De Jumbo, notre voyageur se rendit ensuite à Kasson. Le 
roi de cette ville lui fit non- seulement un accueil favorable, 
mais il lui donna un guide pour Kemmou, capitale du Kaarta. 
Les guerres qui désolaient à cette époque l'intérieur de l'A- 
frique rendant la route directe impraticable, il fallut, de toute 
nécessité , aller passer par le royaume mauresque de Luda- 
mar. Ce fut au commencement de ce voyage que M. Park vit 
pour la première fois les habitants du pays récolter les tom^ 
herongs, ou les fruits du rhamnus-lotus. Ces tomberongs 
sont de petites baies farineuses, d'une couleur jaune et d'un 
goût délicieux. Les naturels en font une espèce de pain. 
Après les avoir exposées d'abord pendant quelques jours au 
soleil, ils les écrasent légèrement dans un mortier de bois, 
jusqu'à ce que la partie farineuse ait quitté le noyau. Dé- 
layant ensuite cette farine dans de l'eau , ils en forment de 
petits gâteaux qui , séchés au soleil , prennent le goût et la 
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couleur d*un excellent pain d'épice. Le rhamnvg'lotus se 
trouve sur la côte septentrionale de la Barbarie, et on ne peut 
douter quUl n'ait été la nourriture principale des Lotophagi 
de Tantiquité. 

Arrivé à Jarra ou Yarba, M. Park envoya Tun de ses do- 
mestiques, Johnson, porter tous ses papiers à la Gambie , et 
il se dirigea vers la ville mauresque de Benown. Cette ville 
se composait d'un grand nombre de tentes, disséminées sans 
ordre ni régularité sur une vaste étendue de terrain, et sépa- 
rées Tune de l'autre par des troupeaux de chameaux , de va- 
ches et de chèvres. Les Maures traitèrent Mungo Parck avec 
la plus révoltante brutalité. Le chef , vieil Arabe morose, 
Texamina attentivement de la tête aux pieds ; mais il ne dai- 
gna pas lui adresser la parole. Les femmes furent plus cu- 
rieuses et moins réservées : elles lui firent une foule de 
questions , vidèrent ses poches , déboutonnèrent son gilet 
pour contempler la blancheur de sa peau , et comptèrent 
même les doigts de ses mains et de ses pieds, comme si elles 
doutaient qu'il fût un être humain. On le logea dans une 
hutte où Ton eut soin de placer un cochon sauvage afin de le 
tourmenter. Le chef maure Ali lui prit ses habits, ses instru- 
ments, ettuutce qui lui appartenait; mais ce vieillard com- 
mença à éprouver quelques craintes superstitieuses , lorsqu'il 
remarqua que l'aiguille magnétique se dirigeait toujours vers 
le grand désert. Pour lui expliquer ce phénomène, M. Park 
lui dit que sa mère habitait un pays très-éloigné au-delà des 
sables du Sahara, et que tant qu'elle serait vivante l'aiguille 
de fer se dirigerait toujours du côté de ce pays, et le guiderait 
vers elle; mais qu'après sa mort elle lui indiquerait, au con- 
traire, le lieu de sa sépulture. Le vieux roi fut alors double- 
ment étonné. Après avoir contemplé pendant quelque temps 
la boussole avec une attention marquée , il la rendit à son 
propriétaire , ne voulant pas conserver en sa possession un 
instrument aussi dangereux. 

La position cruelle de notre voyageur ne commença à s'a- 
méliorer que du jour où il fut présenté par Ali à la reine. Fa- 
tima, ainsi s'appelait la reine, était une femme arabe qui avait 
de longs cheveux noirs et une corpulence remarquable. Quoi- 
que la vue d'un chrétien l'ertt d'abord fort scandalisée , elle 

26. 
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apprécia bientôt rintelligence du maliieureiix prisonnier, et 
contribua, par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, à 
adoucir les rigueurs de sa captivité. Grâce à ses sollicitations, 
M. Park obtint la permission d'accompagner Ali dans un 
voyage qu'il fit à Jarra, Pendant leur séjour en cette ville, le 
roi de Kaarta s'approcha, à la tête d'une armée, pour punir 
ses habitants rebelles , qui prirent aussitôt la fuite dans le 
plus grand désordre ; et Park, profitant de cette confusion 
générale , parvint à s'échapper. Grande fut sa joie, lorsqu'il 
se trouva seul au milieu des déserts , à l'abri désormais deif 
poursuites de ses ennemis. Il n'avait aucune espèce de nour- 
riture ; il ne savait pas même où il trouverait de l'eau ; mai3 
peu lui importait de souffrir la faim et la soif ! Ces privations 
n'étaient rien auprès de celles dont il venait de se délivrer. 
Il se dirigea à l'est-sud-est au travers des forêts ; mais, épuisé 
bientôt de fatigue et de soif, il tomba sur le sable dans un 
état d'insensibilité complète. Vers le soir cependant une pluie 
violente ranima un peu ses forces abattues ; il parvint à se 
relever et à se traîner jusqu'à un village habité par des noirs, 
et où une vieille femme charitable lui donna quelque chose à 
manger. Bientôt après il entra dans le royaume de Bambara. 
Les nègres le prirent pour un Maure, et, le voyant réduit à 
une si affreuse misère,^ et obligé de plus à chasser son cheval 
devant lui (car le pauvre animal ne pouvait plus porter son 
maître], ils lui demandèrent avec ironie s'il revenait de la 
Mecque. 

Il voyagea alors avec une bande de Kaartans fugitifs, s'at- 
tendant de moment en moment à voir le Niger. Enfin, l'un 
des nègres cria : Geo-affilli ! (voyez l'eau ! ) et il aperçut avec 
une joie indicible ce but de son voyage , ce fleuve si long- 
temps cherché, étincelant aux rayons du soleil levant , aussi 
large que la Tamise à Westminster , et coulant lentement à 
l'est. « Je courus sur le rivage, dit-il dans son récit, et ayant 
bu de l'eau du Niger, j'adressai de ferventes prières au sou- 
verain maître de tout l'univers pour le remercier d'avoir cou- 
ronné de succès mes efforts. » Sego, la capitale du Bambara, 
dans laquelle il venait d'arriver, était une grande ville d'en- 
viron trente mille habitants. Ses maisons sont bâties en terre, 
quelques-unes ont deux étages, et un badigeon blanc orne 
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presque toutes les façades. Les nombreux canots qui sillon- 
naient le fleuve, et Tactivité bruyante de ses habitants^ don- 
naient à cette ville un certain air de civilisation que notre 
voyageur ne croyait certes pas trouver dans le cœur de l'A- 
frique. Tandis qu*il attendait une occasion pour traverser le 
fleuve , il reçut un message du roi, qui le priait de renoncer 
à ce projet, et qui refusait de le voir avant de connaître les 
motifs de son voyage. Le porteur de ce message donna même 
à M. Park le conseil d'aller se loger dans un village voisin 
qu'il lui désigna. Mais aucun des habitants de ce village ne 
consentit à le recevoir. Tous ceux dont il implorait la pitié le 
regardaient avec iin étonnement mêlé d'effroi , et il se vit 
obligé de passer la journée entière assis à Tombre d'un arbre, 
sans boire ni manger. Il craignait même d'être également 
contraint de dormir en plein air, quoique le voisinage fût in- 
festé de bétes féroces. Heureusement cette crainte n'était pas 
fondée; mais laissons-le raconter lui-même comment une 
femme charitable^ (où ne trouve- t-on pas de tels anges de 
bonté ! ) vint le tirer enfin de cette pénible situation. 

« Après le coucher du soleil, au moment où je me prépa- 
rais à passer la nuit dans les branches d'un arbre, et où je 
venais de débrider et de desseller mon cheval, afin qu'il pût 
paitrc en liberté, une femme , qui revenait de travailler aux 
champs, s'arrêta pour me regarder : remarquant mon air fati- 
gué et abattu, elle m'adressa plusieurs questions auxquelles 
je répondis en peu de mots; alors elle jeta sur moi un regard 
de pitié, prit ma selle et ma bride , et me dit de la suivre. 
M'ayant conduit dans sa cabane, elle alluma une lampe, éten- 
dit une natte à terre, et m'offrit un asile pour la niût. S'aper- 
cevant ensuite que j'avais faim, elle sortit après m'avoir pré- 
venu qu'elle allait me cberchier quelque chose à manger. En 
effet, elle revint quelque tepips après avec un beau poisson' , 
qu'elle fit rôtir sur des cendres, pt qu'elle me servit pour mon 
souper. Tous les devoirs de rhospitalité étant alors accomplis, 
ma digne bienfaitrice me désigna du doigt la natte étendue 
à terre, et m'assura que je pouvais dormir sans crainte. Puis, 
s'adressant à d'autres femmes de sa famille qui navqipnt pas 
cessé un seul instant de me contempler, mueites et immobiles 
d'éîoni|ement, elle leur ordonna de se lefpftlre à l'ouvrage et 
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de filer leur coton. Ces femmes travaillèrent pendant une 
partie de la nuit, chantant , pour abréger le temps, diverses 
chansons, dont Tune fut improvisée, car j'en étais le sujet. 
L'une des plus jeunes ouvrières la chanta seule ; les autres se 
bornaient à répéter en chœur une sorte de refrain. L'air était 
doux et plaintif. Quant aux paroles , en voici la traduction 
exacte : 

CHANSON. 

« Les vents soufflaient avec violence , et des torrents de 
pluie tombaient. Le pauvre homme blanc, fatigué et abattu, 
vint s'asseoir sous notre arbre. 11 n'avait pas une mère pour 
lui porter du lait: il n'avait pas de femme pour moudre son 
blé. » 

CHŒUR. 

'< Ayons pitié de Thomme blanc : il n'a pas de mère qui lui 
apporte du lait ; il n*a pas de femme pour moudre son blé. » 

Le seul présent que M. Park pût faire le lendemain à cette 
brave femme, furent quatre boutons de cuivre de son gilet. 

Le roi de Bambara refusa d'accorder une entrevue à 
M. Park. Peut-être craignait-il de se brouiller avec les Mau- 
res. Quoi qu'il en soit, il fit ordonnera notre voyageur de 
quitter à l'instant même Sego ; mais, en même temps, il lui 
envoya 3,000 cauris ( environ 25 francs ) , désirant , di- 
sait-il', secourir un blanc dans le malheur. Les nègres de 
ce pays sont, à ce qu'il parait, doués d'excellentes qualités, 
bons, hospitaliers etcommunicatifs. Quelques années de paix 
et un bon gouvernement suffiraient pour les civiliser. La 
grande ville de Kabba, où M. Park ne tarda pas à arriver, 
est située au milieu d'une contrée aussi belle que fertile, et 
entièrement cultivée, ressemblant beaucoup d'ailleurs à cer- 
tains comtés de l'intérieur de l'Angleterre. Tous les habitants 
s'occupaient à récolter les fruits de Tarbre appelé shéa , avec 
lesquels ils font leur beurre végétal. Le shéa est à peu prés 
semblable au chêne de l'Amérique, et son fruit a la forme et 
l'apparence d'une olive espagnole. Le beurre que produit le 
noyau de ce fruit se conserve non- seulement pendant toute 
Tannée sans sel; mais il est plus blanc, plus dur et plus sa- 
voureux que le meilleur beurre fait avec du lait de vache. 
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Aussi, ces précieuses qualités et son extrême abondance le 
rendent-elles Tun des articles principaux du commerce inté- 
rieur de l'Afrique. 

Après avoir quitte Kabba, M. Park, continuant son voyage, 
traversa d'abord de nombreux villages de pécheurs, puis il 
arriva à Sansanding , place commerciale importante , maïs 
dont la population se composait presque entièrement de 
Maures, qui traitèrent notre infortuné voyageur avec leur in- 
solence et leur brutalité ordinaires. De grandes barques 
chargées de marchandises , et portant des mâts , naviguaient 
en cet endroit sur le fleuve. La bonté du nègre chez lequel 
il logeait dédommagea M. Park des insultes des Maures. Cet 
aubergiste hospitalier ne voulut recevoir pour tout paiement 
qu'un saphie ou charme. « Si le saphie d'un Maure est bon, 
disait-il, celui d'un homme blanc doit être nécessairement 
meilleur. » M. Park satisfit à sa demande , et lui écrivit la 
prière du Seigneur sur une planche de bois très-mince. 

Au-delà de Sansanding , la plaine qu'il fut obligé de tra- 
verser était infestée de bêtes féroces. Plusieurs fois il aperçut 
à son grand déplaisir d'énormes lions tapis dans les brous- 
sailles voisines de la route. Mais à la crainte et aux alarmes 
succéda tout-à-coup une joie calme et tranquille , lorsqu'il 
aperçut Modibou , beau village situé sur les bords du Niger. 
Le cours du fleuve a dans cet endroit une largeur majestueuse ; 
il forme plusieurs grandes îles couvertes de verdure, retraite 
paisible des foulahs et de leurs troupeaux , qui se mettent 
ainsi à l'abri des ravages des bêtes fauves. Cette contrée pré- 
sente , à ce qu'il paraît , l'un des plus charmants paysages du 
monde. Le lendemain matin, M. Park partit pour Kea, et sur 
la route des voleurs le dépouillèrent de tout ce qui lui restait 
encore. Ils ne lui laissèrent que les haillons déguenillés dont 
il était couvert. La fatigue, la maladie elle découragement 
ôtaient à M. Park la force de marcher, mais son cheval deve- 
nait de plus en plus incapable de le porter. A six milles envi- 
ron de Modibou, le pauvre animal tomba de faiblesse, et son 
maître reconnut avec désespoir qu'il ne pourrait plus se re- 
lever. « Je m'assis pendant quelque temps , dit-il , à côté de 
cet infortuné compagnon de mon voyage ; mais, voyant que 
tout espoir était perdu, je lui ôtai sa selle et sa bride, je pla- 
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çai une grande provision d'iierbe devant lui. Je contemplai 
alors avec une compassion bien douloureuse ce pauvre ani- 
mal qui gisait là étendu tout pantelant à mes pieds... Bientôt 
peut-être, me disais je en moi-mémo, je tomberai et je périrai 
ainsi de fatigue et de faim... » 

Le Dooty ou le premier des magistrats de Kea , village de 
pécheurs , lui fit un accueil fort peu aimable ; heureusement 
un pêcheur consentit à descendre avec lui le fleuve dans son 
canot. Vers le soir, il arriva à Silla, grande ville située sur la 
rive méridionale du Niger, où il fut entouré jusqu'à la nuit 
par une immense multitude de nègres stupéfaits d'étonne- 
ment. Le jour même de son arrivée dans cette ville, il 
éprouva une légère attaque de fièvre, et, lorsqu'il réfléchit à 
sa situation, il perdit tout courage , et il désespéra de revoir 
jamais sa patrie. En eiïet , 11 ne possédait pas une obole, il 
était à peine couvert de haillons, l'inimitié des Maures le me- 
naçait sans cesse des plus grands dangers , et il avait encore 
un voyage de plusieurs centaines de milles à faire à pied 
pour atteindre la Gambie ; il prit alors la résolution de ne 
pas s'avancer plus loin du côté de TOrient. En conséquence, 
il s'efforça de recueillir auprès des marchands d'esclaves tous 
les renseignements possibles concernant les pays qu'arrose 
le Niger. A deux journées de marche de Silla se trouvait, lui 
dit-on, la ville de Jenni , bâtie sur Tune des îles du fleuve, et 
contenant un plus grand nombre d'habitants que Sego. A 
deux autres journées de marche , le Niger se jette dans un 
grand lac appelé Dibhie ou le lac sombre. Ce lac est si large 
que les bateaux qui le traversent de l'ouest à l'est perdent la 
terre de vue pendant un jour entier. Au sortir de ce lac, le 
Niger se divise en plusieurs bras, dont les deux principaux 
se réunissent à Kabra , port de Tombouctou , après avoir 
formé une grande île nommée Jinbala. Tombouctou n'est 
qu'à une journée de marche de Kabra. Enfin il faut dix jours 
pour aller par terre de Jenni à Tombouctou. . 

Si l'on ajoute une foi entière aux renseignements recueillis 
alors par notre voyageur, Tombouctou est une ville maures- 
que. Houssa, la capjtale du royaume du même nom , située 
plus à l'est , ville plus grande et i)lus peuplée que Tombouc- 
tou, appartient aussi aux Maures. Aucun des marchands qji'il 
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consulta ne put lui apprendre où et comment se terminait le 
Niger. Ils décrivirent tous la longueur de son cours en termes 
vagues et hyperboliques , disant que , dans leur opinion , il 
allait jusqu'aux extrémités du monde. 

A son retour de Silla, M. Park eut le bonheur de retrouver 
son cheval ; mais les difiQcultés de tout genre qui lui restaient 
à surmonter étaient beaucoup plus grandes qu'il ne l'avait 
imaginé d'abord. On se méfiait chaque jour davantage de ses 
intentions. Il fut obligé d'éviter Sego et de suivre les bords 
du Niger, souvent au risque de se noyer dans des marais pro- 
fonds , de mourir de faim ou d'être dévoré par des bétes fé- 
roces. Une forte fièvre causée par la fatigue , par l'anxiété , 
par toutes les privations qu'il supportait, le retint pendant 
plusieurs jours à Wonda. A son départ de ce pays, il récon»- 
pensa la bonté un peu froide de son hôte par le don de son 
cheval. Le i)ays qu'il traversa ensuite souffrait cruellement 
de la famine, et il ne dut sa nourriture quotidienne qu'à la 
charité des nègres qui eux-mêmes mouraient presque de 
faim. Heureusement il rencontra une kalifa ou caravane 
d'esclaves que leurs maîtres conduisaient à la Gambie , et le 
êlatee , ou le marchand d'esclaves , consentit à le nourrir 
pendant toute la durée du voyage, à la condition de recevoir 
une indemnité convenable dès qu'ils auraient atteint la côte. 
Parmi ces esclaves il reconnut un homme qui hii avait donné 
l'tiospitalité à Karankalla. Le pauvre nègre lui dit en soupi- 
rant : « Mes jambes n'étaient pas enchaînées alors. » Le 
5 juin, M. Park arriva à Jindey , où il avait quitté le docteur 
Laidley dix-huit mois auparavant. 

Les souffrances que M. Park avait éprouvées dans sa pre- 
mière expédition ne purent pas ébranler son courage et le 
décider à passer dans l'inactivité et le repos les dernière» 
années de sa vie. A son retour en Angleterre , il se lia avec 
un individu de bonne famille qui avait souvent visité, en qua- 
lité de marchand, l'embouchure du fleuve Congo et les côtes 
voisines de cette embouchure. D'abord ils se racontèrent 
mutuellement leurs aventures et leurs découvertes , puis, 
après de longues conférences, ils arrivèrent à cette conclu- 
sion que le Niger faisait d'immenses détours dans rinlérieur 
de l'Afrique, et venait se jeter dans la mer par Tembouchure 
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du Cougo. M. Mungo Park s^apprétait en conséquence à 
remonter le Congo, lorsqu'en 1S04 le gouvernement anglais 
le mit à la tête d'une nouvelle expédition destinée à explorer le 
cours du Niger. Il se proposa alors de se rendre dans le Bambara 
par la route qu'il avait suivie lors de son premier voyage. 
Arrivé à sa destination, il devait construire deux barques lon- 
gues de quarante pieds et larges de huit pieds, avec lesquelles 
il descendrait jusqu'à Wangara, et de Wangara à la mer par 
le Congo. Afin de pouvoir mettre ce plan à exécution , il 
demanda trente-six Européens , dont six ouvriers et trente 
soldats , des ânes pour transporter les bagages , des outils 
pour construire les barques , de plus des marchandises, et de 
nombreux articles de peu de valeur qui serviraient de pré- 
sents ou d'objets d'échange. Le gouvernement s'empressa de 
lui accorder tout ce qu'il demandait , et on lui promit une 
forte récompense en cas de succès. 

M. Park arriva à Gorée le 28 mars 1805; après avoir em- 
ployé quelques semaines en préparatifs , il partit de Pisania 
sur la Gambie le 27 avril suivant. L'impatience qu'il éprou- 
vait de commencer pendant la saison des pluies un voyage si 
pénible et si dangereux doit être considérée comme la cause 
principale de tous ses malheurs subséquents et du tnstc ré- 
sultat de l'expédition. £n traversant le désert de Tcnda , la 
petite caravane eut le malheur de troubler le repos d'un 
immense essaim d'abeilles , qui, s'élançant hors de leurs 
ruches , mirent leurs assaillants en déroute. Au milieu de la 
confusion générale le feu ^e communiqua aux herbes sèches 
du désert et menaç i de consumer les bagages ; de telle sorte 
que pendant une demi-heure environ un essaim d'abeilles faillit 
mettre un terme à l'expédition. Plusieurs bêtes de somme 
moururent des suites de leurs piqûres ; aucune ne se retira 
saine et sauf du combat. Le 8 juin, nos voyageurs furent assaillis 
par un violent ouragan, qui leur annonçait le commencement 
de leurs malheurs, car dans ce pays de semblables tempêtes 
précèdent d'ordinaire le retour des pluies périodiques. En 
quelques instants toute la contrée qu'ils traversaient se trans- 
forma en un vaste marais , la chaleur devint insupportable, et 
trois jours a[>rès la petite caravane ne comptait pas moins de 
douze malades. Les nègres instruits des Uialheurs des blancs, 
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sachant en outre qu'ils transportaient avec eux d'immenses 
richesses, et qu'ils étaient incapables de les défendre, accou> 
rurent aussitôt sur leurs traces pour essayer de les massacrer 
et de les dévaliser. 

Parvenu enfin au district montagneux de Konkodou , 
M. Park eut l'occasion de visiter quelques mines d'or, et d'y 
observer les procédés à Taide desquels les naturels recueil* 
lent et préparent ce précieux métal. Le district de Konkodou, 
richement cultivé, lui sembla le pays le plus pittoresque qu'il 
eût vu durant ses deux voyages, mais les ravissantes beautés 
de cette terre favorisée du ciel ne pouvaient Tempécher de 
songer avec une douleur toujoui-s croissante à Tétat déplo- 
rable auquel Texpédition se trouvait alors réduite. La moitié 
des hommes qui la composaient étaient malades , et gisaient 
étendus sur la route , refusant d'avancer. Plus les forces des 
Européens s'affaiblissaient, plus celles des naturels semblaient 
s'accroître , plus ils devenaient hardis et entreprenants. Loin 
de les guérir ou de les soulager , chaque jour aggravait les 
maux et la détresse de nos infortunés voyageurs. M. Park* 
lui-même subit le sort de ses compagnons, mais, bien que la 
fièvre ne l'eût pas épargné , son enthousiasme soutenait 
encore son courage au milieu de ses souffrances. Aussi, lors- 
que le 27 juillet il aperçut au sud-est la chaîne encore éloi- 
gnée des montagnes , « certain que le Niger baignait la base 
méridionale de ces montagnes , il oublia sa maladie , et il ne 
songea plus qu'aux moyens de gravir leurs sommets bleuâ- 
tres. » En ce lieu mourut le dernier des quarante ânes qui fai- 
saient primitivement partie de Texpéditiou. Chaque jour on 
enterrait ou on abandonnait deux ou trois hommes. Le 19 août, 
M. Park atteignit le point le plus élevé de cetle chaîne de 
montagnes située entre le JNiger et les bras éloignés du Séné- 
gal; du haut de ces sommités il aperçut une fois encore le 
<( JNiger roulant son immense masse d'eau au travers de la 
plaine. » Mais la joie que dut lui causer ce spectacle était 
troublée par les plus tristes et les pins douloureuses 
réflexions. Sur les trente-huit hommes partis avec lui de la 
Gambie , trente-un avaient déjà succombé ; il ne lui restait 
par conséquent plus que sept compagnons , tous malados, et 
ne conservant aucune espérance de se guérir. Dans cetle 
m. ii7 
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cruelle conjoncture il loua un canot pour descendre le fleuve, 
dont la largeur variait en cet endroit de un à deux milles , et 
dont la rapidité était de cint] nœuds à Theure. Les naturelê 
de ce pays appellent le Niger le Joiiba ou la grande rivière. 
M. Park craignit pendant quelque temps qu^on ne lui per- 
mît pas de traverser le royaume de Bambara. Incapables , à 
ce qu^il parait, de comprendre les motifs d^aussl dangereuses 
expéditions, les naturels se méfiaient sans cesse de tous ceux 
qui étaient assez hardis pour les entreprendre. Mais Park sut 
lever avec adresse les scrupules du premier ministre du roi. 
« Vous savez , lui dit-il , que les blancs sont un peuple com- 
merçant , et qu'ils fabriquent eux-mêmes les divers article^ 
que les Maures et les habitants de Jenni apportent à Ségo. 
8i vous parlez d'un bon fusil? qui Ta fait? Un blanc. Ndiis 
vendons aux Maures tous les objets sortis de nos manufactures ; 
les Maures les apportent à Tombouctou , où ils les' reven- 
dent à un prix beaucoup plus élevé. Les habitants de Tom- 
bouctou les revendent plus cher encore aux marchands de 
Jenni, et vous les achetez moyennant des sommes énormes 
aux marchands de Jenni. » Ces arguments, soutenus par un 
magnifique présent de deux fusils à deux coups et de divers 
autres articles , valurent à nos voyageurs la faveur de la cour 
et la permission de construire une barque à Sansanding. 
Trois vieux canots réunis ensemble formèrent bientôt un 
petit bâtiment d'environ quarante pieds de long et seize de 
large , qui reçut le nom de Joliha Schooner de Sa Majesté. 
Toutefois, avant que ce bâtiment fût achevé , M. Park eut le 
malheur de perdre son parent et son compagnon, M. Andei^ 
son. Il se trouvait pour la seconde fois seul et sans ami au 
milieu des déserts de l'Afrique. 

Le 17 novembre 1805, notre hardi voyageur s'embarqua à 
Sansanding pour descendre le fleuve. Sa suite se composait 
alors de quatre Européens , le lieutenant Martin et trois sol- 
dats. Isaac, son domestique nègre, apporta ses lettres et son 
journal à la Gambie , mais jamais dc()uis on ne reçut aucune 
nouvelle de cette dernière expédition. 

Si l'on en croit les renseignements recueillis plus tard par 
le capitaine Glapperton , Mungo Park et ses quatre compa- 
gnons seraient descendus de Tombouctou jusqu'à une ville 
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nommée Boussa. Le sultan de Yaourie, auquel ils envoyèrent 
quelques présents, leur offrit de leur fournir des guides pour 
diriger leur barque au travers des rochers qui à peu de dis- 
tance de la ville obstruent la navigation du fleuve. Mais, au 
lieu d'accepter cette offre , ils se mirent en route au milieu 
de la nuit. Peu de temps après leur départ, leur frêle embar- 
cation se brisa contre les rochers. Les habitants des deux 
rives les assaillirent alors à coups de flèches, et les deux 
hommes blancs se noyèrent dans les eaux du Niger. D'après 
la même relation, quelques livres et diverses liasses de papiers 
furent retrouvés sur les débris de la barque , et Tun de ces 
livres est , dit-on , encore aujourd'hui en la possession du 
sultan de Yaourie. 
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— Mort de K . Tyrwbit. — Second voyage de Clapperton. — II se rend à sokatou 
depuis Bénin. — II est mal reçu. — Sa mort. — Résultat de ses voyages. — Ut 
major Laing atteint Tombouctou. — Il meurt assassiné. — Voyages de Caillé. — 
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La fin malheureuse de la seconde tentative de Mungo 
Park aurait dû , selon toutes les probai)ilirés, singulièrement 
effrayer le courage et refroidir le zèle des plus hardis et des 
plus entreprenanls voyageurs. Il n'en fut rien cependant. 
L'attrait de Tiiiconnu, Tespoir du succès, la passion des aven- 
tures déterminèrent bientôt d'autres Européens à braver les 
dangers de toute espèce dont les menaçaient le climat, les 
éléments et les hommes dans ces contrées du tropique. En 
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1798 , un Allemand , nommé Frédéric Homemann , homme 
instruit et distingué, offrit ses services à l'association africaine 
qui les accepta. Voulant essayer d'atteindre le Niger du côté 
de rOrient, il se joignit, au mois de septembre de la même 
année , à la caravane qui va du Caire dans le Fezzan. Après 
avoir envoyé en Europe une excellente description de cette 
ancienne route de caravane, il se rendit de Mourzouk à Tripoli, 
puis retourna dans la capitale du Fezzan avec rintention 
bien arrêtée de cçntinuer son voyage de Tintérieur. Il quitta 
en effet Mourzouk peu de temps après, mais depuis son départ 
de cette ville on ne reçut de lui aucune nouvelle. Seulement 
le major Denham apprit qu'il était allé jusqu'à Nyffé sur le 
Niger, où il mourut d'une maladie causée par le climat. 

Cependant , malgré tous ces revers , le but principal de 
toutes les expéditions européennes dans l'intérieur de l'Afri- 
que fut enfin atteint pour la première fois en 1811. Un ma- 
telot, nommé Adams, ayant fait naufrage sur la côte d'Afrique, 
tomba bientôt entre les mains des Maures qui, après une lon- 
gue série d'aventures inutiles à raconter ici , le conduisirent 
à Tombouctou. Son séjour dans cette ville fameuse et incon- 
nue jusqu'alors des Européens dura six mois; au bout de ce 
temps ses maîtres le ramenèrent sur la côte au travers du dé- 
sert, et le consul anglais de Mogadore paya sa rançon. De 
retour en Angleterre , Adams habitait Londres dans la dé- 
tresse la plus profonde , lorsque le« hasard instruisit de ses 
aventures un gentleman qui prenait un vif intérêt à toutes les 
découvertes géographiques. Ce gentleman fit venir Adams 
chez lui , l'interrogea sur tout ce qu'il avait vu durant son 
voyage et publia le résultat de cet interrogatoire. Mais la 
description de Tombouctou ne répondit nullement à Tidpe 
qu'on s'était faite de cette cité si long-temps cherchée, et on 
douta bientôt de la véracité de son auteur. Cependant les 
objections sur lesquelles s'appuyaient les doutes étaient plus 
spécieuses que solides. La relation d'Adams commence en 
1810, disaient les incrédules , et on sait d'une manière posi- 
tive que le naufrage de son bâtiment n'eut lieu qu'en 1811. 
Mais pourquoi regarder une simple erreur de date comme un 
mensonge ? pourquoi surtout ne pas ajouter foi à toutes les 
autres parties de cette relation? On prétendait encore qu'à en 
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croire leurs dépositions , il n'avait jamais été séparé de ses 
compagnons d'infortune durant sa captivité chez les Maures ; 
mais un récit dont Tinvention supposerait des connaissances 
très-étendues et une imagination vraiment surprenante ne 
mérite-t-il pas une plus grande confiance que les déclarations 
de matelots toujours prêts à mentir, si leurs mensonges doi- 
vent être agréables à ceux qui les interrogent et leur rap- 
porter par conséquent quelques petits profits. 

Lorsqu'à la fin de la dernière guerre le gouvernement an- 
glais fit tant et de si grands efforts pour étendre le cercle 
des connaissances géographiques, Tintérieur de l'Afrique at- 
tira de nouveau l'attention du monde savant. L'opinion erro- 
née qui égara Park dans sa dernière expédition avait encore 
à cette époque de nombreux partisans , et on résolut de re- 
monter, aussi loin que cela serait possible, le fleuve Congo. 
En conséquence , une expédition partit en 1816 pour aller 
mettre ce projet à exécution. Cette expédition était comman- 
dée par le capitaine Tuckey, marin distingué ; un botaniste 
éminent , M. Smith et plusieurs autres savants en faisaient 
partie. Les vaisseaux qui la composaient atteignirent Tem- 
bouchure du Congo dans les premiers jours de juillet et com- 
mencèrent à remonter le fleuve. Mais le courant devenait si 
rapide à mesure qu'on avançait, qu'il fallut bientôt abandon- 
ner les bâtiments et continuer le voyage avec les chalou-* 
pes ; à cent cinquante milles environ de la mer la fameuse 
Yellala , cataracte ou rapide qui occupait presque tout le lit 
du fleuve^ arrêta de nouveau l'expédition ; force fut d'aban- 
donner les barques à leur tour et de marcher le long du ri- 
vage. Quelques milles plus loin on trouva le Yellala ou la 
grande cataracte, qui, en réalité, n'est qu'un rapide, mais 
un rapide assez fort pour rendre toute navigation impossible. 
Près de ces espèces de cataractes, le Congo avait un lit très- 
étroit, et la masse totale de ses eaux ne paraissait pas consi- 
dérable, mais, à vingt milles au-dessus du Yellala, il devient 
un fleuve magnifique , large en certains endroits de trois et 
quatre milles, et olfrant tout le long de ses rives des paysages 
aussi pittoresques que variés. Malheureusement le jour même 
où un rayon de succès semblait luire sur l'expédition , ses 
malheurs commençaient, la fièvre n^épargna. personne. Lors- 

27. 
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qu'on était déjà à deux cent quatre-vingts milles de la mer, 
il fallut songer au retour. « Terrible marche, s'écrie le capi'^ 
taine Tuckey, plus cruelle et plus désastreuse pour nous que 
la retraite de Moscou pour Tarmce française. » M. Smith le^ 
botaniste, M.Cranch le zoologiste, M. Tudor le géologue, et 
M. Galwey, jeune savant distingué qui accompagnait Texpé- 
dition en qualité de volontaire, moururent tous avant d'avoir 
atteint le bâtiment , et le capitaine Tuckey lui-même ne sur- 
vécut pas à ses compagnons. Ainsi se termina cette malheu- 
reuse tentative faite pour explorer le cours du Congo et re- 
trouver sa jonction prétendue avec le Niger. 

Une seconde expédition commandée par le major Peddie, et 
partie à la même époque que la première, devait se rendre sur 
les bords du Niger en suivant la route ordinaire de la Gam- 
bie, et remonter ce fleuve jusqu'à ce qu'elle rejoignit le capi- 
taine Tuckey. Au mois de novembre 1816, cette expédition, 
composée de cent hommes et de deux cents animaux domes- 
tiques , débarqua à Kakundy sur le Rio-Nunez. A peine le 
major Peddie eut-il mis pied à terre qu'il fut saisi par une 
fièvre violente ; il mourut quelques jours après. Le capitaine 
Campbell , chargé alors du commandement de l'expédition ^ 
parvint à atteindre les frontières des Foulahs; mais les natu- 
rels, vivement inquiets et effrayés de voir une troupe si con- 
sidérable d'hommes blancs pénétrer dans leur pays, les em- 
pêchèrent d'aller plus loin. Tous les bestiaux ayant péri, nos 
infortunés voyageurs se virent contraints de retourner à 
Kakundy, où le capitaine Campbell mourut bientôt après de 
fatigue et de désespoir. Le lieutenant Stokoe, qui lui succéda, 
devint à son tour victime des influences meurtrières du climat. 

Tandis que ces diverses expéditions essayaient de pénétrer 
dans l'intérieur de l'Afrique par l'occident, le gouvernement 
cinglais songeait à profiter des dispositions bienveillantes du 
pacha de Tripoli. Au mois de mars de Tannée 1819, M. Rit- 
chie , accompagné du lieutenant Lyon , se rendit de Tripoli 
dans le Fezzan avec l'intention de se joindre à l'une des 
caravanes que le pacha envoie chaque année jusque dans le 
Soudan pour se procurer des esclav es ; mais le climat de Mour- 
souk devint fatal à M. Ritchie et altéra tellement la santé de 
M. Lyon , que cet intrépide voyageur ne put dépasser les 
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frontières méridionales du Fezzan. Il revint, en conséquence, 
à Tripoli avec de nombreux renseignements sur les divers 
pays situés au-delà du désert. 

Malgré le triste résultat de cette dernière tentative et les 
dangers presque certains dont étaient menacés tous les voya- 
geurs qui essayaient de résoudre le grand problème de la géo- 
graphie de l'Afrique, une expédition nouvelle partit de Tripoli 
pour se rendre par le désert dans le Bornou , route qui , à 
en croire les affirmations du consul anglais, ne présentait pas 
plus de difficultés sérieuses que celle de Londres à Edim- 
bourg. Le major Denham , le lieutenant de marine Clapper- 
ton et le docteur Oudncy, chirurgien de marine assez instruit 
en histoire naturelle , furent chargés de cette mission péril- 
leuse. Ils arrivèrent le 8 avril 1822 à Mourzouk, capitale ûi} 
Fezzan, où ils eurent le bonheur de faire la connaissance dp 
Bou Khaloum, riche marchand qui se préparait aussi à traver- 
ser le désert pour se rendre dans le Bornou, et qui s'offrit à leur 
servir de guide. Durant une excursion qu'il entreprit à l'ouest 
de IMourzouk , le docteur Oudney eut l'occasion d'étudier les 
mœurs des Tuaricks, belle race d'hommes dont le territoire se 
trouve compris dans les limites du désert et qui a un profond 
mépris pour les habitants des villes. Le 9 novembre suivant, no9 
voyageurs, quittant Mourzouk, commencèrent leur traversée 
du désert. Entreprise sous les auspices les plus favorables, celte 
traversée s'accoinplit sans aucun accident fâcheux. Le 5 fé- 
vrier, nos voyageurs eurent le bonheur d'apercevoir le lac 
Tshad , ce vaste réservoir des eaux du Bornou. Le major 
Denham courut en tonte hâte le lendemain matin sur les rives 
de ce lac, qu'il trouva couvertes d'une multitude immense de 
poules d'eau de toutes espèces. Sa présence ne causa aucune 
alarme à ces animaux. Ce lac nourrit une si grande quantité 
de poissons que pour en prendre il suffit d'entrer dans l'eau 
jusqu'à une certaine distance et de les chasser devant soi sur 
le rivage. 

Le 17 février, la caravane arriva à Konka, capitale du 
Bornou ; nos voyageurs attendirent avec une cerlaine anxiété 
à la porte du palais, et sans descendre de leurs moulures, 
<Iu'on eût réglé à l'intérieur les cérémonies de leur réception. 
Knfin, ils furent admis en la présence du sheikli el Kanemy. 
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Ce dictatenr du Bornou, que des nécessités politiques avaient 
investi d'un pouvoir illimité, les reçut dans une petite cham- 
bre obscure, assis sur un tapis, vêtu avec simplicité d'une 
robe bleue et d'un turban de cachemire ; son extérieur était 
agréable, sa physionomie expressive et son sourire bienveil- 
lant ; il paraissait alors âgé de quarante-cinq ou de quarante- 
six ans. D'abord il interrogea nos étrangers sur le motif de 
leur voyage. « Nous sommes venus , lui répondirent -ils, tout 
exprès pour voir ce pays et pour rapporter à nos concitoyens 
une description exacte et fidèle de ses habitants, de ses pro- 
duits et de son aspect général , car notre sultan désire con- 
naître toutes les diverses parties du globe. « A une seconde 
entrevue, ils lui offrirent les présents du gouvernement an- 
glais ; le sheikh parut très-satisfait d'apprendre que le roi 
d'Angleterre avait entendu parler de lui et du Bornou ; se 
retournant alors vers l'un de ses courtisans : « Voilà, lui dit- 
il , la conséquence de notre victoire sur les Begharmis. » A 
ces mots , un chef qui s'était distingué dans la guerre à la- 
quelle le roi venait de faire allusion , demanda aux voyageurs 
anglais s'ils avaient aussi entendu parler de lui , et ceux-ci 
s'empressèrent, comme on le pense bien, de lui répondre par 
l'affirmative. 

Des huttes furent alors construites pour les Anglais près de 
la demeure royale, et on les traita avec une hospitalité parti- 
culière aux peuples de l'intérieur de l'Afrique. En outre des 
nombreux présents de jeunes bœufs , d'immenses quantités 
de blé et de ris , d'outrés de cuir remplies de beurre et de 
jarres de miel , on leur donnait chaque matin de la viande 
cuite dans du riz et de délicieux gâteaux de farine de fro- 
ment. Le marché de la ville, où s'assemblaient souvent plus 
de quinze mille personnes, leur offrait un spectacle aussi nou- 
veau que curieux. En effet, la plupart des costumes africains 
et tous les produits de la nature et de l'industrie des pays voi- 
sins s'y trouvaient réunis. 

Le vieux sheikh gagnait encore à être connu. Plus leur 
séjour se prolongeait et plus les officiers anglais appréciaient 
son intelligence et sa bonté. Les fusées que ses hôtes tiraient 
de temps à autre pour l'amuser lui causaient des transport?; 
de joie inexprimables, et de plus , elles inspiraient dans son 
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opinion une terreur salutaire à ses sujets. Hillmann, le charron 
qui accompagnait le major Denbam , lui construisit une voi- 
ture sur laquelle il plaça un petit canon en cuivre apporté de 
Tripoli. On lui apprit ensuite les premières manœuvres de 
la cavalerie légère ; aussi fut-il bientôt convaincu de la grande 
supériorité de ses hôtes; mais sa joie ne connut plus de bornes 
lorsqu'on lui fit cadeau d'une tabatière à musique , dont les 
airs l'avaient charmé, et qu'il n'espérait pas obtenir. Toute- 
fois, malgré son extrême bonté, il conservait encore un reste 
de méfiance ; le bruit courait dans la ville que les étrangers 
voulaient bâtir des vaisseaux sur le lac- Tshad, et prendre 
possession du pays. Les Africains croient que les Anglais ha- 
bitent toujours sur l'eau. En conséquence, le sheikh ne per- 
mit pas au major Denham et à ses compagnons de s'éloigner 
de Kouka, et il leur refusa péremptoirement l'autorisation de 
continuer leur voyage dens le Soudan et les pays arrosés par 
le Niger. 

Cependant une occasion se présenta bientôt d'aller visiter 
les pays situés au midi de Kouka. Bou Khaloum désirait faire 
avec sa suite arabe une promenade militaire dans les diverses 
contrées habitées par des nègres païens , afin d'y ramasser 
des esclaves, et après de longs pourparlers il finit par obte- 
nir la permission de se rendre à Mandara. Le major Denham 
résolut d'accompagner, à quelque prix que ce fût, cette expé- 
dition; le sheikh lui refusa d'abord son consentement; mais 
il le lui accorda ensuite , et il lui donna même une escorte 
composée de ses plus braves et de ses plus fidèles soldats. 
Cette petite armée de maraudeurs alla attaquer un ennemi 
capable de punir sa témérité. Bien qu'ils feignissent de la 
protéger, le sheikh de Bornou et le sultan de Mandara l'a- 
vaient vraisemblablement conduite eux-mêmes à sa perte. 
Les Felatahs , qui habitent les montagnes du midi de Man- 
dara, repoussèrent sans peine les Arabes et leurs auxiliaires ; 
Bou Khaloum mourut de ses blessures, et le major Denham, 
dépouillé même de ses habits, ne s'échappa que par miracle 
des mains des vainqueurs, et parvint à rejoindre les débris 
dispersés de l'armée détruite. Une connaissance superficielle 
d'environ deux cents milles fut le seul fruit de cette expédi- 
tion, dans laquelle il- risqua sa vie et Thonneur de son pays. 
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A son retour, il visita Birnie, Tancienne capitale du royaunae, 
dont le sultan le traita avec la profusion extraordinaire de Thos- 
pitalité africaine. De Birnie il se rendit à Angornou, la vallée 
la plus étendue et la plus peuplée du Bornou, et située à quel- 
ques milles seulement des bords du lac Tshad. Angornou 
est mieux bâtie que Kou^a^ car la plupart de ses maisons ont 
quatre murs de boue ; sa population s'élève, dit-on, à trente 
mille habitants, et, dans les temps de paix, son marché heb- 
domadaire est fréquenté par quatre-vingt mille et même cent 
mille personnes. 

La santé de nos voyageurs s'altéra sensiblement pendant 
la saison des pluies. Mais, d'un autre côté, ils profitèrent ha- 
bilement de leur séjour forcé à Kouka pour s'insinuer dans 
les bonnes grâces du sheikh. Le 21, un Anglais, le lieutenant 
Toole, apporta à Kouka la nouvelle que M. Tyrwhit, chargià 
par le gouvernement de venir se joindre à Texpédition, était 
retenu par des fièvres, et qu'il se mettrait en route dès qu'il 
serait guéri. M. Toole entreprit au mois de janvier de l'année 
suivante une excursion autour du lac Tshad ; mais il ne put 
résister aux effets pernicieux du climat, et il mourut le 26 fé- 
vrier. Quant à M. Tyrwhit, il n'arriva que le 19 mai, porteur 
de riches présents pour le sheikh , qui lui permit de résider 
dans le Bornou en qualité de consul. 

Mais il est temps de nous occuper maintenant des anciens 
compagnons du major Denham. Le 14 décembre 1825 , le 
capitaine Clapperton et le docteur Oudney étaient partis pour 
Kano, ville du Soudan, la Ghana d'Ëdrisi et des autres géo< 
graphes arabes. Le docteur Oudney, dont la santé était de- 
puis long-temps altérée, ne put pas supporter les fatigues du 
voyage, et il mourut le 12 janvier. Malgré son état de mala- 
die et le chagrin que lui causa la triste fin de son ami , lo 
capitaine Clapperton ne renonça pas pour cela au projet d'é- 
tudier la topographie du Soudan. Le pays qu'il parcourut 
était couvert, bien cultivé et parsemé de nombreux villages. 
Mais Kuno^ le grand marché du royaume de Houssa, lui fit 
éprouver un vif désappointement ; il se la représentait en 
effet , d'après les descriptions des Arabes , comme une ville 
d'une grandeur surprenante, et il trouva des maisons éloi- 
gnées de plus d'un quart de mille des murailles et formant 
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sar diters points des groupes séparés entre eux par de vastes 
réservoirs d'eau stagnante. Cependant il aclieta au marché 
un parapluie anglais , et il remarqua surtout les boutiques 
des cuisiniers établies près de la boucherie ; ces boutiques 
se composaient simplement d'un feu de bois entouré de bro- 
chettes de bois à l'aide desquelles les marchands faisaient 
rôtir de petits quartiers de viande. Au-delà de Kano, le pays 
devint de plus en plus beau et cultivé ; les bestiaux étaient 
magnifiques, et quelques bosquets disséminés çà et là sur les 
collines donnaient au paysage l'aspect d'un parc anglais. 

Enfin, le capitaine Clapperton atteignit Sokatou, résidence 
du sultan Bello. Une nombreuse escorte vint à sa rencontre. 
Voulant inspirer aux naturels une haute opinion de l'impor- 
tance de sa mission , il revêtit son habit de lieutenant orné 
de galons d'or , il mit un pantalon blanc et des bas de soie. 
Enfin, pour compléter son costume, il s'afi'ubla de pantoufles 
turques et d'un turban. Bello l'attendait assis sur un petit 
tapis, entre deux colonnes qui supportaient le toit d'une ca- 
bane couverte de chaume et assez semblable à un cottage 
anglais. C'était un bel homme d'environ quarante-quatre ans, 
vêtu d'une robe de coton bleu et d'un turban blanc dont le 
châle lui cachait le nez et la bouche , selon la mode tuniue. 
Il contempla avec une admiration enfantine tous les présents 
qui lui furent offerts , surtout la boussole et le télescope. 
« Tout cela , dit-il au capitaine Clapperton, est merveilleux, 
mais vous êtes encore la plus grande curiosité. » Pendant 
tout le temps que dura son séjour à Sokatou , on lui servait 
journellement sur des plats d'étain fabri(]Ués et poinçonnés à 
Londres quelques-uns des mets de la table du roi, et une fois 
on lui apporta un morceau de viande dans une cuvette de 
manufacture anglaise. 

Le sultan éprouvait un vif désir de savoir si le roi d'An- 
gleterre consentirait à lui envoyer un consul et un médecin^ 
qui habiteraient désormais sa capitale, et des marchands qui 
feraient le commerce avec son peuple, et si son royaume ren- 
fermait quel(}ues productions naturelles qui pourraient faire 
l'objet d'un trafic. A l'en croire, la rivière Quorra, c'est ainsi 
qu'il appelle le iNiger, se jette dans la mer à Funda ; et il of- 
frit de doiuier au roi d'Angleterre uue certaine étendue de 
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• terrain le long de la côte, pour qu'il y bâtît une ville et que 
les marchandises étrangères remontassent ainsi par le fleuve 
jusqu'à Sokatou. Il parla plusieurs fois de Mungo Park, et 
raconta qu'il avait possédé pendant quelque temps un fusil 
double trouvé sur les débris de la barque dans laquelle périt 
cet infortuné voyageur. Cependant, bien que le sultan recon- 
nût que les Anglais étaient une nation merveilleuse , il ne 
sembla jamais satisfait des réponses faites à son éternelle 
question : « Quels sont les motifs qui vous ont déterminés à 
venir ici? » Les Maures lui apprenaient qu'après avoir visité 
rinde en qualité de marchands, les Anglais s'étaient ensuite 
rendus maîtres de tout le pays , et il craignait que ses nou- 
veaux hôtes n'eussent de semblables desseins sur l'intérieur 
de l'Afrique. Il renouvela toutefois ses offres d'amitié. Il pria 
M. Clapperton de lui envoyer d'Angleterre quelques livres 
arabes et une carte du monde ; et, en reconnaissance de ces 
dons , il promit sa protection à tous les savants qui désire- 
raient visiter ses domaines. 

A son retour, M. Clapperton traversa Kashna , ville autre- 
fois considérable, mais alors ruinée à demi, et le 8 juillet, il 
arriva à Kouka , où dix jours plus tard arriva le major 
Denham, qui venait d'achever le tour du lac Tsbad. 
Le 16 août 1824, nos voyageurs quittèrent Kouka, et le 25 jan- 
vier de l'année suivante, ils arrivèrent à Tripoli. M. ïyrwhit, 
le consul qu'ils avaient laissé à Kouka, ne survécut pas long- 
temps au départ de ses amis : il mourut le 22 octobre. 

Les renseignements obtenus du sultan Bello concernant le 
cours et l'embouchure du Niger, et surtout le désir que ce 
monarque avait manifesté d'établir des relations commer- 
ciales avec la nation anglaise, rendaient encore plus positives 
et plus fortes les espérances de tous les voyageurs qui ten- 
taient de découvrir dans l'intérieur de l'Afrique des pays 
jusqu'alors inconnus. M. Clapperton se mit donc à la tête 
d'une expédition nouvelle, et il résolut de se rendre directe- 
ment à Kouka en partant du golfe de Bénin , car cette route, 
qui était évidemment la plus courte, n'avait été suivie par 
aucun de ses prédécesseurs. Comme il supposait que le Niger 
se jetait dans la mer sur celte partie do la côte, il espérait le 
remonter depuis son embouchure jusqu'à sa source, et résou- 
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dre ainsi un problème qui avait occupé pendant tant de siè- 
cles Tattention des géographes. Toutefois, lorsqu'elle arriva 
sur la côte, Tcxpédition dut renoncer au projet de remonter 
le fleuve, dont Tembouchure était entourée de marais pesti- 
lentiels. Le 7 septembre 1825 , le capitaine Clapperton , ac- 
compagné du capitaine Pearce et du docteur Morrison, par- 
tirent de Badagry et se dirigèrent vers Tintérieur de TAfrique. 
Mais, avant la fin de ce mois, la mort avait déjà privé le capi- 
taine Clapperton de ses deux compagnons, et il ne resta plus 
à notre infortuné voyageur que son fidèle serviteur Richard 
Lander. Les habitants du royaume du Yarriba , éloigné de 
soixante milles environ de la côte, lui prodiguèrent de nom- 
breuses preuves de respect, de bonté et d'affection, Eyeo ou 
Katunga, la capitale de ce royaume, a quinze milles de cir- 
conférence; mais cette vaste enceinte renferme tant de 
champs et d^espaccs vides, qu'il est impossible d'évaluer avec 
exactitude le chilfre total de sa population. 

Les obstacles principaux que M. Clapperton dut surmonter 
pendant son voyage lui furent suscités par la jalousie des 
princes africains , qui ne permettaient qu'avec peine à leurs 
voisins de lui accorder les marques de faveur dont ils se 
plaisaient à l'accabler. Cependant notre voyageur visita 
Boussa, ville d'autant plus intéressante pour lui qu'elle avait 
été en quelque sorte témoin de la fin tragique de Mungo 
Park. Malgré les ravages de la guerre et les révolutions po- 
litiques auxquels ces royaumes africains sont continuellement 
exposés , le pays que traversait Clapperton lui parut généra- 
lement bien peuplé et cultivé. Le territoire de Zegzeg, cou- 
vert de magnifiques moissons et de riches pâturages, produi- 
sait le plus beau riz de toute TAfrique. La population de sa 
capitale Zaria s'élevait environ à cinquante mille habitants, 
et son enceinte renfermait d'immenses jardins et de vastes 
champs de blé. 

Enfin, après avoir fait un voyage très-intéressant, le capi- 
taine Clapperton arriva à Sokatou, mais, à son grand éton- 
nement, le sultan le reçut fort mal et ne parut nullement 
liarmé de le revoir. Bello avait appris en eifet que son hôte 
tait porteur d'un présent destiné au sheikh du Bornou , et 
comprenant, entre autres articles, six mous({uets ; comme la 
m. ' i28 



326 DÉCOUVERÏKS MODERNES. tlV. t. 

guerre venait d'éclater entre le Bornou et le Soudan, un pa- 
reil cadeau devait naturellement éveiller ses soupçons. Le 
bruit courait parmi le peuple que les Anglais se proposaient 
de subjuguer les nations de TAfrique, et que Clappertou 
était un espion ; plusieurs des conseillers du roi opinèrent 
même pour qu'on le mit immédiatement à mort. Clapperton 
pouvait sortir sans peine avec un peu de temps et d'adresse 
de cette position embarrassante ; il eut en outre repris bientôt 
Tempire qu'il exerçait jadis sur Tesprit du sultan. Mais cette 
réception lui causa un tel désappointement et un si violent 
chagrin, q ue sa constitution, affaiblie par de nombreuses fati- 
gues et minée par la douleur , devint dès lors incapable de 
résister aux influences pernicieuses du climat : il tomba ma- 
lade, et, après avoir long-temps souffert, il expira le 15 avril. 
Sa mort affligea sincèrement le sultan Bello , qui permit à 
Lander de célébrer avec toute la pompe possible les funé- 
railles de son malheureux maître. 

Ce triste devoir accompli, Lander obtint du sultan toutes 
les facilités désirables pour retourner dans son pays. Mais il 
résolut de se rendre à Funda, espérant qu'en suivant cette 
route il parviendrait à découvrir l'embouchure du Niger. 
Déjà il avait atteint la latitude de cette ville , lorsqu'il fut 
arrêté par quatre cavaliers envoyés à sa poursuite pour le 
conduire en la présence du roi de Zegzeg. Il se vit alors 
forcé de renoncer à l'exécution de son projet et de retourner 
à Badagry, sur la côte, où il arriva le 21 novembre 1827. 

Les découvertes faites dans l'intérieur de l'Afrique par le 
capitaine Clapperton dépassent de beaucoup, sous le double 
rapport de leur étendue et de leur importance, celles de tous 
ses prédécesseurs. Le 24» de latitude était la dernière limite 
qu'avait atteinte au midi le capitaine Lyon ; mais le major 
Denham, dans son expédition à Mandara, parvint jusqu'au i^ 
15' latitude , ajoutant ainsi 14° 5[4 ou neuf cents milles 
aux pays découverts par les Européens. Hornemann, il est 
vrai , avait déjà traversé le désert , et s'était avancé au midi 
jusqu'à Mffé par 10° 1)2 latitude; mais nous ne possédons 
aucune relation de son voyage. Dans sa première expédition, 
Park atteignit Silla par !<> 54' longitude ouest, éloigné de 
onze cents milles de l'embouchure de la Gambie. Enfin, 
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Denham et Clappcrton, depuis la côte orientale du lac Tshad 
(17° longitude) jusqu'à Sokatou (5« ll2 longitude), explorè- 
rent cinq cents milles de Test à Touest dans le cœur de TAfri- 
que ; de sorte que quatre cents milles seulement demeuraient 
inconnus entre Silla et Sokatou; mais, dans son second 
voyage, le capitaine Clapperton obtint des résultats dix 
fois plus importants. Il découvrit, en effet, la route la 
plus courte et la plus commode pour se rendre dans les con- 
trées si populeuses de TAfrique centrale, et il put se vanter 
d'avoir été le premier voyageur qui compléta un itinéraire 
du continent africain depuis Tripoli jusqu'à fienin. 

Tandis que Clapperton achevait son second voyage, le ma- 
jor Laing , officier de marine qui s'était distingué dans la 
guerre d'Ashantée , essaya d'aller à Tombouctou. Parti de 
Tripoli , il traversa le désert au sud-ouest , en suivant la 
route de Ghadamis. Une bande féroce de Tuaricks attaqua le 
kafila dont il faisait partie. Notre infortuné compatriote re- 
çut vingt-quatre blessures, et fut laissé pour mort ; mais , 
grâce aux soins de ses compagnons, il se guérit comme par 
miracle et continua son voyage. Le 18 août 18^6, il accomplit 
le but principal de sa mission ; en d'autres termes , il attei- 
gnit Tombouctou, qu'il habita pendant un mois. Ses lettres 
datées de cette ville nous apprennent qu'elle a quatre milles 
de circonférence , qu'elle est peuplée et florissante , et que 
ses habitants lui fournirent de précieux matériaux pour la 
géographie de l'Afrique centrale. Le major Laing partit de 
Tombouctou avec un marchand maure nommé Bamboushi 
qui devait le conduire jusqu'à SegOj mais, le troisième jour de 
leur voyage, ce misérable massacra au milieu du désert Tin- 
fortuné voyageur qu'il s'était engagé à protéger , car il con- 
naissait la valeur des papiers de sa victime. On assure que ces 
papiers furent transportés à Tripoli, et que les intrigues égoïs- 
tes d'un individu attaché au consulat français de cette ville 
ont seules empêché les personnes qui les possédaient de les 
faire parvenir au gouvernement anglais. 

Depuis la mort du major Laing , Tombouctou fut encore 
visitée par un Français , nommé Caillé. Ce jeune homme , 
dont l'éducation avait été très-bornée, mais qui éprouvait un 
vif désir de parcourir des régions inconnues, se réunit d'abord 
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à rexpédilion malheureuse du major Gray , à la suite de la- 
quelle il pénétra , en 1818 , jusqu'à Boudou. Ayant ensuite 
habité pendant quelque temps les établissements européens 
de la Gambie et du Sénégal , il acquit uue connaissance si 
parfaite de la langue et des mœurs des Maures, qu'il se décida 
à entreprendre seul un voyage dans Tintérieur de l'Afrique. 
En conséquence, il partit de Kakundy, le 19 avril 1827, avec 
une petite caravane de Mandingous. Il était habillé comme 
un Arabe, et il avait la tournure et la démarche d'un musul- 
man ; il n'excita pas le plus léger soupçon. Le 20 avril 1828, 
il entrait dans la ville de ïombouctou. « Mais, dit-il, le spec- 
tacle qui s'offrait, à ma vue ne répondit pas à mon attente ; 
en effet , cette ville tant vantée ne me parut d'abord qu'un 
amas de maisons beaucoup plus petites et moins peuplées que 
je ne me l'imaginais. Son commerce n'est pas aussi considé- 
rable qu'on le croit généralement. On rencontre seulement 
dans les rues des chameaux venant de Kabra. Tombouctou 
est habitée par des nègres de la nation Kissour , qui forment 
sa population principale; elle n'a aucune muraille, elle est 
ouverte de tous côtés , et elle peut contenir dix mille ou 
douze mille habitants, y compris les Maures. » Caillé de- 
meura environ quinze jours à Tombouctou, puis il retourna, 
par le grand désert, à Maroc, et le 18 août 1828 , il arriva à 
Tanger après un pénible et dangereux voyage de quatorze 
semaines. On a élevé quelques doutes sur l'authenticité de sa 
relation, mais il paraît que ces doutes ne sont pas fondés. S'il 
manquait d'une instruction suffisante. Caillé, il faqt le recon- 
naître, eut du moins le courage et la force nécessaires pour 
entreprendre un semblable voyage; malheureusement ses 
descriptions sont toujours vagues et incorrectes. Il peut, sans 
contredit, se vanter d'avoir été l'un des premiers voyageurs 
qui visitèrent Tombouctou. Cependant son voyage ne rendit 
que de très -faibles services à la science de la géographie. 

Dans l'Afrique méridionale les missionnaires du cap de 
Bonne-Espérance ont singulièrement étendu le cercle de nos 
connaissances, mais les régions centrales du continent, depuis 
le Soudan jusqu'au Mozambique, et depuis l'Abyssinie jus- 
qu'au Congo, demeurent encore complètement inconnues. 
Espérons qu'il se trouvera bientôt uH voyageur qui , suivant 
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Texemple du grand navigateur Cook , fera de la conservation 
de sa santé Tobjet principal de ses soins , et qui au lieu de 
courir perpétuellement en avant sans s'inquiéter des saisons, 
de la fatigue et des maladies , se contentera d'avancer beau- 
coup plus lentement et par conséquent beaucoup plus sûre- 
ment. Ce n'est que lorsqu'on mettra en pratique le fameux 
proverbe italien, che va piano, va sano, che va sano^ va 
lontano^ qu'on parviendra à se soustraire aux influences dan- 
gereuses de ce climat trop souvent meurtrier, et à compléter 
enfin la géographie encore si vague et si incomplète du centre 
de l'Afrique. 
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EMBOUCHUBE DU NIGER. 

• 

Problème du conrs du Ni(;er. — Nouvelle expédition confiée à Richard Lander. — 
Son frère John raccompagne. — Leurs instructions. — Départ de Plymouth. — 
Arrivée à Bagadry. — Voyage par terre deUagadry h Katunga. — Katunga. — Le 
roi Mansolah. — Boassa. — Renseignements sur le sort de Mungo Park.— Ses pa- 
piers.— Espérances déçues. — Navigation sur le Niger.— Yaourrie.— L'autruche 
déplumée. — Betour à Boussa. — Consultation de Teau noire. — Le soleil traînant 
la lune à travers les cienx. — Départ. — Adieux des naturels. — Lever. — Pataihie. 

— Navigation sur le fleuve. — Bajiebo. — Zangoshie. — Babba. — Egga. — Navi- 
gation de unit. — Une mouette. — Kacunga. — Craintes. — Jonctions du Chary 
ou Tsbadda et du Niger. — Débarquement. — Effroi des naturels. — Situation 
périlleuse des Toyageors. — Bocqua. — Atta. — Damuggo. — Dangers et pillage. 

— Palabre. — Sentence. — Eboe. — Le roi Obie. — Le roi Boy. — Braas. — Le ce^ 
pitaine Lake. — Ses infamies. — Arrivée des deux frères eu Angleterre, — Seconde 
expédi tion . — Mort de Richard Lander. 

Le temps approchait cependant où l'association africaine 

allait recueillir le fruit de ses efforts et du noble dévouement 

des divers voyageurs dont les chapitres précédents résument 

les principales découvertes. Ce pays si long-temps inconnu , 

l'intérieur de l'Afrique, l'Europe civilisée commençait enfin à 

l'explorer et à le connaître ; ce fleuve mystérieux nommé le 

Niger, qui depuis tant de siècles avait donné naissance à nn 

<d grand nombre de conjectures, il était découvert, on l'avait 

28. 
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vu, il coulait de Touest à Test ; on savait aussi d'une manière 
positive, qu'il ne se réunissait pas au Nil, qu'il ne se perdait 
pas dans un grand lac intérieur, mais qu'après avoir coulé à 
Test pendant un certain temps , il changeait de direction et 
venait se jeter à l'est dans l'Océan Atlantique. Mais quels pays 
traversait- il pour se rendre à la mer ? Sur quelle partie de la 
côte mélait-il ses eaux à celles de TOcéan ? Tel était le pro- 
blème important qu'il restait encore à examiner et à résoudre; 
telles furent les grandes découvertes faites par les deux frères 
Lander. 

Mnngo Park avait aperçu pour la première fois le Niger à 
Ségo ; puis , s'étant embarqué à Sansanding , sur un bateau 
construit tout exprès par lui et ses infortunes compagnons, 
il avait péri à Boussa. Le fleuve qui passait à Boussa était 
donc bien certainement le même fleuve qui arrosait les villes 
de Ségo, de Sansanding et de Tombouctou. D'un autre côté, 
Clapperton , débarqué à Badagry dans le golfe de Bénin, 
s'était rendu à Sokatou par terre en traversant Boussa. En 
conséquence, pour connaître entièrement le cours du Niger 
et pour trouver son embouchure , il fallait s'y embarquer à 
Boussa et le descendre jusqu'à la mer. Cette mission , non 
moins périlleuse que difficile, le gouvernement anglais résolut 
de la confier à Richard Lander , l'intelligent et fidèle domes- 
tique de Clapperton, qui, aprè» lui avoir rendu les derniers 
devoirs à Sokatou, était revenu en Angleterre avec les papiers 
et les instructions de son malheureux maître et ami. Bien 
qu'on ne lui allouât aucun salaire et qu'on ne lui promît au- 
cune récompense, John Lander s'offrit de lui-même à accom- 
pagner son frère. 

Le 9 janvier 1850, nos deux voyageurs mirent à la voile à 
Plymouth , à bord du brick VMerte , capitaine Tyson , pour 
Cap-Coast-Castle, où ils arrivèrent le 22 février après une 
traversée de quarante-deux jours. Le 19 mars suivant ils 
jetaient l'ancre dans la rade de Badagry, d'où ils partirent à 
la fin du même mois pour se reu()re à Katunga par terre selon 
leurs instructions. Ils suivirent une route très-rapprochée de 
celle qu'avait parcourue Clapperton, passant ainsi que lui dans 
d'innombrables villages et dans des villes importantes. Nous 
mentionnerons surtout parmi ces villes ^ Jenni , Ëgga , La- 
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tou , Jabou , Asinara , Bohou , Tancienne capitale du pays , 
Nama, etc. 

ËnOn, le 15 mai, nos voyageurs arrivèrent à Katunga, pré- 
cédés d'une escorte que le roi Mansolah avait envoyée à leur 
rencontre, et qui se composait de quelques individus à pied 
et à cheval , couverts de guenilles. Suivant Tusage, ils firent 
halte sous un arbre, près des portes de cette capitale du Yar- 
riba , jusqu'à ce que leur arrivée fût notifiée au roi et à ses 
eunuques. Mais, las d'attendre, ils se rendirent à la résidence 
d'Ëbo, chef des eunuques , et le personnage du royaume le 
plus influent après le roi. Mansolah, qui les admit ensuite en 
sa présence, les reçut si bien, qu'il autorisa, par une ordon- 
nance, Ëbo à décapiter immédiatement tout individu qui se 
permettrait de les importuner contre leur gré. Ils habitaient 
la case où Clapperton avait logé. D'abord ils craignirent que 
Mansolah ne les retînt trop long-temps à Katunga et ne l^s 
renvoyât sur la côte. Aussi, d'après les conseils d'Ebo, ne lui 
parlèrent-ils pas du but de leur voyage, et lui dirent-ils seu- 
lement qu'ils allaient à Boussa chercher les papiers de Mungo 
Park. Heureusement leurs craintes ne se réalisèrent pas. 
Quoique Mansolah se conduisit moins bien envers eux que 
envers Clapperton , il les laissa partir huit jours après leur 
arrivée, et le 17 juin, nos voyageurs aperçurent enfin la ville 
de Boussa, située en terre ferme et non sur une île du Niger, 
comme l'avait dit le capitaine Clapperton. A dix heures du 
matin, le 17 juin, ils entrèrent dans cette ville par le côté de 
l'ouest, et ils se rendirent immédiatement auprès du roi et de 
la midiki , ou reine , « qui avaient le matin même donné des 
larmes à la mort de Clapperton. » — « Le lendemain matin, dit 
Richard , nous visitâmes le fameux Niger ou Quorra , qui 
coule au pied de la cité, à un mille environ de notre rési- 
dence. L'aspect de ce célèbre fleuve nous a grandement dé- 
sappointés. Des roches noires et arides s'élevaient au centre, 
occasionuant à la surface de forts bouillonnements et des cou- 
rants qui se croisaient. On nous dit qu'à quelques milles au- 
dessus de Boussa la rivière était divisée en trois branches par 
deux petites lies fertiles , et qu'au-delà elle coulait unie et 
sans interruption jusqu'à Funda. Ici, le Niger, dans sa partie 
la plus vaste , n'a guère qu'un jet de pierrie de largeur. Le 
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rocher sur lequel nous étions assis domine Vendroit où péri- 
rent Park et ses compagnons....») 

Malgré son ardent désir de recueillir quelques renseigne- 
ments sur le sort de Mungo Park ainsi que sur ses livres ou 
papiers qui pouvaient être restés à Boussa , Richard Lander 
n'osa d'abord faire aucune question à ce sujet. Il s'enhardit 
cependant , et pria le roi de lui remettre ou de lui montrer 
les livres ou papiers de son infortuné compatriote. Le roi lui 
répondit qu'à l'époque de la mort de M. Park, il était, lui, tout 
petit enfant, et qu'il ne savait ce qu'étaient devenus les effets 
du voyageur ; mais, vers le soir, le tambour de la cour, l'un 
des personnages les plus influents du pays^ donna à nos voya- 
geurs le conseil d'insister davantage, et leur raconta qu'un 
livre avait été sauvé du canot de M. Park. Effectivement, le 
roi vint bientôt les voir suivi d'un homme qui portait sous 
son bras un gros livre enveloppé dans un morceau d'étoffe de 
coton. « Nos cœurs battaient de joie et d'espérance , dit Ri- 
chard Lander , tandis que l'homme développait lentement 
ce livre , car à son format nous avions jugé que ce devait 
être le journal de M. Park ; mais notre désappointement a 
été grand lorsqu'en ouvrant le livre nous avons découvert 
que ce n'était autre chose qu'un vieil ouvrage nautique du 
dernier siècle. Le roi et le propriétaire du livre parurent 
aussi mortiflés que nous Notre curiosité une fois satis- 
faite, le propriétaire replaça très-gravement le livre dans son 
enveloppe, car il le regarde comme une espèce de talisman. 
Ainsi plus d'espoir de retrouver dans cette ville les livres et 
les papiers de M. Park. » 

Le 28 juin, les deux frères Lander quittèrent Boussa, et, se 
dirigeant vers le nord, ils remontèrent la rive droite du Niger, 
à cheval, jusqu'à la petite ville de Kagogie. Là, ils s'embar- 
quèrent sur un canot, envoyèrent leurs chevaux par terre à 
Yaourie, car les canots du pays sont trop faibles pour por- 
ter un poids aussi lourd. Une navigation de trois jours , dif- 
ficile seulement en certains endroits, les amena dans le port 
d'un petit village où leurs hommes et leurs chevaux les atten- 
daient, et d'où ils se rendirent, en quelques heures, à la ville 
de Yaourie, située à huit milles environ au nord nord-est de 
la rive orientale du Niger. 
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Le sultan de Yaourie , qui régnait depuis trente-neuf ans., 
se montra beaucoup plus rapace que tous les autres souve- 
rains ou gouverneurs des autres villes déjà visitées par nos 
voyageurs. Non-seulement il ne leur fournit pas les provisions 
dont ils avaient besoin , mais il cherchait évidemment à les 
retenir pendant un temps indéfini. « Ainsi, dit Richard Lan- 
der , il a fait arracher du corps d'une autruche vivante 
une certaine quantité de plumes qu'il nous a données, et 
persuadé qu'il suffisait d'en accroître le nombre pour offrir 
un fort agréable cadeau à notre gracieux souverain , il nous a 
déclaré qu'il nous fallait attendre que le plumage de Paul ru- 
che eût repoussé, et que Ton pût faire subir la même opération 
à la partie de son corps intacte; le temps, assurait- il, étant 
trop rigoureux pour qu'on pût enlever à Poiseau toutes ses 
plumes à la fois ; de plus, selon lui, pour accélérer leur crois- 
sance, il fallait frotter la peau de Tanimal avec du beurre, ce qui 
exigeait environ deux cent quatre-vingt-huit livres de beurre 
et ne coûtait pas moins de 2,000 cauris, somme qui entrerait 
en déduction de celle qu'il nous devait, car, disait-il, ces frais- 
là ne pouvaient le regarder. » Malheureusement pour nos 
voyageurs la dernière expédition avait inondé le pays d'ai- 
guilles ; ils eurent de la peine à placer au quart de leur valeur 
celles qu'ils apportaient avec eux , et que les naturels leur 
rendirent bientôt en se plaignant de ne pouvoir les enfiler , 
faute de trous. « Effectivement, dit Richard, elles justifiaient 
de cette façon Tannoncc du fabricant , qui les garantissait 
pour ne jamais couper le fil. » Les boutons de leurs habits 
devinrent alors leur meilleure et leur unique ressource. 

Cependant^ à leur grande surprise et à leur complète satis- 
faction , un messager du roi de Boussa vint à Yaourric s'in- 
former de l'inexplicable conduite du sultan, et exiger que les 
Anglais fussent immédiatement relâchés. Il leur apportait, en 
môme temps , l'heureuse nouvelle que le roi de Boussa leur 
accordait la permission, qu'ils lui avaient demandée par écrit, 
de descendre le fleuve jusqu'à la mer , et consentait à leur 
procurer un canot pour aller à Funda , en supposant que la 
route de terre ne fût pas sûre. Nos voyageurs se hâtèrent donc 
de revenir à Boussa , après cinq semaines d'un emprisonne- 
ment forcé. Le roi, charmé de les revoir, les accueillit avec la 
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plus franche cordialité; mais, avant de leur donner un canot, 
il voulut demander au Beken rouah ( l'eau sombre ou Peau 
noire) s'il serait prudent et sage aux hommes blancs de s'em- 
barquer sur ce fleuve , et le Beken rouah promit de porter 
les hommes blancs sains et saufs jusqu'à son embouchure ; 
mais nos voyageurs furent retenus encore long-temps à Boussa 
ou dans les environs par une visite forcée au roi de Wowou , 
la difDculté de se procurer une barque , et les retards des 
messagers que le roi avait envoyés aux principaux sultans des 
bords du fleuve. 

La nuit du 2 septembre, il leur arriva une aventure qui mé- 
rite d'être racontée. « Vers onze heures çlu soir, dit Lander, 
nous étions couchés et profondément endormis sur nos 
nattes, quand un cri de détresse, poussé par d'innombrables 
voix , acccompagné d'un horrible cliquetis et d'un mélange 
de bruits assourdissants, que le calme de la nuit rendait en- 
core plus eflroyables, nous éveilla en sursaut. Avant que nous 
fussions remis de notre surprise, le vieux Paskoe, hors d'ha- 
leine et Pair épouvanté , se précipita dans la hutte , et nous 
dit d'une voix tremblante, ^- que le soleil traînait la lune 4 
travers les cieux. — Curieux de connaître l'origine de cette 
étrange et ridicule histoire, nous courûmes dehors, à moitié 
habillés, et nous découvrîmes qu'il y avait éclipse totale de 
lune. Une quantité de gens s'étaient réunis dans notre cour, 
et, persuadés que le monde touchait à sa fin, et que ce n'é- 
tait là que — le commencement des douleurs, — ils nous ap- 
prirent que les prêtres mahométans, personnifiant le soleil et 
la lune, avaient dit au roi et au peuple que l'éclipse était cau- 
sée par l'obstination et la désobéissance du plus petit de ces 
deux «istres. Selon eux, la lune, dégoûtée depuis long-temps 
du sentier qu'elle avait à parcourir dans le ciel, ce qui n'était 
pas étonnant, vu que ledit sentier était rempli de ronces , 
d'épines, et obstrué de mille façons, avait épié une occasion 
favorable, et avait, ce soir-là même, abandonné son ancienne 
route pour entrer dans celle du soleil ; elle n'avait cependant 
pas pu faire beaucoup de chemin dans cette nouvelle voie , 
sans que le soleil se fût aperçu de cette innovation ; accouru 
de suite vers elle, il Tavait masquée et enveloppée de ténè- 
bres, pour punir cette insubordination, forçant la coupable 



il regagner ses propres domaines, et lui interdisant de rtiwn- 
dre sa lumière stir m lerre. — Toute fantaslitiue que fùl 
explication, elle avait élé accfteillie avec ulte foi explicite jnir 
le roi, ta reine, et jiresiiUe tous les habitaiiLi de fioussa. L'ef- 
froyable bruit que nous entendions, car il se continuait avec 
un redoublement d'énergie, était le rèauUat des elforis Je» 
naturels assemblés, qui espéraient ainsi, eu effrayant le 
soleil , le forcer à regagnei' Sa propre sphère et à laisser h 
lune éclairer paisiblement le monde comme aulrefois. •■ 

Ce ne fut que le lundi, 20 septembre, que nos voyageurs 
prirent dÉBnititpmeiit congé dn roi de Bouasa, et de laMËliki. 
Pour se rendre au Niger, il leur fallut traverser une double 
baie de naturels qui , à genouK sur leur passa^^e, pleurant et 
levant les mains au ciel , leur adressaient les adieux les plus 
alTectneux. ËnBn, à neuf beures et demie, ils arrivèrent au 
bord du fleuve, oâ deux canots les aliendaient, Deux heures 
après ils élaieuE embar([ués, et, remerciant le Tout-Puissant 
(le l'évidente protection qu'il leur avaitaccordée jusqu'alors, 
ils le suppliaient de ne pas les ahandonner, cl de favoriser 
leur entreprise jusqu'à la fln. Le roi de NytTû leur avait en- 
voyé son flis, qui devait leur servir de guide jusqu'à Rabba. 
Le soir du même jour , ils s'arrêtèrent dans une ville située 
sur une belle et grande Ile, nommée Palushie, où ils durent 
attendre le canot acheté au roi de Wowou. Mais le roi de 
VVowou leur répondit que ce canot se trouvait à Lecer, ville 
située à vingt milles au-dessous de Patashie. Ils descendirent 
donna Lever, où ils ne trouvèrent pas le canot promis et payé, 
et ils se virent forces, pour continuer leur voyage, de voler 
ceux que lear avHÎi prêtés l'eKellenl chef de Patastiie. Le 4 
octobre, après de nouveaux retards, ils seremirent eu roule, 
et, emportés par le courant, perdirent bientôt de vuu la ville 
de Lever, ou Layaba , son elief insolent et trompeur et ses 
misérables habitants. 

Prés de Lever, les bords du Miger s'élèvent d'environ qua- 
rante pieds ati-desilis du niveau de l'eau , et sont â peu pi4s 
perpendiculaires. La rivière, profonde et libre de tons rÉata, 
se dirige presque droit au suri ; sa largeur varie d'nn à trois 
milles. Nos voyageurs s'arrêtèrent d'ahorri ù frajifbo, grande 
et spacieuse ville , située sur la rive droite oit occidentale -, 
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puis R lÀlcki, place i m portante, liabitêe par les Ryffijeiis sur 
la rive o|ii)oséc, età^odyto, éloignée de trente milles de 
Ëajiùbo. Ce fut quelques niiiiules après avoir quitté celte ile, 
el en en dé|)as8uiii une autre , qu'ils aper^ureat , sortant du 
milieu lies flots, iiii roc élevé de deux cent quaU^e-vingl-UQ 
pie<ls de hiiuteur, noinmé le mont Kesa ou Kesy, et Irés-vé- 
iiérê des naturels i car, selon la tradition, un génie bienveil- 
lant en fait 98 demeure habituelle et favOTite. Quelques milles 
plus loi», débarqués à l'fle Bili, ils y reçurent la visite du roi 
des Eaux-Noire», smiveraJii de l'jlc Zangosliie, et le lende- 
main, r octobi-e , ils arrivèrent à Zangoshie , ville Mtie sur 
rtle de ce nom, et située en t;ice de Rabba, la seconde ville 
des Fellalix, après Sokatou, sous le double rapport de la po- 
pulation et de la richesse. Jusqu'alors la navigation avait été 
agréable et facile. Les rives du tleuve olfraienl des iifrysages 
auËsi variés qu'eiichauteurs, et sas eaux étaient , eu certûns 
endroits, couverte» de canots qui luttaient de vitesse avec ci 
lui de nos voyageurs. " Mais, dit Lander, les sales huttes de 
boue et les indolents naturels souillant de leur aspect le pays 
qu'ils habitent, et l'âme se l'esseife Ici à la vue d'une si belle 
nature, au lieu de s'épanouir. » 

Le souverain de Rabba , IVlalIam-Deudo , mécontent des 
présents qu'il avait reçus, déclara d'abord que, si on ne lui 
donnait pas des choses plus utiles et d'un auti-e pris, il exige- 
rait leurs fusils, leurs pistolets et leur poudre, ayant de per- 
mettre aux hommes blancs de quitter Zaugosliie. Mais le 
don de la tobé de Muugo-Park, que Lander avait recouvrée, 
le jeta dan» de tels transports de joie', qu'il se déclara Tarai < 
le piulecteiir éternel des Européens, et qu'il ordonna au mi 
gia, ou i-oi de Nyffé , son vassal , de les bien traiter. Le 16 oc- 
tobre, nos voyageurs, abandonnant les canots volés au chef 
de Palasliie, dirent adieu au roi des Eaux-Noires, montés sur 
une mauvaise pirogue que ce monarque nisé leur avait ven- 1 
due (url cher, et munis de pagaies volées , car personne ne 
voulait leur eu vendre, à quelque prix que ce fùl, ils descen- 
dirent pour la première fois le tleuve sans l'assistance des 
étrangers. 

Jusqu'à ILgga. aucun év eue ment extraordinaire ne signala 
leur navigation. Une nuit seulement, ils furent obligés de 
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rester sur les eaux du fleuve, n'ayant pas trouvé de lieu con- 
venable pour débarquer , et, assaillis par une horrible teoft* 
péte, ils faillirent périr victimes des ébats nocturnes des 
hippopotames. Le Niger coulait presque toujours à Test et au 
sud-est, et sa largeur variait de deux à huit milles. Le cou- 
rant était si rapide , que la barque faisait parfois quatre ou 
cinq milles à Pheure. Le 19 octobre , ils passèrent devant 
Tembouchure de la rivière Coudounia , que Richard Lander .^. 
avait traversée près de Cuttup, dans son premier voyage, et à 
midi, le même jour^ derrière un immense marais coupé de pe- 
tits canaux et de criques , ils aperçurent une grande et belle 
ville de plus de deux milles de longueur , située à environ 
trois milles des bords de la rivière. C'était £gga, dont le vieux 
chef les reçut de la façon la plus amicale, et dont les habitants, 
très-curieux de voir des hommes blancs, vendaient déjà des 
toiles et des draps de Bénin et du Portugal, ce qui fit suppo- 
ser à nos voyageurs qu'il existait des communications actives 
entre £gga et la côte. 

Egga a une étendue prodigieuse et une population im- 
niense , mais, comme presque toutes les villes des bords de la 
rivière, elle est souvent inondée. Pendant le séjour qu'y 
firent nos voyageurs, les eaux du Niger couvraient la moitié 
de la ville. Les naturels se bâtissent des demeures dans des 
lieux si incommodes et si malsains, parce que, en général, le 
sol y est très-fertile et produit abondamment , presque sans 
culture, toutes les denrées nécessaires à la vie. Bien qu'il fût 
âgé de plus de cent ans, le chef d'Egga était encore si fort et 
si actif qu'il voulut danser en présence des hommes blancs , Éêl 
et « les frapper, comme il le dit lui-même, de surprise et^^ 
d'admiration. » 

Effrayés par les récits que les habitants d't'gga leur fai- 
saient des dangers de la navigation du Niger, les hommes 
qui avaient jusqu'alors accompagné nos voyageurs refusèrent 
de les suivre , et manifestèrent l'intention bien arrêtée de 
retourner au Cap-Coast-Castle, ensuivant la même route qu'ils 
avaient prise pour venir à Egga. Cette espèce de révolte 
n'eut heureusement pas de suites sérieuses , et le 22 octobre 
les deux frères quittèrent Egga en la saluant de trois coups 
de mousquet. Quelques milles plus loin, ils virent une 
m. 29 
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mouette, présage presque infaillible que la mer n'était pas 
. éloignée , et qu'ils touchaient au terme de tant de fatigues et 
de tourments. 

Ils passèrent ensuite successivement devant de nombreux 
villages ouverts et bien bâtis , et une ville considérable dont 
ils ne purent savoir le nom. Le fleuve «tait couvert de canots 
qui approchaient souvent très-près de celui des hommes blancs. 
Basses et marécageuses dans les environs d'Egga , ses rives 
*^ devinrent peu à peu plus élevées , plus riches et plus fertiles. 
Les habitants de la ville de Kacunga , capitale d'un état in- 
dépendant duNyffé,où ils s'arrêtèrent le soir du même jour, 
furent aussi alarmés , aussi curieux , aussi convaincus de la 
supériorité des hommes blancs , aussi bienveillants que ceux 
d'Egga. Toutefois ils ne négligeaient rien pour effrayer nos 
voyageurs et pour les empêcher de pousser plus avant. Les 
renseignements qu'il recueillait de tous côtés sur les riverains 
du Niger au-dessous de Kacunga déterminèrent Lander à ne 
continuer son voyage que de nuit , et à charger de balles et 
de chevrotines les quatre fusils et les deux pistolets qui lui 
restaient. Résolu à vendre chèrement sa vie , il s'abandonna 
de nouveau au courant du fleuve , en remettant son sort aux 
mains de Dieu. « Ils passèrent ainsi devant plusieurs villes 
considérables qu'ils évitèrent avec soin. Durant cette nuit, le 
cours de la rivière changea plusieurs fois de direction ; de 
sud, il devint sud-est, puis sud-sud-ouest. 

Le 25, à cinq heures du matin, nos voyageurs se trouvèrent 
presque en face d'une rivière considérable venant dé l'est 
, ^..,et se jetant dans le Niger. A son embouchure , cette rivière, 
"^ - qui était le Tschadda , avait de trois à quatre milles de lar- 
geur, et une ville coiisidéral)le s'élevait sur ses bords. On la 
nomme Guttumcurrafi. Après avoir failli être brisés contre 
un rocher par la force du courant, Lander et ses compa- 
gnons, épuisés de faim et de fatigues, se hasardèrent à débar- 
quer sur la rive droite , dans un lieu qui , bien qu'inhabité, 
avait été visité récemment. La trouvaille de trois ou quatre 
douves d'un baril de poudre les remplit d'espérance et de 
joie , car elles leur semblaient la preuve la plus iiTécusable 
que les naturels du voisinage entretenaient des relations avec 
les Européens, et par conséquent avec la mer. Tout près de 
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là était le fameux marché de Bocqua , et la rive opposée fai- 
sait partie du royaume de Funda. Cependant les naturels, 
effrayés par trois hommes dé La suite de Lander, qui s^étaient 
introduits dans le village pour y chercher du feu, arrivèreflit 
bientôt en grand nombre, diversement armés de fusils^ d'arcs» 
de flèches , de coutelas , de crochets de fer , de longs fers de 
lances et d'autres instruments de destruction. Le sang-froid 
et la présence d'esprit des deux frères surent prévenir la 
lutte qui semblait inévitable. S'avançant vers le chef de cette 
bande de forcenés, Richard et John lui t^dirent la main. Il se 
jeta à leurs genoux, fondit en larmes, déclara que les hommes 
blancs étaient les enfants du ciel tombés des nuages, et leur 
demanda pardon. « Il est heureux pour nous , dit Richard 
dans sa relation, que nos figures blanches et notre conduite 
calme aient si fort imposé à ce peuple... Une minute plus 
tard, nos corps eussent été hérissés d^autantde flèches qu'un 
porc-épic a de dards. » 

Les renseignements que nos voyageurs obtinrent du chef 
de Bocqua étaient des plus favorables. « Le fleuve conduisait 
en dix jours à la mer, et sa navigation n'offrait aucun danger. 
Seulement, les habitants de ses rives n'avaient pas une bonne 
réputation. » Suivant les conseils de leurs nouveaux amis, ils 
passèrent devant la grande ville d'Atta sans s'y arrêter , se 
reposèrent malgré eux à Abbacaza, où le Niger se divise en 
plusieurs bras , et dont le chef se montra très-avide, refusè- 
rent en deux ou trois endroits de débarquer pour satisfaire 
la curiosité des naturels, qui accouraient par centaines dans 
Teau afin de les mieux voir, et ils essayaient d'éviter le grand ît.^. 
village de Damuggo, lorsqu'ils furent étrangement surpris de > 
s'entendre héler en anglais par un petit homme revêtu d'une 
veste de matelot de leur pays. En vain ils firent force de ra- 
mes : atteints par une douzaine de canots, ils se virent con- 
traints à revenir sur leurs pas pour présenter leurs respects 
au roi. Le chef les reçut bien , leur envoya du rhum parmi 
d'autres provisions, ordonna la célébration de réjouissances 
publiques pour fêter leur arrivée, et leur promit tout ce qu'ils 
pourraient désirer. Enfin, bien qu'il les retint jusqu'au 4 no- 
vembre, il leur fournit un autre canot , des rameurs et un 
guide. Les fétiches consultés prédisaient que les hommes 
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blancs seraient assaillis de mille dangers avant d'atteindre la 
mer. 

Cett^ 8tnistre prédiction ne tarda pas à se réaliser. Afin de 
n'être pas trop retardés par la lenteur des nègres, les deux 
frères s'étaient embarqués dans deux . pirogues différentes. 
Après avoir dépassé une branche du Niger qui coulait vers 
Touest, ils furent arrêtés et pillés complètement par de longs 
, canots de guerre, surmontés de pavillons semblables aux pa- 
villons européens , remplis d'équipages nombreux et armés 
chacun d'une pièce de quatre ou de six amarrée à sa proue. 
Conduits à Kirri , un palabre ou grand conseil se tint sur 
* leur sort. Heureusement pour eux, des prêtres mahométans 
parlèrent en leur faveur, et, après une journée de discussions 
et de délibération, le palabre rendit l'espèce de jugement sui- 
vant : « Les effets pris aux hommes blancs leur seront rendus. 
Le noir qui a commencé les hostilités perdra la tête , en ex- 
piation de sa faute. Quant aux hommes blancs , ils seront 
conduits demain à Obie, roi du pays d'Eboe , qui les inter- 
rogera et qui prononcera sur leur sort. » La première partie 
de cette sentence fut exécutée aussitôt, n On nous rendit, dit 
Richard, notre botte de pharmacie et notre malle de livres 
qui avaient été retirées de l'eau ; mais nos habits, le fusil à 
deux coups de M. Park, nos mousquets, épées ou pistolets, 
ain-i ty.io. p<5 armos do nos hommes, sont volés ou submergés. 
Les dents d'iiui>liant, quelques objets d'histoire naturelle, no- 
tre boussole, nos thermomètres, mon journal, le mémorandum 
de mon frère , les notes , les livres de croquis , quelques 
^J^hiers du journal de John , sans compter nos cauris et nos 
*'**v aiguilles , il ne reste pas trace de tout cela ; heureux encore 
de nous retrouver nus, dépouillés de tout et à la merci des 
barbares! » 

Deux journées de navigation amenèrent les prisonniers à 
Eboe, résidence du roi Obie. Le fleuve avait changé de direc- 
tion ; il ne serpentait plus autant , et ses rives devenaient si 
basses et si régulières, que l'on ne pouvait nulle part distin- 
guer la plus petite élévation qui rompit leur ligne mono- 
tone. Mais les naturels , se persuadant que si les hommes 
blancs osaient regarder les eaux du Niger, cette témérité au- 
rait pour conséquence inévitable la destruction de toute la 
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flottille , non- seulement les forcèrent à rester couchés dans 
le canot , maiç les couvrirent de nattes. Cependant, lorsque 
les brouillards dont on les accusait d'être les autaxps se fu- 
rent dissipés , nos voyageurs obtinrent la permission de 
revoir le Niger. Leur canot se trouvait aloVs sur une immense 
nappe d*eau, une espèce de lac, à Touverlure d'une forte 
rivière coulant à Touest et formant un bras considérable du 
Niger. Une autre branche partant du même point descendait 
au sud-ouest, tandis que la petite flottille poursuivait sa route 
au sud-est, dans le principal lit du fleuve , le tout formant 
trois rivières d'une prodigieuse grandeur dont les bords sont 
bas, marécageux et complètement couverts de palmiers. Une 
heure plus tard , vers midi , le lundi 8 novembre , un des 
hommes du canot des prisonniers , natif d'Ëboe , s'écriait : 
« Voilà mon pays ! » 

A Ëboe , de nouveaux malheurs les attendaient : le roi « 
jeune homme à la physionomie éveillée , à l'air intelligent et 
affable, les reçut, il est vrai, avec cordialité; mais il ne leur fit 
donner que des provisions insuflisantes , et il résolut de ne 
les laisser partir qu'après avoir touché le prix de leur rançon. 
Privés de toutes ressources, ils se virent obligés de mendier; 
mais autant eût valu , disent-ils, adresser leurs prières aux 
pierres et aux arbres : ils se fussent épargnés du moins l'hu- 
miliation d'un refus. Après avoir été pris pour des demi- 
dieux et traités, en conséquence, avec une vénération univer- 
selle, ils se trouvaient rangés parmi les êtres les plus dégra- 
dés et les plus misérables. D'abord, les gens de Bonny et 
ceux de Brass, qui étaient alors à Eboe,se disputèrent l'avan- 
tage de conduire les deux Anglais sur la côte, dans l'un on 
l'autre de ces royaumes. Enfin, ceux de Brass l'emportèrent, 
parce que le roi J5oy , frère aîné du roi Gwn, off'rit de payer 
à Obie tout ce qu'il demandait pour la rançon de ses prison- 
niers, espérant que le tout lui serait rendu par le capitaine 
du brick le Thomas^ alors à l'ancre dans la première rivière 
de Brass. Le prix de la rançon était vingt barres ou vingt 
esclaves, et le roi Boy demandait en outre quinze barres ou 
quinze esclaves, plus un tonneau de rhum, pour sa peine et 
ses risques et périls. Richard Lander fit un billet de trente- 
six barres sur le capitaine Lake , commandant du brick le 

29. 
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Thomas ; « trop ivre de joie , en ce premier moment^ pour 
réfléchir, dit-il, à une demande aussi exorbitante. » 

Le cttM^t du roi Boy ne contenait pas moins de soixante 
personnes, dont quarante rameurs. Comme les canots de 
guerre d'Obie, il était muni d'une pièce de quatre amarrée à 
la proue, d'une grande quantité de coutelas, de mitraille, de 
provisions, etc. Le 12 novembre ^ nos voyageurs voguèrent 
de nouveau sur les eaux du fleuve , qui n'avait plus qu'un 
mille et demi environ et qui coulait au sud-ouest. De grands 
villages éloignés l'un de l'autre de deux à trois milles ornaient 
ses rives inondées. Le i<^, à sept heures du soir, le canot 
quitta la rivière principale «a se dirigeant vers la ville de 
Brass, à travers un petit bra$ courant dans une direction 
sud-9«t, à l'est du gra^d bras do^t i( sortait. Le même jour, 
à huit heures et demie du soir environ , Richard Lander eut 
la joie inexprimable de sei^tir Les efiets de la marée. jLe len- 
demain, il vit dans la ville de Brass un homme blanc, le capi- 
taine d'un shooner espagnol , a)or$ à l'ancre dans la rivière 
Brass, pour prendre une cargaison d'esclaves. 

Bra$s, la plus sale et la plus affreuse de toutes les villes du 
monde, se divise en deux villes contenant environ mille 
habitants chacune , et reconnaissant, l'une la domination du 
roi Jack:et, l'autre, celle du roi Forday. Un autre endroit 
nommé par les Ëurppéeps « la Ville des Pilotées , » à cause 
du nombre des pilotes qui l'habitent, est situé à Tembou- 
chure de la première rivière de Brass (la rivière Nun des 
Européens) et à une distance de soixante à soixante-dix mil- 
les. Cette dernière ville reconnaît l'autorité des deux rois , 
s'étant peuplée, dans l'origine, de leurs sujets. 

Le roi Forday , ayant fait venir les étrangers en sa présence, 
exigea qu'ils lui payassent quatre barres, ou sinon, ajoutait- 
il , il ne leur permettrait pas de sortir de ses états. A l'en 
croire , ce tribut lui était dû par tous les hommes blancs qui 
venaient à Brasa. Richard Lander fut donc obligé de faire un 
second billet sur le capitaine du navire anglais , et le lende- 
main i7 novembre , il partit pour se rendre à l'embouchure 
de la rivière, laissant son frère en otage. Le lendemain à sept 
heures du matin , il rentrait dans la branche principale du 
IViger (la rivière Nun) , qui courait du nord au sud , et un 
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quart-d^heure après il découvrait , à quelque distance devant 
lui , deux vaisseaux à Pancre , le négrier espagnol , dont il 
avait vu le capitaine à Brass, et le brick anglais. 

Le but de sa mission était dès-lors rempli , mais ses mal- 
heurs ne touchaient pas encore à leur fin. Le plan et les limi- 
tes de cet ouvrage nous défendent de nous étendre longue- 
ment sur les événements qui suivirent. QuHl nous suffise de 
dire que le capitaine du bnck anglais refusa de donner un seal 
penny à ses compatriotes , et ne voulait pas même atten- 
dre l'arrivée de John Lander ; heureusement le mauvais temps 
Tempécha d'exécuter ses odieux projets. Malgré sa fureur, k 
roi Boy laissa partir John Lander, et le S4» novembre les deux 
frères eurent le bonheur de se retrouver réunis , après avoir 
couru les plus grands dangers. Le navire sur lequel ils s^é- 
taient engagés comme matelots pour obtenir un passage passa 
enfin la barre de la rivière avec beaucoup de peine , et le 
i"^ décembre il était en vue de Fernando*Po. Les frères Lan- 
der séjournèrent sepC semaines dans cette île, s'embarquèrent 
à bord du Cuemarvon pour Rio-Janeiro, et le 9 juin suivant 
ils arrivèrent à Portsmouth. Le lendemain même , Richard 
Lander remettait à lord Goderich, secrétaire-d'état au dépar- 
tement des colonies, la relation de sa découverte. Empres- 
sons-nous de l'ajouter ici, aussitôt l'arrivée des deux voya^ 
geurs, le gouvernement anglais expédia au Cap-Coast-Castle 
Tordre de payer sans délai au roi Boy les sommes qui lui 
avaient été promises. Quant au capitaine Lake, il fut abordé 
à un mille de Pile ds Fernando-Po par un corsaire qai pilla 
son navire et força l'équipage à marcher sur la planche; 
c'est-à-dire à la mer sur une planche arrangée de manière à 
faire la bascule. 

Ainsi donc le problème géographique qui , pendant tant 
de siècles , avait si vivement préoccupé l'attention du monde 
savant et donné lieu à tant de conjectures différentes , se 
trouvait définitivement et complètement résolu. Le Niger , 
ou, comme l'appellent les naturels, le Oioliba ou le Quorra, 
ne se réunit pas au Nil, ne se perd ni dans les sables des dé- 
serts, ni dans les eaux du lac Tschad ; il se jette dans l'Océan 
par une grande quantité de bras, surlacôtedu golfe de Guinée, 
à l'endroitméme de cette côte connue sous le nom d^^apPor-* 
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mose. La gloire de cette découverte , prévue il est vrai par la 
science , appartient tout entière aux frères Lander. La vaste 
étendue de pays qu'ils avaient traversée depuis Yaourie jus- 
qu'à la mer, était complètement inconnue avant leur voyage, 
dont la relation , traduite en français et publiée à Paris par 
l'éditeur de cet ouvrage (1), offre le plus vif intérêt. Le pre- 
mier prix annuel de 50 guinées que le roi d'Angleterre avait 
mis à la disposition du président et du conseil de la 
société royale de géographie, fut adjugé à Richard Lander, 
comme chef de l'expédition , le 14 novembre , par le pré- 
sident , lord Goderich ; et , quelques jours après , l'associa* 
tion africaine se réunit et s'incorpora à la société royale de géo- 
graphie. 

Que si nous résumons maintenant les données partielles 
que la science a pu recueillir jusqu'à ce moment sur le cours 
si long-temps mystérieux du Niger , nous le voyons parcourir 
une étendue de huit cent cinquante lieues, recevant dans les 
pays qu'il arrose une foule de noms divers, signifiant pour la 
plupart la rivière ou h grande rivière. Ainsi que nous l'avons 
déjà dit, les principaux sont ceux de Dioliba et Quorra. 

Laing a déterminé le gisement de la source du Niger par 
une latitude de 9« 25' nord , et une longitude de i2« 5' à 
l'ouest du méridien de Paris ; elle jaillit au pied du mont 
Loma, sur les limites du Kouranko, du Kissi et du Sangara; 
les informations des indigènes lui attribuent une direction vers 
le nord, puis vers l'est , ce qui s'accorde sans difficulté avec 
la position de la ville de Couroussa , où Caillé l'a traversée 
pour la première fois , et d'où il Ta suivie pendant une quin- 
zaine de milles; puis son cours est inconnu jusqu'à Bamakou, 
mais à partir de ce point jusqu'à Silla , deux petites journées 
au-dessus de Geny , Mungo Park en a donné le relèvement , 
et depuis Geny la navigation de Caillé fournit un tracé con- 
tinu jusqu'à Tombouctou. De là jusqu'à Yaousie, sur un es- 
pace de plcril de trois cents lieues, le cours du Niger est à peu 
près inconnu. Dans l'analyse qui précède ^ nous l'avons des- 
cendu, avec les frères Lander, de Yaourie à l'Océan. 



(1) A Paris, chez Paulin , libraire-éditeur , lue de Seine , 3.^. .1 vol. 
în-8'. -^f francs les trois volumes. 
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Cependant^des négociants de Liverpool songèrent à profiter 
de la découverte de Lander, et à établir des relations com- 
merciales avec les habitants des rives du Niger. Un» compa- 
gnie équipa deux navires à vapeur , le Quorra et TAlburka. 
Richard Lander s'engagea dans cette expédition , mais son 
jeune frère resta en Angleterre. Il n'entre point dans le plan 
de cet ouvrage d'analyser la relation publiée par MM. Laird et 
Oldfield. Partis de Liverpool vers la fin de juilletl852, les deux 
bateaux à vapeur remontèrent le Niger jusqu'à Bocqua , mais 
l'expédition eut les résultats les plus déplorables. D'une part, 
on ne fit aucun commerce, et de l'autre, les fièvres décimèrent 
les équipages. Enfin Richard Lander, qui avait déjà descendu 
et remonté plusieurs fois le fleuve, fut blessé mortellement, le 
27 janvier 1854 , par des naturels embusqués dans des buis- 
sons , et il expira, le 5 février suivant, à Fernando-Po. 

Au moment où nous mettons sous presse (décembre 1840), 
l'Angleterre prépare une nouvelle expédition , composée de 
trois bâtiments à vapeur, et confiée au capitaine Trotter, 
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PASSAGE AO NORD-OUEST. 

Problème da passage au nord-ouest. — Expéditioa de John Ross sur la Victoire. — 
11 retrouve les débris abandonoés de la Fury. — Quatre hivers dans les glaces.— 
Découvertes de Pexpéditioa. — Son retour en Angleterre. — Voyage du capitaine 
Rack à la recherche du capitaine John Ross. — La rivière Bach. — Résultats. — 
Expédition du capitaine Back sur la Terror.— MM. Peter William, Dease et Thomas 
Simpson. — Leurs découvertes. — Solution du problème. 

Après le grand problème de l'embouchure du Niger, deux 
grands problèmes encore préoccupaient les géog^pbes con- 
temporains, savoir : le passage de l'Océan Atlantique dans le 
grand Océan , par le nord-ouest, et l'existence de terres an- 
tarctiques ; et , comme le premier , ces problèmes aussi ont 
obtenu de notre temps une solution certaine. 

Ce n*est point à dire qu^antour de ces qnestiont générales 
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une foule de questions particulières n'exigent encore 
beaucoup de travauy complémentaires : le Niger se dé- 
gorge dans le golfe de Guinée par une multitude de 
bouches , dont une seule encore est explorée ; le passage 
au nord-ouest n'est point tracé le long de rivages complète- 
ment reconnus ; les terres antarctiques n'ont été vues que par 
intervalles plus ou moins rapprochés, sans (fu'on ait de sufiB- 
sants indices de leur continuité ni de leur profondeur. Mais, 
sur chacun de ces thèmes , la question principale est vidée. 

On vient de lire , dans le précédent chapitre , comment 
les frères Lander avaient heureusement rempli leur mission 
quant au Niger. Il nous reste à raconter les voyages plus ou 
moins nombreux qui , se soudant bout à bout , offrent ainsi 
l'histoire successive des tentatives faites, soit au nord de l'Amé- 
rique, soit vers le pôle austral ; mais ces voyages à travers les 
glaces ont, par leur nature même, une sorte de sécheresse et 
de monotonie qui a dû nous rendre très-sobre de développe- 
ments, dans l'analyse que nous en allons présenter. Ce sont 
les résultats surtout que nous voulons signaler, et trop sou- 
vent la relation des efforts par lesquels ils ont été obtenus 
n'est, pour le lecteur, qu'une fastidieuse répétition d'événe- 
ments qui se reproduisent sans cesse avec la triste nudité des 
lieux qui leur servent de théâtre. Là où il n'y a ni hommes, 
ni animaux , ni parure végétale , mais toujours et partout la 
mer ou la terre couvertes de glaces séculaires, l'intérêt est peu 
varié. Nous avons dû, par une rédaction rapide, sauver du 
moins au lecteur l'ennui d'une longue uniformité. 

Le capitaine John Ross avait essuyé, au retour de son expé- 
dition de 1818 , le reproche d'avoir manqué du zèle , de la 
résolution et de la perspicacité qui sont indispensables pour 
un voyage de découvertes ; il s'était en effet alors engagé à 
peine dans le détroit de Lancastre , et s'était hâté de revenir 
en Angleterre en déclarant que de hautes terres fermaient le 
passage vers l'ouest ; tandis qu'après lui Parry alla par ce 
même détroit s'enfoncer dans la mer Polaire jusqu'à plus de 
cinq cents milles vers l'occident , et montrer ce que pouvait 
faire une courageuse persévérance. De nombreuses expédi- 
tions avaient depuis lors été effectuées, et chacune avait fourni 
à la géographie soq contingent de découvertes. 
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Le capitaine Ross brûlait de réiiabiliter, par une glorieuse 
campagne, sa réputation de marin intrépide et capable ; à dé- 
faut d'une mission du gouvernement, il obtint Tarmement par 
souscription du bâtiment à vapeur la victoire, avec lequel il 
partit, le 25 mai 1829, pour la baie de Baffin. Pendant quatre 
années complètes TËurope fut sans aucune nouvelle de lui, et 
l'on était à son égard dans les plus sinistres appréhensions , 
lorsqu'il revint enfin riche à son tour de découvertes. Il avait, 
par les détroits de Lancastre, de Barrow et du Prince -Régent, 
pénétré jusqu'au point où quatre ans auparavant Parry avait 
été forcé d'abandonner le navire Fury, entr'ouvert par le choc 
des glaces ; ce navire était maintenant englouti par les flots , 
mais les canots «t les provisions étaient conservés sur la plage. 
Continuant sa route au sud, en longeant les rivages occiden- 
taux , il descendit jusqu'au 78^ de latitude , et s'établit, le !«' 
octobre , pour hiverner , dans une petite anse qu'il appela 
havre Félix, en l'honneur de M. Félix Booth, principal arma- 
teur du navire la ^icfoire; on apprit là de quelques Esquimaux, 
que les terres qu'on avait reconnues formaient une grande 
presqu'île liée au continent d'Amérique, et séparant les deux 
mers. Le capitaine James Clark Ross, neveu du chef de l'ex- 
pédition, partit, en avril 1830, pour aller faire le relèvement 
de ces côtes. Il explora soigneusement les contours du golfe 
qne dessinait la mer occidentale entre la terre de Boothia , 
c'est-à-dire la grande presqu'île déjà parcourue à sa rive occi- 
dentale, et la terre du Roi-Guillaume, au sud, en tirant vers 
l'ouest, jusqu'à cent cinquante milles du cap Turnagain de 
Franklin ; il releva ensuite les contours du golfe opposé formé 
par la mei* orieutale. Sur la rive occidentale de l'isthme, par 
70o o' de latitude boréale et 99° 12' de longitude à l'ouest de 
Pains , il constata l'insensibilité complète de la boussole et le 
maximum d'inclinaison de l'aiguille aimantée,* indices caracté- 
ristiques du pôle magnétique. En novembre, on ne parvint à 
faire remonter le navire que de quelques milles au nord, où 
l'on s'éJablit de nouveau pour hiverner , en un port qu'on 
appela havre du ShériiF. Le froid fut, cette année là, d'une 
rigueur excessive. 

L'été de 1831 fut employé à des reconnaissances au moyen 
desquelles on s'atisura qu'il n'existait, dans le nord de la sta- 
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tion , à une assez grande distance , aucune communication 
entre les deux mers. Dans l'automne on fit avancer le navire 
de quatorze milles seulement , jusqu'à un nouveau havre 
qu'on appela port de la Découverte : un autre hiver rigou- 
reux vint faire évanouir toute espérance de sauver le navire 
de la prison de glace où il était enfoncé. On se construisit 
alors à terre une hutte d'où Ton ne put bouger avant le 1"' 
août 1852; à cette époque , on alla , dans les canots , jusqu'à 
l'ile de Léopold, en face du détroit de Barrow^; et après avoir 
reconnu l'impossibilité de franchir ce détroit, qui offrait une 
masse impénétrable de glaces, on fut obligé de regagner l'en- 
droit où étaient restées déposées les provisions de la Fury , 
seules ressources que l'on eût pour passer un nbuvel hiver. On 
y airiva le 7 octobre, et Ton se construisit une cabane avec des 
nattes sur lesquelles la neige vint former un toit de sept pieds 
d'épaisseur ; et Ton vécut ainsi, au milieu des plus dures priva- 
tions et de souffrances inouïes, jusqu'au 8 juillet 1853, époque 
à laquelle on alla regagner à pied les chaloupes abandonnées à 
six journées plus au nord ; les malades s'étant un peu remis, et 
l'été ayant enfin ouvert un passage à travers les glaces, le long 
du rivage, on put s'y engager le 15 août ; en deux jours on 
traversa le détroit du Prince- Régent, on gagna celui de Bar- 
row, et après avoir été retenu six jours , le long de la côte , 
par un vent impétueux, on débouchait, le 26 août, du détroit 
de Lancastre dans la mer de Bafiin , quand on eut la joie 
d'apercevoir un navire au large ; c'était V Isabelle^ que le ca- 
pitaine John Ross avait commandé lui-même en 1818 , et qui 
venait à sa recherche. Les restes de l'équipage de la victoire 
furent ainsi recueillis et ramenés dans leur patrie. 

Le gouvernement anglais ne s'était pas borné à inviter ses 
baleiniers à rechercher les traces de l'expédition de Ross , 
afin de lui porter secours ; une autre expédition avait été dis- 
posée pour aller, par la voie de terre, tenter de retrouver la 
première au milieu des glaces, où l'on devinait qu'elle se trou- 
vait emprisonnée. Le commandement en fut confié au capi- 
taine Georges Back, qui avait été un des compagnons les plus 
intrépides du capitaine Franklin , dans ses deux voyages de 
1819 et de 1825. 

Parti de Liverpool le 17 février 1835, il se rendit à New- 
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York, et, traversant le continent américain, il atteignit, le 8 
août , le fort Résolution sur les bords du lac de TEsclave ; 
de là il fit quelques excursions préparatoires , découvrit de 
nouveaux lacs , divers cours d'eau , et enfin , la Thloni-Teho 
Deseth ou grande rivière aux poissons , dont il devait, à la 
saison suivante, suivre le cours vers le nord- est, jusqu'à la 
mer intérieure où Ton supposait Ross détenu par les glaces. 
Il n'avait point encore quitté ses quartiers d'hiver , quand il 
reçut d'Angleterre la nouvelle du retour inattendu de Ross, 
avec la carte des découvertes de celui-ci, et Tordre de donner 
suite à son entreprise dans un but désormais purement géo- 
graphique. 

Back se remit en route le 7 juin 1834, et avec un canot 
transporté par terre , il s'embarqua sur le grand fleuve quHl 
avait découvert et auquel les géographes se sont , avec toute 
justice , accordés à donner son nom ; il le descendit dans une 
longueur de six cents milles à travers des lacs et des catarac- 
tes ; et le 29 juillet il en atteignit l'embouchure , par 68° 15' 
de latitude septentrionale , et 97° 24' de longitude à l'ouest 
du méridien de Paris ; c'était l'extrémité de la rive occiden- 
tale qu'on appela Pointe -Ogle. Là on fut arrêté par les glaces ; 
on s'avança encore d'une quinzaine de milles vers l'ouest, 
et d'une hauteur on aperçut au couchant des montagnes 
auxquelles on donna le nom de la Reine- Adélaïde ; au nord, 
des terres dont on appela les saillies Pointe-Booth et Pointe- 
James-Ross ; enfin , à Test , la mer formant un vaste champ 
de glaces. Quelques indices semblaient révéler un courant 
venant du nord-ouest. La rigueur de la saison empêcha de 
pousser plus loin les reconnaissances ; on revint au lac de 
l'Esclave pour y passer l'hiver , et l'on retourna en Angle - 
terre au commencement de 1855. 

Le capitaine Back fut envoyé par mer en juin 1856, sur le 
navire la Terror, afin d'aller , par la voie de la baie d'Hud- 
son , tenter un passage de la baie de Répuise ou de celle de 
Wager au détroit du Prince-Régent . et ensuite lier ses der- 
nières découvertes tant à celles de Texpédiiion de FlOss qu'à 
celles de l'expédition de Franklin ; mais il ne put dépasser 
l'Ile Southampton ; après avoir été pris et ballotté dans les 
glaces pendant six mois , et avoir éprouvé de grosses avaries, 
m. 30 
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il effectua à graiid'peine son retour, en s^tembre 1857, 
»ans avoir pu mouiller Tancre une seule fois dans tout le cours 
de cette périlleuse campagne de seize mois. 

Il était réservé à deux autres voyageurs de combler les 
lacunes qui laissaient interrompue la ligne des côtes boréales 
du continent américain , entre les portions reconnues par 
Franklin, et d^une part, à Touest le cap Barrow de Beechey^ 
d'autre part , à Test la Pointe-Ogle de Back. Ces nouveaust 
voyageurs sont : MM. Petpr William , Dease et Thomas 
Simpson , tous deux officiers au service de la compagnie de 
la baie d'Hudson. 

Partis le 1" juin 1857 du fort Chipeweyan , sur les bords 
du lac Atabasca^ ils arrivèrent en six jours au grand lac de 
FËsclave, et descendant la rivière Mackenzie, ils atteignirent 
le 9 juillet la mer Polaire, encombrée de glaces à travers les* 
quelles ils s'avancèrent vers Touest , en longeant la côte jus- 
qu'à un cap (situé par 71» 5' de latitiide et i&Qp A& de ion-' 
gitude occidentale), auquel ils donnèrent le nom du gouver- 
neur de Id compagnie , Georges-Simpson. La glace ne lent» 
permit pas de pousser plus loin leur route par eau. 

M. Thomas Simpson se détermina alors à continuera pied 
la reconnaissance de cette côte ; il partît le !•' août avec une 
petite escouade de cinq hommes , emportant des armes , des 
munitions , des vivres , un petit canot de toile huilée pour 
le passage des rivières , les instruments d'observation indis- 
pensables , et quelques objets destinés à faire des présenta 
aux naturels. Le sol qu'on parcourat était déprimé , boueux , 
coupé fréquemment de criques salées. Enfin , le 4 août on 
atteignit la Pointe-Balrrow , jusqu'où s'était avancé en 1820 , 
en venant de l'ouest , M. Ëlson , l'un des compagnons de 
Beechey. 

Ainsi , depuis le détroit de Behring , la côte américaine 
sur la mer glaciale se trouvait relevée sans interruption sur 
une étendue de soixante degrés en longitude. Il restait à ex- 
plorer la portion restée inconnue entre le cap Turnagain et 
la Pointe-Ogle . C'est la tâche q ue se proposèrent les deux voya> 
geurs pour la campagne suivante, et ils revinrent , en atten* 
dant, prendre leurs quartiers d'hiver au lac du Grand-Ours. 

Le 6 juin 1858 , ils firent leut^ dispositions de iépêrt^ «€ 
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gagnant la ririëre Coppermine , ils purent s'y embarquer le 
92 du même mois ; ils descendirent ses terribles rapides avec 
toute la force du courant , et le premier juillet ils dressèrent 
leur tente sur le bord de la mer. Il leur fallut attendre jus- 
qu'au 17 que la glace leur livrât passage ; ils s'avancèrent 
alors péniblement le long de la côte, et ils mirent douze jours 
à atteindre le cap Barrow ; là , ils furent obligés de faire un 
grand détour en suivant la courbure du rivage , pour gagner 
le cap Tumagain , où ils arrivèrent le 9 août et trouvèrent 
des glaces infrancbissables ; après dix jours d'attente on per* 
dit toute espérance de faire avancer davantage les canots, et 
M. Simpson prit le parti d'aller , comme Tannée précédente, 
foire à pied , à la tôte de quelques hommes , une reconnais» 
sance de ce littoral glacé. 

Il partit le 80 août , et il s'avança à l'est jusqu'à un grand 
promontoire qu'il appela cap Alexander , ayant au nord , 
pendant toute sa route, la vue d'une grande terre , à laquelle 
il donna le nom de la reine Victoria ; il suivit encore quelque 
temps le rivage qui tournait au sud-est, jusqu'à un point dont 
il détermina la position par 68° 44' de latitude septentrionale 
et 108* 25' de longitude à l'ouest de Paris; c'était le 25 août. 
Après Térection , en cet endroit , d'un pilier de reconnais- 
sance , il rétrograda pour venir retrouver les chaloupes res- 
tées prises dans les glaces ; il les rejoignit le 29 août ; et le 
51, se frayant, avec effort , une route de retour , les deux 
voyageurs regagnèrent la rivière Coppermine , qu'ils parvin- 
rent à remonter , et ils allèrent prendre leurs quartiers d'hi- 
ver, remettant à l'année suivante la contimiation de lem* 
exploration. 

Le 22 jum 1859 , ils revinrent sur la rivière Coppermine , 
la descendirent, et attendirent, près de son embouchure , la 
rupture des glaces , qui n'eut lieu que le 5 juillet ; ils ne 
purent d'abord avancer qu'avec une extrême difficulté , et ils 
ne doublèrent le cap Alexander que le 28 ; ils se trouvèrent 
alors dans une grande baie semée d'iles innombrables , où 
leur route fût très-embarrassée. La côte reprenait ensuite au 
nord : ils la suivirent jusqu'à un détroit auquel ils ont laissé 
leur nom , et qui les conduisit à Tembouchure de la grande 
rivière de Back , oii ils arrivènmt le 12 août. 
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Ils venaient ainsi de constater la séparation de la terre 
Boothia , à Tégard du continent américain , sur la rive gauche 
de la grande rivière de Back : ils résolurent de vérifier dans 
quel rapport de position elle se trouvait à Tégard des terres 
de la rive droite. Traversant dans ce but Teinbouchure de ce 
fleuve , ils donnèrent le nom de cap Britannia à la pointe 
faisant face à celle d'Ogle. Ils poussèrent ensuite au nord- est, 
et , surpris le 20 août par un orage , ils se réfugièrent à Ven- 
trée d'une petite rivière par 68° 28' de latitude et 95° 27' de 
longitude occidentale. 

Arrivés à ce point, ils jugèrent ne pouvoir, sans impru- 
dence, continuer dans cette campagne le cours de leurs dé- 
couvertes, et ils se bornèrent à examiner, autant que leur vue 
pouvait atteindre , la configuration des terres qui se des- 
sinaient autour d'eux. Le rivage où ils avaient abordé se 
poursuivait à Test, et paraissait ensuite tourner au sud, d'où 
Ton semblait autorisé à conclure que là était le grand golfe 
parsemé d'iles, que les Esquimaux avaient signalé à de pré- 
cédents voyageurs , et qui ne serait séparé que par un 
isthme peu considérable des baies de B épuise et de Wager. 
Au nord-est, quelques terres leur parurent devoir être con- 
sidérées comme les extrémités méridionales de la Boothia de 
Ross. 

La saison devenait rigoureuse. Une tempête qui commença 
le 29 août dura sept jours entiers ; il fallait presser le retour. 
En revenant à l'ouest, on avait déjà reconnu la terre dont la 
pointe occidentale avait reçu de Back le nom de Maconochie; 
on visita aussi une grande lie, puis la terre de Victoria, (|u'on 
suivit pendant plus de cent cinquante milles. Enfin le 15 
septembre, on se retrouva à l'entrée de la rivière de Copper- 
mine ; le 24, on atteignit le Fort-Confidence, et le 14 octobre, 
nos deux officiers rentrèrent définitivement dans leurs quar- 
tiers d'hiver. 

Le passage de TAtlantique dans le gi*and Océan par le 
nord-ouest , si long-temps cherché , a donc été reconnu et 
constaté par les derniers voyages que nous venons d'analy- 
ser. Cependant, il reste à faire encore la reconnaissance 
du golfe de Boothia , afin de pouvoir tracer la limite con- 
tinue du continent sur la mer glaciale : c'est la mission 
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qu'eût accomplie, en 1857, Tintrépide capitaine Back sur le 
navire la Terror, si les glaces ne lui eussent pas barré com- 
plètement le chemin. M. Simpson s'est proposé lui-même, 
pour achever, dans une nouvelle campagne, le relèvement de 
cette côte ; ses précédents succès étaient en quelque sorte la 
garantie d'un succès à venir : peut-être ce travail est-il déjà 
effectué, cet important résultat obtenu. 



CHAPITRE XXV. 



TERRES ANTARCTIQUES. 



Expédition et découvertes du capitaine BellingstiauseD et du lieutenant Lazareu.— 
Les terres de Pierre l" et d'Alexandre I". — Voyage de Poster. — Sa mort malheu- 
reuse. — Le lieutenant Kendal. — Le Tubti et le lÀvely sous les ordres de M. Jobn 
Biscoe. — Terre d'Enderby. — Voyage du capitaine Morrell. — Voyage du lieute- 
nant James Kemp. — Voyage et découvertes du capitaine Balleny. — Les ties Bal- 
leny et la Sabrina. — Expédition de Wilkes. — La baie du Désappointement. — 
Expédition de M. Dumont dTrvilie. — Découvertes de la terre Louis-Pbilippe, du 
canal d'Orléans, de la terre de Joinville et de la terre Adélie. — Expédition de 
James Ross. — Résultats. — Conclusion. 



Le nom de régions antarctiques pourrait à la rigueur être 
considéré comme exclusivement applicable à cette portion du 
sphéroïde terrestre qui se trouve placée au voisinage le plus 
immédiat du pôle austral , et qui , délimitée par le cercle po- 
laire, reçoit vulgairement la dénomination très-peu exacte 
de jc^onc; glaciale. 

La géographie ne se montre point si rigoureuse dans sa 
nomenclature , et si elle accorde une page aux terres antarc- 
tiques, elle comprend volontiers dans ce cadre toutes les 
terres qui sont au voisinage immédiat du cercle polaire, soit 
au dedans, soit au dehors ; et peut-être n'est-il pas déraison- 
nable d'élargir cette limite jusqu'à y faire entrer ces iles per- 
dues si loin des continents, qu'on ne peut méthodiquement 
les y rattacher, (elles que les terres auxquelles sont restés les 
noms de Kerguelen, de Marion et Crozat, du Prince- 
Edouard, de Bouvet, de Sandwich, de Nonvelle-lïéorgie , 

5t». 
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et à Fapposite ceux de Macquarie, de Campbell et d'Auc- 
kland. 

Mais si Ton veut ne se préoccuper que des plus nouTelles 
découvertes , on jugera inutile d'étendre si loin une délimi- 
tation quMl convient d^ailleurs de tenir, le plus possible, 
rapprochée du pôle dont ces terres empruntent le nom. Le 
parallèle de 60° a, sous ce rapport, l'avantage de séparer les 
découvertes contemporaines de celles qui ont une date moins 
récente. 

C'est en dedans de cette limite que William Smith décou- 
vrit en 1818 les Sud-Shetland , reconnues ensuite avec lui 
par le lieutenant Barpesfield ; que Botwell découvrit en 1820 
les Sud-Orkneys, revues en 1822 par Weddell; que Palmer 
et d'autres intrépides chasseurs de phoques entrevirent au 
loin , à la même époque , les terres qu'on désigna sous les 
noms de Palmer et de la Trinité. 

Ce n'était là qu'up préludQ au$ décquv^rtes antarctiques 
plus avancées qui se sont en dernier lieu accomplies , et qui 
se poursuivent encore au moment où j'écris : découvertes qui 
semblent confirmer la conjecture , je n'o^e dire le rêve , de 
Desbrosses , de Buffoi) , de Dalrymple , sur Texistence d'un 
grand continent austral faisant un symétrique contrepoids 
aux terres ramassées dans Thémisphère boréal. 

Jetons nn coup d'œil rapide sur les expéditions maritimes 
dont les résultats , successivement accumulés , sont venus 
faire pressentir de longs rivages rocheux là où depuis Copk 
on s'était habitué à ne supposer qu'une mer glapée. 

Le 5 juillet 1S19, les deux vaisseaux russes le roitùk 
(rOrient), commandé par le capitaine Bellingshaugen , et 
le Mirni (le Pa^ible), squs Les ordres du lieutenant de 
vaisseau Lazarew, partirent de Cronstadt et firent routa 
pour les mers antarctiques. Le 1£( décembre ils reconnais- 
saient l'fle de Georgia, et, prenant au sud -est, ils découvri- 
rent, le 22, l'ile volcanique de Traversay, qui lançait de la 
fumée , et dont ils déterminèrent la position par 52° 1£(' de 
latitude australe , et 27° 21' de longitude à l'ouest du méri- 
dien de Paris. Puis , contournant la terre de Sandwich , ils 
coururent à l'est l'espace d« quatre cents milles sur le paraU 
b>le de i>0° ; mais à partir do mâridien de 10° i l'occident de 
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Paris, ils firent route presque droit au sud, sans difficulté, 
Vespace de six ce^ts milles jusqu'au parallèle de 70°, où une 
barrière de glace les empéjcba d'aller plus Iqin ; de là ils se 
dirigèrent à Test, le long du cercle polaire , jusqu'au 41'> de 
longitude orientale, qù la glace les força de revenir au nord ; 
ils laissaient alors à quarante milles de distance , sans Ta- 
percevpir, une grande terre dqnt la découverte était réservée 
à un baleinier à qui le déplacement des glaces ouvrirait , 
douze ans plus tard, une issue praticable : Bellingshausen et 
Lazare^, après être redescendus jusqu'au parallèle de 62<*, 
reprirent leur iparche à Test ^espace de quatorze cents milles; 
après quoi, parvenus ^i 85° de longitude, le 5 mars 1820, les 
vaisseaux laissèrent porter sqr Port- Jackspn pour s'y réparer. 

L'été suivant fut employé à parcourir l'Océan Pacifique, et 
le capitaine BeUingsbausen, f^ans le coprs de cet.te campa- 
gne , enrichit la géographie de la découverte d^ dix-sept ile^ 
nouvelles. Revenu à Port- Jackson, ii en repartit le 5i octobrp 
pour explorer encore les mers antarctiques. 

Faisant voile au sud , il reconnut lies îles Macquarie, coupa 
le parai lélfB de 60<> par i60^ de longitude orientale , et pour- 
suivit sa route vers Test entre les parallèles de 64<> et 6S<?, 
apssi loin qne )e 95o de longitude occidentale ; puis , le 9 
janvier 1821, il atteignit la latitude de 70<>, son point le plus 
avancé vers le sud , à trois çen^ milles seulement à l'est ô\} 
méridien sur lequel Cook avait Ini-méme, le 50 janvier 1774, 
atteint sa plus haute latitude australe. Le jour suivant l'ex- 
pédition russe découvrit, par 69° 50' de latitude et d2<> 20^ 
de longitude occidentale, une île qui reçut le nom de 
Pierre !•' : c'est la plus méridionale des terres connues jus- 
qu'à présent. A i^ plus à Tes^, »t presque sur le même pa- 
rallèle , on découvrit une autre île qui fut appelée du nom 
d'Alexandre I*' ; l'eau se montrait décolorée et plusieurs in- 
dices dé terre furent aperçus dans tout l'espace compris en- 
tre ces deux tles; en sorte que l'on peut croire, sur l'autorité 
du savant amiral de Krusenstern , que ces iles se rattachent 
à une grande terre continue, qui, peut-être, se prolonge assez 
loin pour rejoindre au nord-ouest celle que l'américain Palmer 
avait entrevue. De là Bellingshausen reprit au nord , longea 
les Sud-Shetland , revit U Bfanvelle-Géorgie en février, et 
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rentra à Cronstadt en juillet, après deux années complètes de 
navigation, n'ayant perdu que trois hommes sur les deux 
cents matelots qui formaient les équipages des deux bâtiments. 

£n 1828 le capitaine Henri Foster fut chargé par Tamirauté 
d'Angleterre de faire en différents lieux des observations du 
pendule pour déterminer la figure de la terre. Cette expé- 
dition , qui dura trois ans , se termina par un accident bien 
funeste : le 5 février 1831 , le capitaine Foster, descendant 
dans un canot la rivière de Chagre , tomba dans Teau et se 
noya. Sur le vaisseau le Chahticleer, qu'il commandait, était 
embarqué , comme second , le lieutenant de vaisseau Kendal, 
à qui nous devons le récit de Texcursion qu'ils firent , pres- 
que au début de leur longue campagne , vers les terres an- 
tarctiques. 

Partis de TAnse-Saint-Martin , près du cap Horn , et fai- 
sant route droit au sud, ils se trouvèrent, le 5 janvier 1829, 
en vue des Sud-Shetland , apercevant , à travers d'épaisses 
brumes , les rochers noirâtres de Vile Smith ; surpris par un 
vent violent, accompagné d'un brouillard très-dense, et bal- 
lottés au milieu des courants et de Tobscurité , ils ne purent 
reconnaître leur position que le surlendemain matin , 7 jan- 
vier, au retour du beau temps : ils se trouvaient alors dans le 
détroit de Barnesfield, à soixante-cinq milles dans le sud-est 
de rtle Smith, ayant eux-mêmes à leur sud-est une grande 
terre montagneuse, que déjà ils avaient pu entrevoir la veille. 
Le Chantideer était entouré de baleines , de pingouins et 
de pétrels qui semblaient se hâter de mettre joyeusement à 
profit le peu de beaux instants que leur laissait le triste ciel 
de ces parages désolés. 

Dans raprès-midi se trouvant au voisinage d'un promon- 
toire, Foster et Kendal résolurent de descendre à terre pour 
en prendre possession ; ils abordèrent à grand'peine , dé- 
terminèrent leur position à 64» ^45' de latitude australe et 64^* 
5' de longitude occidentale , ramassèrent des échantillons de 
syénite dont le sol est composé, et une petite quantité de neige 
rouge semblable à celle des régions arctiques; puis ils se di- 
rigèrent sur l'île Déception où ils arrivèrent le lendemain ; 
et, après y avoir séjourné deux mois entiers, ils en reparti- 
rent le 8 mars pour regagner le cap Horn. 
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Le 14 juillet 1850 partirent de Londres deux navires , le 
brig le 7\iba et le cutter le Lively^ appartenant à MM. En- 
derby frères, et réunis sous le commandement de M. John 
Biscoe , de la marine royale britannique , avec la double mis- 
sion de se livrer à la pèche des phoques et d'explorer les mers 
australes à de hautes latitudes. L'exi>édition , après avoir 
touché aux îlesMalouines, en repartit le 27 novembre pour 
se diriger vers la terre de Sandwich, dont, le l**^ janvier 
1851, elle doublait la pointe septentrionale. 

Arrivé au parallèle de 59o, on rencontra des glaces com- 
pactes qui empêchèrent d^aller vers le sud-ouest , où étaient 
de grands indices de terre ; Biscoe prit alors à Test jusqu'à 
9° 5-4', de longitude occidentale; et le 16 janvier, coupant le 
parallèle de 60', il courut au sud-est jusqu'à 68o 51' de lati- 
tude et IQo de longitude orientale, observant dans Tinter- 
valle divers indices du voisinage des terres^ tels que la déco- 
loration de l'eau , la présence de certains oiseaux et un vent 
soufflant par bouffées du sud-sud-ouest. Les glaces ne lui 
permettant pas de s'élever à de plus hautes latitudes , il pour- 
suivit sa route vers l'est en se rapprochant du cercle polaire. 
Enfin le 27 février, par 65o 57' sud et 45° de longitude orien- 
tale , il vit très-distinctement une terre d^nne étendue consi- 
dérable, montagneuse et couverte de neige, à laquelle il 
imposa le nom d'Enderhy ;tous ses efforts eurent dès lors pour 
objet d'y aborder, mais elle était complètement entourée de 
glaces qui en défendaient l'approche. Sur ces entrefaites, un 
coup de vent inattendu vint séparer les deux navires et les 
entraîna vers le nord-est; \eJ\iba reprit ensuite sa route 
vers le sud-est, ayant encore long-temps en vue la même 
terre , qui oflrait d'est en ouest une étendue de plus de deux 
cents milles. Mais le mauvais temps et l'état déplorable de 
la santé de son équipage forcèrent le capitaine Biscoe à laisser 
porter sur la terre de Yan-Diemen, où il ne fut rejoint que 
plusieurs mois après par le Lively. 

Il repartit avec ses deux navires pour une nouvelle cam- 
pagne d'exploration au commencement de janvier 1852 et se 
dirigea au sud- est; le 14, étant par 56° 26' sud et 158° 8' de 
iQDgitude occidentale , il vit beaucoup d'oiseaux et de fucus 
à la surface des eaux, et plusieurs bouffées de neige arrivé- 
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rent aussi de la partie du sud ; le 5d, vers le pahillèle de 65« 
et le méridien de ISO» on apercevait dans le sud-ouest des 
nuages constamment bas et épais comme s'il y eût eu là une 
terre ; mais des symptômes de tempête empêchèrent de le 
vérifier, et il fallut s'éloigner en courant au nord-est. Le i% 
février, par 66'' 27' de latitude sud et 84o 10' on vit de noo* 
veau des albatros , des pingouins , des baleines ; le 15 cm 
revit la terre dans Test-sud-est, mais à une grande distance' 
et le lendemain on reconnut que c'était une Ile , qui reçut le 
nom d'Adélaïde, On s'assura bientôt qu'elle faisait partie 
d'une chaîne d'îles courant de Touest sud-ooest à l'est nord^ 
est au devant d'une terre haute et continue que l'on a depuis 
appelée terre de Graham , tandis que le nom de Biscœ est 
resté attaché à la chaîne d'îles. Le navigateur descendit sur U 
grande terre pour en prendre possession dans les formes , et 
il détermina la position d'une haute montagne ^ quMl appela 
mont William, par 64^ 49' de latitude sud, et 66« 11' de 
longitude à l'ouest de Paris. Puis il toucha au Sud- Shetland 
où il fut menacé d'un naufrage ; il relâcha ensuite aux tles 
Malouiues , où le Linely se perdit, et il retourna enfin dans 
sa patrie. 

Un autre vQyage est à citer) dont on a révoqué en dotlte 
Texactitûde, bien que la découverte qui en a été le résultat 
n'ait rien que de très-conciliable aveo les déterminations i^ 
tenues par les navigateurs qui^ avant ou après ^ ont exploré 
ces mers. 

Le capitaine américain Benjamin Morrell , de New-York» 
qui déjà avait fait en 18t9 et 1S50 , à bord du navire Vjén- 
taretique^ une excursion dans les mers australes, entfe^ 
prit, en 1855^ une campagne dans les régions polaires du sud. 
Il coupa le parallèle de 60° par 112^° 40' de longitude orien- 
tale , trouva la mer ouverte , et courut hardiment au sud jus- 
qu'au-delà du cercle polaire ; puis, profitant du venX d'est qui 
suivant tous les navigateurs domine par cette latitude, il par- 
courut le li6<> de longitude sans rencontrer d'obstacle digne 
d'être mentionné , et passa à deux cents rafilles dans le sud 
de la terre d'Enderby. U prit alors au nord-ouest pour aller 
faire du bois à la terre de fiwndwicb ; après quoi il remoltHl 
vers le pôle , et atteignit le JÉrallèle de 70« 50' sur le méri- 
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dien de 42» à Touest de Paris ; ce fut son point extrême de 
ce côté ; la mer était libre et peu de montagnes de glace se 
trt)uvaient en vue. De là , reprenant sa route vers le nord , il 
découvrit une vaste terre qu'il appela sud- Groenland^ dont 
il longea la côte orientale et doubla Textrémité septentrionale 
en allant regagner le cap Horn. 

A la même époque s^exécutait encore un autre voyage , 
dont il n'a été publié aucune relation et dont les résultats 
seulement sont inscrits sur les cartes de Tamirauté anglaise. 
Il s'agit d*uile campagne du lieutenant James Kemp , de la 
marine royale britannique. Arrivé en octobre 1855 à la terre 
de Kerguelen , il en repartit pour s'avancer droit au sud jus- 
qu'au parallèle de 59«; il prit alors au sud-est et ne tarda 
point à rencontrer, vers 70» de longitude orientale, des 
apparences de terre ; il poursuivit sa roule dans Test jusque 
vei-s le méridien de 75», pour revenir ensuite à l'ouest; et de 
nouvelles apparences de terre se firent encore remarquer 
vers le parallèle de 64» et le méridien de 71». Enfin, au 
mois de décembre , parvenu à 66» de latitude et au 57* degré 
de longitude orientale, il aperçut distinctement dans le sud 
une terre qui peut-être se rattache à celle d'Enderby, dont 
elle n'est séparée que par un intervalle de moins de deux 
cents milles. Kemp fit alors route au nord-ouest et en janvier 
1854 il repassait le parallèle de 60^ sous le méridien des 
ilesGrozat pour regagner des latitudes plus tempérées. 

Les découvertes incontestées de Biscoe , les récits de Mor- 
rcll, les indices recueillis par Kemp, firent naître des con- 
jectures très -divergentes sur l'existence d'un grand continent 
antarctique ou au contraire sur la possibilité de naviguer 
dans ces mers au delà d'une première barrière de glaces 
agglomérées le long de quelques îles échelonnées vers le cercle 
polaire. La controverse fait aisément naître le désir de véri- 
fier les faits sur lesquels elle s'appuie ; et trois gouvernements, 
provoqués par le zèle de leurs marins , préparèrent des expé- 
ditions ayant mission spéciale d'aller explorer les régions 
australes. Les États-Unis choisirent le lieu tenant Wilkes, la 
France le capitaine d'Urville, et l'Angleterre le capitaine 
James Ross, pour cette tâche périlleuse. Mais pendant que 
ces expéditions offldelles se pré^tftiîènt, un baleinier anglais» 
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préludait, pour ainsi dire , aux découvertes réservées à ces 
habiles marins. 

Au commencement de Tannée i859, le navire T^^i^a- 
Scott, commandé par le capitaine Balleny, sillonnait en 
effet les mers antarctiques , et ajoutait quelques points nou- 
veaux à ces indications éparsea.qui font pressentir Texistence 
de grandes terres polaires australes, partagées en masses 
nombreuses, plus ou moins considérables. 

Prenant son point de départ à Pile Campbell, au sud de la 
Nouvelle-Zélande, Balleny s'éleva immédiatement vers le 
sud. Le 7 février , il avait atteint 67o 7' de latitude australe, 
par 164» 25^ de longitude à l'ouest du méridien de Paris ; 
faisant route alors vers ^occident , il aperçut , le 9 au matin, 
beaucoup de pingouins ; à onze heures , il remarqua une 
bande noire à l'horizon, dans le sud-ouest; à midi, c'était 
déjà une apparence de terre ; à six heures du soir, on la dis- 
tinguait parfaitement bien ; à huit heures, on n'en était plus 
qu'à cinq milles ; au coucher du soleil , on reconnut que 
c'étaient trois îles séparées , d'une étendue assez considé- 
rable, celle de l'ouest étant la plus longue. Elles ont reçu le 
nom d'îles Balleny. Le lendemain, de bonne heure , on 
essaya d'y arriver; mais on s'aperçut qu'elles étaient com- 
plètement entourées de glaces , et que la mer formait une 
masse solide , sans aucun passage ; la position de l'Ile du 
milieu fut déterminée à 66» 44' sud, et 162» 25' de longitude 
orientale. Le 11 février , on voyait encore la terre, haute et 
couverte de neige, restant à l'ouest-sud- ouest; le 12, on 
l'avait au sud-sud-est, à environ dix milles. On porta dessus, 
et entrant dans un canot on essaya d'approcher; mais au 
pied de hautes falaises verticales il y avait à peine une plage 
de trois ou quatre pieds , et l'on eut de l'eau jusqu'à la cein- 
ture pour aller y recueillir quelques échantillons de pierres 
ou plutôt de lave ; car cette terre est volcanique, et les explo- 
rateurs virent même distinctement de la fumée s'élever du 
sommet de ces montagnes. 

Le 2 mars à midi , VElisa - Scott se trouvait sur le 
parallèle de 65» par une longitude estimée de 120» 24' ; on 
entrevit le soir une apparence de terre , et l'on mit en panne. 
Le lendemain matin , un porta vers le sud , mais on ne put 
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parvenir à pénétrer dans la direction du sud-ouest , où la 
glace, complètement arrêtée, paraissait appuyée sur une terre 
placée derrière. On donna à celle-ci le nom de Sahrina, On 
se trouvait à 65° 10' de latitude et 116° 10' de longitude 
orientale. Le capitaine Balleny ne put pousser ses vérifica- 
tions plus loin en cet endroit , et il reprit la route du nord. 

Le gouvernement des États-Unis d'Amérique, ayant résolu 
d'envoyer une grande expédition de découvertes dans les 
mers australes , mit sous les ordres du lieutenant Charles 
Wilkes une division de quatre bàliments , le Vincennes , le 
Peacoek^ le Porpoise et le Flying-Fish , avec plusieurs con- 
serves , et lui accorda tous les instruments d'observation 
propres à rendre le voyage fructueux pour la science. 

Partie au mois de septembre 1858, l'expédition, après 
avoir touché à Madère et à Rio-Janeiro , arriva le 19 février 
1859 au Port-Orange , dans la Terre-de-Feu ; le lieutenant 
Wilkes, y laissant sa division, alla, sur le Porpoise , tenter 
une exploration préparatoire des glaces, et il s'avança jusqu'au 
parallèle de 70°, par une longitude occidentale d'environ lOâ» ; 
il courut de très-près le danger de rester bloqué dans les 
glaces , et jugea prudent de remettre à l'année suivante une 
tentative plus hardie. Il rejoignit sa division au Port-Orange, 
et se porta à Yalparaiso , où il arriva le 15 mai ; de là, il se 
rendit au Callao , puis aux Iles Sandwich , et se trouva , à la 
fin de Tannée, à Sidney, prêt à cingler vers le sud. 

L'expédition appareilla le 24 décembre , et se dirigea vers 
le pôle ; on navigua d'abord de conserve ; mais le 5 jan- 
vier 1840 , deux des bâtiments se séparèrent et disparurent 
au milieu d'un épais brouillard. Le f^incennes et le Porpoise 
touchèrent à l'ile Macquarie, et continuèrent ensuite leur 
route au sud, à travers les glaces , jusqu'à 64° 11' de latitude 
australe et 162<> 55' de longitude à Test de Paris ; on était 
alors au 11 janvier ; le Porpoise disparut ce jour-là par un 
brouillard intense, et le lieutenant Wilkes poursuivit seul, 
avec le f^incennes , le but de son exploration , laissant les 
autres bâtiments libres de leurs mouvements pendant la cam- 
pagne. 

Le 16 janvier, il revit le Peacock par 155" 25' de longitude 
orientale, et 65*^ 25' de latitude sud; il le rencontra encore 
m. 51 
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le 19, par l£<2o 7' de longitude et 660 30' de latitude ; ce 
jour-là môme , dans la matinée , on avait aperçu la terre au 
sud et à Test : les phoques, les pingouins, ainsi que la déco- 
loration de Teau , étaient autant d'indices de son voisinage ; 
mais une barrière insurmontable de glaces en défendait l'ap- 
proche, et le Fincennes chercha vainement uiie issue en lon<- 
géant la banquise vers Test jusqu^à 145^ 10' de longitude et 
67*> 4' de latitude ; on croyait apercevoir des indices de terre 
à Test et à l'ouest , mais on se trouvait enfermé dans une baie 
de glaces infranchissables, qu'on appela, pour ce motif, haie 
du Désappointement. Les observations de l'aiguille aimantée 
donnaient à penser que Ton n'était pas éloigné du pôle 
magnétique. Le 28, après avoir été forcé de rétrograder jus- 
qu'à treize fois, le Fineennes s'avança encore au sud , sous le 
méridien de ISS» 10' est, jusqu'à 66° 55' de latitude, et Ton 
aperçut de nouveau )a terre devant soi. Un orage obligea 
encore à rétrograder, mais le 30 on put revenir vers la terre, 
hérissée de glaciers et de roches noires volcaniques , ayant 
une étendue d'environ soixante milles dans la direction du 
sud; le vent était si impétueux qu'il y eut impossibilité 
d'aborder , et l'on essuya encore une fois un fougueux 
ouragan. 

Le 12 février , on distingua de nouveau des montagnes 
dans le lointain ; mais on ne put en approcher davantage : 
on se trouvait alors à 109<> 40' de longitude orientale , et 
640 57' de latitude. On continua de cingler vers l'ouest; le 
15, à midi, par 105» 25' de longitude, et 65» 11' de latitude, 
la mer était tranquille et la terre en vue. Le commandant 
Wilkes poussa à travers les glaces et le lendemain il s'était 
rapproché jusqu'à trois ou quatre milles du rivage ; mais la 
barrière de glaces ne pouvait être franchie , et il se borna a 
recueillir sur quelques îles de glaces de nombreux échantillons 
de sable, de pierre , de quartz , dont quelques-uns pesaient 
bien cent livres : c'est mieux que la terre elle-même n'eût pu 
donner sous Tépaisse couche de glace et de neige qui la cou- 
vre. On était par 65o 57' sud, et I050 20 de longitude orien- 
tale : la côte présentait une étendue de soixante-dix milles. 

Le 17 février, par 95» 10' de longitude, sur le parallèle de 
64», ou aperçut encore la terre à une grande distance au sud* 
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ouest. Le vaisseau était comme emprisonné dans les glaces , 
qui tournaient au nord, puis à Test. Il fallut louvoyer pen- 
dant quatre Jours entiers pour sortir de ce golfe, et, le 21 fé- 
vrier , le f^incennes reprit fa route du nord pour regagner 
Hobart-Town, après avoir relevé, d'ouest en est, de nom- 
breux indices de terre, qui, dans Vopinion du commandant 
Wilkes, sont des points divers d'un seul et même continent 
antarctique, ayant bien une étendue de soixante-dix degrés 
en longitude. 

L'expédition française, sous les ordres du capitaine Du- 
mont d'Urville, disposée sur une moindre échelle, ne comp- 
tait que deux bâtiments, Vy^gtrolabê et la Zélée^ cette dernière 
commandée par le capitaine Jacquinot. 

Après avoir touché à Rio-Janeiro, et être allées consacrer un 
mois à des travaux hydrographiques dans le détroit de Ma- 
gellan, les deux corvettes prenaient, le 11 janvier 1858, leur 
point de départ de la terre des États, pour se diriger, au 
sud-est, vers la région oùWeddell avait pu, en 1825, sans être 
arrêté par les glaces, s'élever à la plus haute latitude australe 
qu'ait encore atteinte aucun navigateur ; mais, le 22 janvier, 
arrivées à 64» de latitude et 47« 50' de longitude occidentale, 
elles furent arrêtées par une barrière de glaces compactes , 
qui s'étendait, du sud-ouest au nord-est, à perte de vue. On 
suivit cette banquise, à un ou deux milles de distance, l'es- 
pace de deux cent quarante milles, jusqu'auprès des lies Or* 
kneys, où l'on s'arrêta une semaine pour des reconnaissances 
hydrographiques. Le 2 février , le capitaine d'Urville prit de 
nouveau la route du sud. Dès le 4 , par 62o , il retrouva la 
banquise; mais comme il crut apercevoir un espace moins 
encombré, il y lança les deux corvettes, et ne tarda pas à se 
trouver emprisonné dans des glaces de plus en plus resser- 
rées, et que l'abaissement de la température menaçait de 
souder complètement. Il fallut des efforts inouïs pour échap- 
per au danger, en brisant, à coups de pioche, les glaces qui 
arrêtaient les navires, sur une largeur de deux milles, qu'on 
mit huit heures à franchir à force de voiles et de cabestan. 
Après s'être dégagées de leur prison, les deux corvettes pro- 
longèrent la banquise , d'ouest en est, l'espace de trois cents 
milles sans trouver d'issue, Jusqu^à ce qu'arrivées eu 55» de 
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longitude, le 15 février, et voyant la barrière de glace pren- 
dre la direction du nord vers les îles Sandwich, Texpédition 
gouverna à Touest, alla compléter la géographie des Orkneys, 
refaire celle de la partie orientale du Shetland, et tenter en- 
core une pointe au sud, vers ces terres inconnues, vaguement 
indiquées par les pécheurs de phoques, qui , après la décou- 
verte de Smith, étaient allés visiter les parages du Sud-Shet- 
land, et avaient aperçu des rivages neigeux, qu'ils désignaient 
sous les noms de terre de Pal mer et terre de la Trinité ; 
Foster y avait abordé en 1829 en un seul point ; Biscoe , en 
1822, avait vu dans le sud-ouest la terre de Graham , et 
Morrell, en 1858, avait signalé dans le sud-est son Groenland 
austral. Le 27 février 1858, dans une longue bordée poussée 
au sud à travers de nombreuses glaces, l'expédition française 
attaqua ces terres mystérieuses dans la portion intermédiaire 
que nul navigateur n'avait vue; et malgré les obstacles réunis 
de la brume, des glaces et d^un temps presque toujours mau- 
vais,'dans Fespace de huit jours environ, on parvint à tracer 
leur configuration exacte sur une étendue de cent vingt 
milles à peu près, entre le parallèle de 65*» et 64», et les mé- 
ridiens de 58° et de 62° à Touest de Paris. Ces terres, que 
couronnent d'immenses pitons, sont couvertes de glaces 
éternelles d'une épaisseur indéfinie ; sans les rochers noirâ- 
tres mis à nu par la fonte des neiges , qui forment leurs li- 
mites à la côte , on aurait souvent peine à les distinguer 
d'avec les glaces nombreuses qui les-accompagnent. La prin- 
cipale de ces terres reçut le nom de Louis-Philippe ; on ap- 
pela canal d'Orléans l'espace qui la sépare de la Trinityland, 
et l'on nomma terre de Joinville les parties les plus orien- 
tales que l'on eût reconnues. Les deux corvettes traversèrent 
ensuite le détroit de Barnesfield, et se rendirent au Chili, où 
elles arrivèrent le 7 avril. 

Reparti de Valparaiso au mois de juin, le capitaine d'Ur- 
ville, traversant toute l'Océanie, mouillait, le 1" janvier 1859, 
à Guam dans les Mariannes ; puis il s'engagea dans le grand 
archipel d'Asie, arriva en octobre à Batavia, et de là se rendit 
à Hobart-Town , d'où il appareilla, le l*"' janvier 1840, pour 
une nouvelle exploration antarctique. 

La navigation fut pénible jusqu'au i7 janvier. Alors , par 
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62° et 65" de latitude australe , les glaces devinrent nom- 
breuses ; le 19, quelques pingouins se montrèrent autour des 
navires, et le soir, par 66° de latitude, on aperçut à l'horizon 
une terre , sous Taspect d*une longue ligne brune. On ne 
put en approcher que le 21 à une distance de dix milles par 
66<', 50' sud et 158o 21' de longitude ouest : elle se présentait 
alors comme un immense rul)an de terre s'étendant à perte 
de vue du sud-sud-est à Touest-sud-ouest, haut de deux à 
trois cents toises, entièrement couvert de glace et de neige. 
Cette terre fut appelée Adelie, Quelques personnes de l'ex- 
pédition allèrent en canot en prendre possession et y re- 
cueillir des échantillons de roches. Les observations de 
Taiguille aimantée indiquaient le voisinage du pôle magnéti- 
que. On continua d'avancer à Touest, mais le 25 des barrières 
de glace forcèrent les deux corvettes de s'éloigner en lou- 
voyant vers le nord ; le 29 janvier, ayant tenté de revenir 
vers la terre, on se vit encore arrêté par la banquise ; mais le 
lendemain on retrouva la terre par 64° 50' sud et 1^9° 54* 
de longitude orientale, et on lui donna le nom de côte Glarie. 
Après l'avoir suivie l'espace de vingt lieues , on retomba sur 
une banquise, et l'on prit le parti de mettre le cap au nord 
pour rallier Hobart-Town, où Ton arriva le 17 février. 

On en repartit le 25, et l'on se porta'à la Nouvelle-Zélande, 
pour en compléter l'hydrographie, puis à la Nouvelle-Guinée, 
dont on constata que la Louisiade n'était séparée par aucun 
détroit; on fit une soigneuse reconnaissance de celui de 
"i'orres , non sans péril pour les deux corvettes qui furent 
entraînées sur un récif de coraux, d'où elles ne purent se 
dégager qu'avec des avaries considérables. Le 20 juin elles 
arrivèrent à Timor, touchèrent ensuite à Bourbon, à Sainte- 
Hélène, et rentrèrent enfin à Toulon le 6 novembre. 

Quant à l'expédition australe anglaise sous les ordres du 
capitaine James Clark Ross, aucune nouvelle n'est encore 
parvenue de ses travaux. 

Et maintenant que nous avons tour à tour raconté les voya- 
ges et les découvertes successivement accomplies au voisinage 
du cercle polaire antarctique, par Bellingshausen, Poster, 
Biscoe,Morrell, Kemp, Balleny,Wilkes et d'Urville, essayons 
de nons rendre compte du résultat général de leurs cxplora- 

51. 
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tions. Nous verrons , vis-à-vis de la pointe d* Amérique , se 
dessiner les rivages d'un petit continent commençant à Touest 
vers File Pierre I"* de Belling^ausen et se terminant vers 
Test au Nouveau-Groenland de Morrell , sur une longueur 
de neuf cents milles, ayant à son extrémité septentrionale h 
terre de Joinviile, puis en se reportant de prodie en prodie 
vert le sud , la terre de Louis-Philippe , celle de la Trinité, 
celle de Pal mer, celle de Graham et la prolongation présumée 
que jalonne Tile Alexandre I*'. 

Au sud de T Australie, les rivages aperçus par les explora- 
teurs offriraient une contiguité successive de près de dix- 
sept cents milles depuis Tile Balleny jusqu^aux derniers 
indices signalés par Wilkes , ayant pour jalons principaux 
les terres Adélie et Clarie de d'Ûrville , et la terre Sabrina 
de Balteny. Cependant , il ne faut pas se dissimuler que , si 
les récits du capitaine Morrell sont reconnus dignes de con- 
fiance, ils détruisent i la fois la double hypothèse de la con- 
tinuité de ces rivages et de la profondeur des terres, puisqu'il 
aurait traversé auprès de la terre Sabrina cette prétendue 
ligne de rivages, et qu'il aurait couru à une petite distance 
au-delà de cette même ligne. 

Quant à la terre d'Enderby, elle se lie aisément à celle que 
|Lemp a entrevue; mais la supposer jointe aux précédentes 
à travers un espace de neuf cents milles entièrement inconnu, 
ce serait pousser trop loin une hypothèse absolument con- 
jecturale, dont il est plus sage de s'abstenir. G^est aux résul- 
tats futurs des explorations dirigées vers ces parages que nous 
devons réserver le privilège de remplir ces lacunes. 
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vages de la mer orientale ou po- 
laire, ht, ISl. 

ALBiolf [Découverte delà Noiirel- 



in expédition contre Ma- 



. A (voyage d\ en iSM. 11 
e de parvenir an Pérou par 

le détroit de Magellan , ii , 111. 

Arrive sur In cfites dea pata- 

5 on 9. Envole une expédition 
anscepays.son voyage échoue. 
RévoKeSltllpMl,'^». 



de, I. 5. 



tes de revers , si. Il se prépare t 
examiner la cote »d du golfe 
Persiuue et meurt sur ces en> 
trefaites,<MiJ. 
ALExtNnnE l" (iMeauTerte de la 

ALKUTIENHEe (1^. HT, Ml. 

AL1.ICAT0H9 (Rivières des). Leur 
découverte, III, ii3. 

ALMAundKiH (Délation de*). 1,1)1. 

Alhadi (Don Francisco), nommé 
vice-roi et gouverneur-général 
des Indes, il part aOn de a'f 
rendre at. samort, los. 

ALtAiiADU (Expédition d'1 dan* 
llDtériéur du Mexique, il bltU 
la ville de saiHago, n , m. De- 
vient l'anlagonlsle de Senalca- 
lar. ?«. 

Alvarez (Anecdotes de Diego), 

Ahd'he (cAte d') dans la mer B^- 

Akbre (napporis poétiques de I'] 
avecTErMan et le Pu, i, I3t. 

AMÉniQrE (Découverte de 1') attri- 
buée aux habitanl* de Dieppe, 
11,31. origine du mot. I4. Autre 
origine, Ti». r"-"— -■■--- 



hydrographi- 
ques, itr, MS. 
Ahsterdah (iled'J, ii, -a». Des- 
cription que donne Cook de* 
hahltantsdecettetle, m, i). 
AHtR (Le fleuve). Lesnusseï enen- 
denl parler pour la premlé- 
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le-Conquéranl, i, aso. commer- 
ce de l'Angleterre avec le Japon 
subitement interrompu, II, i96. 
Premier voyage d'un navire 
parti d'Angleterre pour aller 
aux Indes par le cap de Bonne- 
Espérance, 189. 
An(.uuléme ( Découverte du lac 

dO, 11,215. 

Anian (Détroitd'), II, 274. 

Anson (Le capitaine John) com- 
mande une expédition contre 
les établissements espagnols de 
la mer du sud, ii, 32i. Détresse 
de son équipage, 322. Succès de 
son expédition, 323. 

Antarctiques ( Découvertes aux 
terres), III, 354etsuiv. 

Apalachen (Invasion de V) par les 
Espagnols, II, 88. Souffrances 
des envahisseurs, 89. 

Apsley (Détroit d'), m, U4. 

Apuré. Description des rives de 
l'Apuré donnée par M. de Hum- 
boldt, m, 228. 

Arabes. Ils monopolisent le com- 
merce des iades,i, i23. Commer- 
ce et conquête des Arabes, ibid. 

Arbre vache décrit par SLide 

Humboldt, III, 225. 

ARiMFH(Hi^i de Pline, i, 94. 
Aristote (Géographie d') , i , 55. 
Arménie (Mœurs des peuples d*), 

I, 52. 

arrien. sa description de la 
Chine, I, ii5. 

ARTÉAGA(Don Ignacio). Expédi- 
tion d'Artéaga, III, 138. 

Asie. Réglons septentrionales de 
l'Asie oécrites par Marco Polo , 

1, 305. 

Akcelin. Mission d'Ascelin chez 
les Tartares, i, 244. 

Association africaine, m , 300. Sa 
réunion à la société de géogra- 
phie, 344. 

Ahtracan (Description d'), II, i83. 

Ataiiualpa , inca ou gouverneur 
de l'empire péruvien, ii, 7i. Il 
est fait prisonnier par Pizarre, 
12. sa mort, 73. 

Atarantes (Les) ignorent Tusage 
des noms propres, 1, 37. 

Athènes. Connaissance qu'Ho- 
mère en avait, I, 11. 

Australie, connue par des Por- 
tugais avant de Tétre par les 
Hollandais, ii, 283. 

Australien. Les montagnes Bleues 
du continent visitées par le lieu- 
tenant Daws; par le capitaine 



Tencli ; par le colonel Pattison ; 

par M. Hacklng et M. Bass ; par 

» Bareillier; m, ii6 et suiv. m 

passage est enfin découvert, 

119. 

AzARA (Don Félix d') explore les 
pays soumis à l'Espagne, m, 

248. 

B. 

Bacchus (Ile de), ii, 21 4. 

Back (Expédition de M.) avec le 
capitaine Franklin, m, 193. il se 
joint au capitaine Franklin pour 
une deuxième expédition , 206. 
Son expédition à la recherche 
du capitaine Ross , 345. Ses dé- 
couvertes, 350 et suiv. 

B AFF I N (Observations sur les degrés 
de longitude par William), n, 
168. Il découvre le détroit des 
Baleines, i69. Observations sur 
la réfraction de la lumière so- 
laire dans les latitudes nord, 

173. 

Baffin (Découverte de la baie de), 

II, 169. 

BALEINE (Pêche de la), générale- 
ment pratiquée, 11, 172. 

Baie pauvreté, m, 12. 

Baie mercure, m, 12. 

Baie (Découverte de la) du duc 
d'York III 180 

BALBus (Èxi^ition de Cornélius) 
dans l'Intérieur de l'Afrique, 1, 

96. 

BALRH (Ville de), i, 280. 

BALLENY (Découverte de), m, 36o. 

Banks (Expédition de sir Joseph) 
avec le capitaine Cook pour ob- 
server le passage de Vénus sur 
le disque du soleil, m, 5. 

Baré, domestique de Commerson, 
reconnu pour être une femme, 

11,360. 

BAREILLIER (M.),essaie de traverser 
les montagnes Bleues du conti- 
nent Australien, m . ii7. 

Barentz (William), pilote hollan- 
dais, II, 151. Nommé pilote chef 
d'une expédition en Chine à la 
recherche du passage au nord- 
est, 153. Il échoue dans cette 
expédition. Il découvre le Spitz- 
berg, 154. Malheurs à icehaven, 
155. Il quitte iceliaveu avec le 
reste de son équipage dans deux 
petites chaloupes, i56. il arrive 
à Cola et s'embarque sur un vais- 
seau hollandais^ ^^'^'«t- 

Barnrsfield (M.), envoyé pour 
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examiner le nouveau shetland 
du Sud, III, 151. 
BARTOLi (Carte de Fernando) , ii, 

366. 

Basil ( Découverte de la Raie de), 

III, 270. 

Bass et Flinders. Leur expédi- 
tion dans le Tom Thumb, m, 97 
et suiv. se distinguent par leur 
esprit et leur courage entrepre- 
nants, ibid. 

Bass (Expédition de M.) afln de dé- 
couvrir s'il existait un détroit 
entre la Nouvelie-Hollande et la 
terre de van-Diemen ; il arrive 
dans un bâvre qu'il appelle port 
western, m, 98. Son expédition 
avec M. Flinders pour vérifier 
que la terre de van Dlemen est 
une lie, 99. H essaie de traverser 
les montagnes Bleues du conti- 
nent Australien, 118. 

Bass (Détroit de), m, loo. 

Battel (André), fait voile pour la 
Plata , II, 222. Jette Tancre à St- 

. Sébastien; éprouve le manque 
de provisions; est fait prison- 
nier par les Indiens, et emmené 
à RîorJaneiro ; le gouverneur 
remploie à commercer entre 
Loango et Angola , 223. Il s'é- 
chappe à bord d*un navire hol- 
landais; repris, on rexile à Mas- 
sangano ; nouvelle fuite, ibid. il 
est trahi par un vieux nègre et 
de nouveau fait prisonnier; le 
gouverneur remploie encore 
comme pilote; il découvre le 
campement des Giagas, 224. 
Les portugais le laissent comme 
otage aux Benguelas, 226. Il s'é- 
chappe et rejoint l'armée des 
Giagas ; les quitte pour revenir 
dans la colonie portugaise ; se 
trouve une troisième lois forcé 
de fuir, 227. Il gagne le lac de 
Gasanza; construit une barque 
afln de s'échapper; parvient à 
la mer ; retrouve un ancien ca- 
marade qui le prend à son bord 
et le laisse au port de Loango, 
ibid. Il revient enfin en Angle- 
terre, fftW. 

Baidin, commande uneexpéditlon 
envoyée par le premier consul 
Bonaparte pour compléter la dé- 
couverte de la terre Australe, m, 

109. 

BATiîTA (Ibn), sa description du 
Nil,i, 173. Les bains de Tibérias, 
174. Il VI voir le tombeau du I 



prophète, ne. visite Bagdad, 
Médine et la Mecque, 177. La 
Nuit de la Renai^anca décrite 
par Batiita, 176. il visite les pê- 
cheries de perles, i78. La con- 
frérie des Jeunes hommes lui 
donne l'hospitalité, 180. Il vi- 
site Bulgar, Gonstantinople, 185. 
Ghorasm, Boukhara, Balkh et 
Barwan, 189. Il arrive à Delhi, 
où il est fait juge, 191. H résigne 
ses fonctions, 192. On l'envoie 
comme ambassadeur en Chine, 
193. Il est attaqué par des voleurs 
et fait prisonnier, 194. Arrive à 
Gaiicut, 196. visite les lies Mal- 
dives, 197. La montagne de se- 
rendib, ou pied Adam, 199. Il 
fait voile vers Coromandel, 200. 
vers Sumatra, 201. Il arrive en 
Chine , voyage dans l'intérieur 
de ce pays, 202. Visite Sumatra 
Galicut etOrmutz, 204. Il établit 
sa résidence à Fez, 205. 

Beagle (Détroit de), 111,252. 

Beechcy (Le capitaine), son expé- 
dition, III, 216. 

Behring (Expédition de). 11, 339. 

Bellingshausen (Expédition de), 
III, 354 et suiv. 

Benalcazar. Antagoniste d'Alva- 
rado, II, 76. 

Bennet (voyage de), 11, 170. Dé- 
couvre une mine de plomb dans 
l'île des cerises, 170. 

Bermddes (Lesiles) occupées par 
les Anglais, 11, 212. 

BiANCo (Carte de), 1, 234. 

BiLLiifGs (Expédition de M. Jo- 
seph), III, 257. Il examine les 
Iles de la Côte au nord-ouest de 
l'Amérique, 258. 

BiscoE (Expédition de), m, 357. 

Bligu (voyage du capitaine) , son 
séjour à Otahltl, m, 84. Son équi- 
page se révolte et l'abandonne 
en pleine mcp; il arrive aux éta- 
blissements hollandais du Ti- 
mor, 85. Il revient à ia mer du 
Sud et réussit à remplir l'objet 
sa mission, 89. 

Bocqca, marché de l'Afrique, m. 
335. 

BoG (Fleuve), I, 27. 

BoRHARA (Description de), 11, i86. 

BoîSAVENTURE (Voyage d'Edward) 
pour découvrir un passage nord- 
est vers le Cathay, 11, i38. il 
échoue, 139. 

BoNPLAN ( Expédition de ) avec 
M. de Humnoldt, m, 218. il ar- 
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rive au port de Gumana dans 
r Amérique du sud, 21 9. Parvient 
à la Cueva del Guacharo, 221. 
Revient à Gumana , 333. Rentre 
eoFrance et obtientdeNapoléon 
la charge dMntendant des Jar- 
dins de la Malmaison. 242. il est 
fait prisonnier par le docteur 
Francia , 243. 

BOON (Daniel). Son goût pour la 
vie sauvage, m, 149. On le trouve 
mort près de Missouri , ib, 

BooTHiA (Découverte de la terre), 

III, 347. 

BouG AIN VILLE s'cmbarquc pour 
les Iles Falkland afin de négocier 
avec le roi d'isspagne, m, 359. 
Il arrive aux lies appelées par 
lui rarchipei Dangereux (Pau- 
motu et Tahiti) , 36o. il arrive à 
un groupe d'Iles qu'il appelle 
les Grandes Gyclades , 36i. Dé- 
couvre la Louisiade et parvient 
ensuite à Batavia , 86i* Revient 
à st-Malo, ib. 

BouNTT (La frégate la) commandée 
par le capitaine RMkI) arrive à 
Otahiti, III, 84. Révolte de l'équi- 
page. U se place sous les ordres 
de Ghristian Fletcher et fait voile 
Yers Toobooai , 86. Le capitaine 
Edward y retrouve les rebelles , 

86. 

BOU88A, ville africaine, m, 3i5, 
331 et suivantes. 

BOUSSOLE (Découverte de la] , i , 
341. Etait connue à une épocnie 
très-reculée , des Arabes et des 
Chinois, 343. Adoptée d'abord 
comme un instrument utile, mais 
non comme le guide unique du 
navigateur, ib. Employée par 
les marins Scandinaves, 344. 

BftÉsiL (Découverte du), 11, 39. 

BABWER (Le capitaine) est envové 
pour prendre possession de la 
terre d'Amhem et 7 former un 
établissement d'entrepôt com- 
mercial, III, 139. 

BRocGHTorf (Le capitaine) accom- 
pagne sur ie Chatam le capitaine 
Vancouver dans son expédition 
au détroit de Nootka, m, i4i. il 
revient en Anglelerre , i43. 

Bnov^TNisTES (Les) fondent New-ply- 
moutb dans le Massachussetts , 

II, 314. 

Bruce (James). Ses voyages, m, 
283. Il est nommé consul d'Al- 
ger , 384. Il va par Arsinoe et 
Barca Jusqu'à Ras-Sem. il visite 



l'Egypte, SS5. S'embarque pour 
remonter le Nil , 386< visite un 
couvent de moines italiens éta- 
blis à Fursthout; quitte le Nil et 
tente de traverser le désert ; ra- 
conte qu'il a vu des montagnes 
de Jaspe. 387. Poursuit sa route 
et de Jidda gacpne l'Ab^ssinie, 
389. sur les collines qui entou- 
rent la montagne de Taraota, 
il rencontre des troupeaux d'an- 
tilopes poursuivis pÂr des hyè« 
nés ; il arrive à Dixan , 39o. Bin- 
gulière anecdote à propos d'une 
vache, 391. U arrive à Gondar, 
393. Atteint TAbyssinie ; devient 
le favori des damesdeia famille 
royale de Tigre, 393. il est 
nommé gouverneur de la pro- 
vince de Ras -el- Tell; fait une 
excursion aux sources du Nil ; il 
arrive aux chutes d'Atala , 3K. 
Fazil lui permet de continuer 
son voyage et lui donne le gou- 
vernement de l'Agow Geesh, 396. 
Il découvre les sources du NU; sa 
description des trois fontaines ; 
il arrive au grand Caire et re- 
vient en Angleterre , 398. ses 
récits sont confirmés par lord 
Valentia et M. Sait, 399. 

Brue (Voyages de) en Afrique, u , 
335. 11 remonte le SénécpU, 335. 

Bruka (La ville de), i, i83. 

BOUCANIERS (Expédition des) dans 
les mers du sud, 11, 393. ils for- 
ment une société sous le nom de 
t'rèreê Os lu Côte , 395. Impor- 
tance du commerce fait par les 
boucaniers, 39tf. Ils s'emparent 
de rtle de la Tortue, ib. Re- 
montent la rivière Mosquito, 
397. Pillent la nouvelle ségovie, 
ib. Défont les Espagnols eo ba- 
taille rangée, 398. 

Brass, ville d'Afrique, m, 343. 

Brass (Rivière de), bras du Niger, 
111,343, 

Buenos Atres (Fondation de),ii,85. 

Bulgares, i, 169. 

BURLOW (voyage de), 11,302. 

button (Sir Thomas) nommé com- 
mandant d'une expédition en 
Groenland, 11, i64. Il découvre la 
rivière de Nelson, i65 ; les Iles 
Mansfield,i6. 

Byron (Le Commodore). Son 
voyage de découvertes , 11 , 351. 
H relâche à Port Désire ; ses rap- 
ports avec les Patagons , 353. H 
visite les Iles FaUdand , et jette 
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l'ancre à Port Egmond, 353. Dé- 
trewe de «on équipage , 354. il 
arrive aux îles du Désappointe- 
ment, 356 ; de \k 11 va à Batavia 
et revient ensuite en Angleterre, 

356. 

c. 

GABKAL (Pedro Alvarez) commande 
une expédition dans l'inde, n, 
99. Il découvre Santa Gruz, t^. 

Cabot (Expédition de Sébastien), 

II, 84. 

Gàdamosto (Expédition de) aux* 
mers africaines, i, 351. Détails 
qu*ll donne sur les Maures, 352. 
us nomade» du désert, 358. Ri- 
ves du Sénégal , 354. Il est bien 
accueilli par le roi Budomel,355. 

Gailac (Ville de), 1, 264. 

Caillé (Expédition de) à Tom- 
bouctou, m, 327 et 338. 

CALÉDONIENS (Ucs). Leur origine, 
I, 91. 

Calédonie (KouveUe), 111,30. 

CALTSTiai ou peuples à figures de 
chiens, décrits par Gténas, 1, 53. 

Gam ou Gano Diego (Voyage de), 
I, 361. Il ramène catuta en Por- 
tugal et le fait baptiser, 363. 

Cambridge (Golfe de), m, 114. 

Campbell (Le capitaine). Son ex- 
pédition et sa mort, m, s 18. 

Canaries (Iles), i, 98. 

Candahar. visité par Batuta, i, t90. 

Ganfu, 1, 162. 

Canninu (Découverte de la rivière), 

111,214. 

Caonabe fait prisonnier par Ho- 

jeda, 11,24. 
Cap Gatastropue (Découverte du), 

III, 102. 

Gap Charlotte, m, 269* 

GAP D.iLRYMPLE, lit, 134. 

Cap de bonne-espérancb (Décou- 
verte du), I, 368. 

Cap horn (Prétendue découverte 
du) parsirF.Drake, 11,254. 

Gap keer wkkr découvert par les 
Hollandais, 11,282. 

Gap Sainte -Gatoerink (Décou- 
verte du), 1, 361. 

Cap Tribulatiun, m, 15. 

Gap i)i; Prince de Galles, m, 52. 

Cap Vert (Découverte des iles du) 
par Nuno Tristan. 1, 350. 

Cauacoklm (Ville de) décrite par 
Rubruquis, 1.264. 

Cahaman^a. sa rencontre avec 
.vcarnlHua^ 1, 35*j. 



Carazan (province du) décrite par 
Marco Polo, 1, 299. 

Caroli (Chutes du), 11, 207. 

Carpemtaria (Découverte de la 
côte de). II, 283. 

Carpini (voyage de) en Tartarie, 
i, 247. Mission de Carplni chez 
lesTartares, 248. 

Carteret (Le capitaine), son expé- 
dition, iii,8&6.sesmalbeurs,35T. 

Garthage (Fondation de), i, s. 

Carthaginois. Gomment ils com- 
merçaient avec les Africains, 1 , 

38. 

Cartier (Jacques) fait un voyage 
de découvertes, 11. 2i4, il ev 
plore le Canada, i9. Voyage au 
St-Laurent , ib, stratagème des 
indieoa pour le dissuader de 
descendre à terre, 215. il re- 
monte le fleuve jusqu'à Mon- 
tréal, 216. 

Gassini. Ses travaux géographi- 
ques, 11, 368. 

Caspienne (Mer). Strabon suppose 
qu'elle se réunit à l'Océan du 
nord, 1 , 87. Opinion d'Abmsald 
sur la mer Caspienne , t65, 

Cass (Le général), son expédition 
pour reconnaître les frontières 
anglaises aux environs des sour- 
ces du Missi^ipi, m, 159. 

Cassan (Description de), 11, 23fi. 

CAssiTBRiDEsouilesd'Etain,!, i3o. 

Castëmme (lie de). 11, 26S. 

Gastlereagh (Rivière), m, 124. 

Casswini (Allusion de) à un prin- 
cipe universel d'attraction,!, 160. 

Catherine 11, Impératrice de Rus- 
sie, charge BUilngs de descendre 
le Kolyma pour examiner les 
côtes nord oe la Sibérie, m, 257. 
Elle entreprend d'établir des rap- 
ports amicaux avec le Japon , 

261. 

CAVENDI8H (Thomas) équipe un na- 
vire pour m vir^ole. 11 , 258. 
Deuidème expédition de Thomas 
Cavendish contre les établisse- 
ments espagnols de la mer du 
Sud en 15S6, 259. il arrive à San- 
Felipe, ibid, il quitte le détroit 
et entre dans l'Océan Pacifi- 
que , ibid. Ses expéditions 
comme corsaire. 11 capture la 
SaiiUe-Anne richement frétée et 
commandée par l'amiral des 
mers du Sud, 260. il arrive dans 
le détroit de Lunda, puis au cap 
de Bonne-Espérance. Ses remar. 
qucs géographiques , 260. Il vi.. 
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site rile de sainte-Hélëue, ibid. 
Il arrive à plymouth en i588, 
261. Il équipe une deuxième flot- 

• te. Mauvais ré8ultat,262. Sa mort. 
Cerises (Découverte des llesdes), 

II, 154. La compagnie moscovite 
s*en empare en i609, i7i. 
Gehne, ainsi appelée par les Ara- 
bes, I, 73. 

■ Geylan (Ile de), i, i63. Décrite par 

Marco-Polo , 303. 
Ghacr Martin (Déposition de) , ii , 

275. 

Chancelor (Expédition de Ri- 
chard), II, 138. 

Cbazelles, ses améliorations aux 
cartes géographiques , ii, 368. 

Chine , i , 1 17. Ambassades des Ro- 
mains en chine.Gommencement 
du commerce de la Chine avec 
FAsie occidentale, ii9. voyage 
de Marco Polo en Chine, 290. 
Province deMangi, liplus riche 
de l'Orient, suivant Marco Polo. 
Le roi Fanrur. Habitude d'expo- 
ser les enfants ou de les enter- 
rer vift, 2» i. Kenversement du 
roi Fanf ur par Kubiai Khan , em- 
pereur des Tartares. Superstition 
de la reine, 292. impôt sur le 
sel. Ville d'Yan-Gui. Polo est 
nommé gouverneur d'une ville. 
Siège de la ville de sayan Fu , 

■ 293. services rendus par Nicolo 
et MafQo Polo. Ville de Siogui , 

294. La rivière Kiang, ibid. Com- 
merce à Singui. Population et 
commerce intérieur de Kiu-sai, 

295. Sa grandeur. canaux.Ponts. 
Marchés, 296. Mœurs des liabi- 
tants , ibid. Consommation de 

• poivre, 297.Vented'enfants,i6id. 
Vitte de zaitun. Manufacture de 
porcelaine , ibid. Province de 
Koncha. Cannibales , 298. Cro- 
codiles. Coutume de dorer les 
dents, 299. odériCTa en Chine, 
sa description des habitants. 
Coutume délier les pieds, 321. 
Péchc. zaitun. Pékin. Cour de 
Cambalu, 322. vallée des Morts, 
323. Ambassadeurs envoyés en 
Chine par les Persans, 335. Pas- 
sage dans le désert dé Gobi. Ar- 
rivée à soclieu , ihid. Énorme 
idole de Kanclicu.Toursà pivot. 
Arrivée à Cambalu , 337. intro- 
duction auprès de l'Empereur. 
Cérémonies. Jongleurs chinois, 
'.{39. Accident arrivé à l'Emi^e- 
reur. L'ambassade est renvoyée. 



Aucune mention n'est faite de la 
grande muraille dans le récit 
des missionnaires, 339. 

Christian i Fletcher ) commande 
les révoltés de la Bounty, Fait 
voilever8Toobooai,iii,85. L'ex- 
pédition du capitaine Folgar fait 
connaître sa destinée, 87. L'Ile 
Pilcairn prend le nom £l'ile 
Christian , 87. 

CiMHÉRiE, 1, 15. Regardée parRo- 
mère comme étant à l'extrémité 
de l'Océan, 21. 

Clapperton (Le lieutenant), son 
expédition dans l'intérieur de 
l'Afrique, m, 3i9. Son arrivée 
à Mourzouic:, 319. Son arrivée 
à Cano, 322; à sakatou, 323; à 
Tripoli , 324. On lui confle une 
deuxième expédition et ou le 
charge de pénétrer dans le Sou- 
dan par le golfe de Bénin , 325. 
Il part pour un grand voyage 
dans l'intérieur de l'Afrique , 
pénètre jusqu'à Sakatou, 325. 
Sa mort, 326. 

Glarence (Découverte de la ri- 
vière), 111,214. 

Glarre (Naufrage de M.) aux lies 
Furneaux , m, 98. 

Clarke (Le capitaine Edward) 
commande ia Découverte dans 
le troisième voyage de Cook, 
m , 41. li succède au capitaine 
Cook, 58. Il tente de nouveau 

• de trouver un passage dans l'O- 
céan du nord , 58. Il échoue , ar- 
rive au Kamtschatka et meurt 
d'une maladie de langueur, 58. 

Clarke ( Expédition du capitaine 
William) dans l'Amérique du 
nord, 149. 

Clarke et Lewis traversent les 
premiers le continent de l'A- 
mérique du nord, en partant des 
Ëtats-unis et en allant jusqu'à 
l'Océan Paciflque, iti, 149 etsuiv. 

Clavijo (ftuy Gonzalès de), nommé 
ambassadeur à la cour de Timur, 
i, 326. Sa deuxième ambassade à 
la même cour, 327. Il se rend à 
sultania et arrive à Domghaun, 
329. Il arrive à ;Samarcand où 
il reçoit un bon accueil, 330. Il 
revient en Europe , 333. 

Clippertox (Expédition du capi- 
taine), sa mort, 11, 3i3. 

CocKBiRN (lie), m, 187. 

Colnett (Voyage du capitaine), 

III, 140. 

coLOMo, i , 374 Sa naissance ; on 
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renvoie étudier à Pavie; il s'éta- 
blit à Lisbonne, 375. Son voyage 
au Nord ; il épouse la fille de Pé- 
restrello, 376. il réfléchit à la 
possibilité d'arriver aux Indes 
par rouest, ib. Opinions de son 
siècle, 377. Ses raisonnements. 
378. Il propose ses pians à la 
république de Gênes \ recherche 
le patronage du roi de Portugal ; 
fait des ouvertures aux rois crEs- 
pagne et d'Angleterre, 379. Il 
désespère du succès; on orga- 
nise Texpédition , 38o. 11 se rend 
au port de Palos d'où elle met 
à la voile ; ile de Fer, iO. In- 
subordination des équipages, 
381. On découvre la terre , 383. 
Désappointement, ib. Décou- 
verte du Nouveau-Monde, 385. 
Les naturels: les Iles de la Con- 
ception , de' Ferdinand et Isa- 
belle , de Cuba , 386. Saint-Do- 
mingue, 387. Le vaisseau de 
Colomb fait naufrage, 388. Il 
est bien traité par le cacique; 
construction dun fort, ib. il 
se remet en mer, se dirigeant 
vers l'Espagne ; situation dan- 
gereuse ; il est poussé par une 
tempête dans le Tage et ar- 
rive à Palos , 389. Accueil 
enthousiaste ; il se rend à la 
cour ; honneurs que lui confère 
Ferdinand, 3»o.son second voya- 
ge II, 1. Enthousiasme qu'il 
excite , 2. Découverte de la Do- 
minica; il s'empare de quel- 
ques caraïbes et arrive près 
d'Hispaniola , 3. Il crée son 
nouvel établissement sur une 
plaine voisine de la montagne 
ue Cibao:^ y fonde la ville d'I- 
sabelle ; il poursuit son voyage 
à roue&t, 5. Il arrive à l'extré- 
mité orientale de cuba et dé- 
couvre la Jamaïque; Il prend 
Cuba pour une partie de TAsie, 
ib. Il revient à Hispanlola dans 
un fâcheux état de santé, 7. 
Retourne en Espagne où il est 
bien reçu et repart pour son 
troisième voyage, 8. H découvre 
les continents Américains ; l'Oré- 
noque ; traverse la bouche des 
Dragons et arrive à Salnt-DO- 
mingue,9.0n le renvoie chargé 
de fers dans sa patrie, n. in- 
dignation publique qu'excite ce 
procédé humiliant; il arrive 
chargé de chaînes eu Espagne, 

m. 



1^. son quatrième voyage , 12. 
11 touche à Hispanlola malgré 
les ordres du roi et d'Isabelle, 

13. Il arrive à l'Ile de Guanaga; 
renseignetpoents sur Mexico , 

14. souffrances et naufrage 
de l'expédition, 15. Ses mal- 
heurs; traitement inhumain que 
lui fait subir Ovando; sympa- 
tliie générale qu'inspirent ses 
soufiFrances à Saint-Domingue, 
1 6. Il arrive en Espagne ; sa mort 
et son testament , ib. Ses cen- 
dres transportées de lieux en 
lieux sont enfin déposées dans la 
cathédrale dé la Havane , 18. On 
lui dispute l'honneur d'avoir 
découvert l'Amérique , 22. 

Colomb (DonDi^^) soutient un 
procès pour s'assurer l'héritage 
de son père, 11, i9. 

GoLOMDiA (Description de la riviè- 
re), III, 152. 

Colomb (Arrivée de Bartlioloméo) 
à Hispanlola. il y est nommé 
adelantado ou vice-gouverneur, 
11,7. 

Colomb (Diego) prend le comman- 
dement en clief dans les colo- 
nies, II, 39. 

COMMERSON ( Le naturaliste ) fait 
partie de l'expédition de Bou- 
gainvllle, 11, 360. On reconnaît 
que Barré, son jeune domesti- 
que, est une femme, 36 1. 

Compagnon pénètre dans les limi- 
tes du pays de Bambouc, sous la 
protection d'un prince indigène, 
II, 235. Il essaie de se procurer 
des échantillons de terre d'or,^6. 

Compagnie du détroit du Roi-Geor- 
ges, formée par une association 
de négociants, m, i34. 

Constantinople (Batuta visite et 
décrit la ville de), i, i85. Sa des- 
cription par Clavijo, 337. 

CodK (Le capitaine James). Son 
origine et son éducation pre- 
mière, III, 2. D'abord contre- 
maître d'un vaisseau à charbon, 
ensuite maître du Af^rcitre, ib, 11 
reconnaît le fleuve Saint-Lau- 
rent, les côtes de Terre-Neuve et 
le Labrador, 3. H est chargé d ob- 
server le passage de Vénus sur 
le disque du soleil. Il fait choix 
du navire VEntreprise , 4 5. Il 
fait voile de Plymouth après 
avoir été promu au grade de lieu- 
tenant, 5. Il double le cap nom, 
et arrive à l'Ile du Roi-George 

52 
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et Jette rancre daus la baie de 
Port-Royal , 6. L'observation 
réii88it,7.il gagne la confiance 
des Otaliltiens , if?, visite ies lies 
d'Ulietea,de Borabora,d'Otahali, 
de Huaiielne et de Raiataia, 
qu'il nomme les iics de la so- 
ciété, y. Il découvre Oliéléroa , 
et arrive à la Nouvelle-Zélande , 
II. son départ de Poverty-Bay , 
13. Il explore une rivière au 
nord-ouest de la Nouvelle-Zélan- 
de et l'appelle la Tamise, i3. Il 
arrive à an vaste havre auquel 
il donne le nom de détroit de la 
Reine-Charlotte, t^. il fait le 
tour de la NouveUe-zéiaiide et 
se dirige vers la Nouvelle-Hol- 
lande, 14. Il arrive à la Nouvelle- 
uollandeet à Botany-Bay, is; 
Son vaisseau touche contre des 
rochers de corail. Il le dégage et 
trouve un abri dans une rivière 
qu'il appelle l'Entreprise, i6. Il 
découvre la Nouvelle-Galles du 
sud et donne à i*une des fies le 
nom d'île de la Possession, 17. 
11 arrive à Batavia, ib. Maladies 
de son équipage. Mortalité ef- 
frayante,tfr.Deuxième voyage du 
capitaine Gook, is. il rencontre 
des îles de glace et se sépare de 
son deuxième vaisseau V Aventu- 
re y 19* Il aperçoit des phéno- 
mènes lumineux semblables à 
l'aurore boréale; Il jette l'ancre 
dans la baie sombre, et donne 

Elusieurs animaux utiles aux 
abitantsdu détroit de la Reine- 
Charlotte , 20 , 21. Il parcourt 
l'Océan Méridional jusque sous 
le AO^ de latitude. Il fait plus 
ample connaissance avec les 
Otanitiens, 22. Accueil favorable 
qui lui est fait dans l'ile d'Ams- 
terdam, 23. Il poursuit son exa- 
men des mers antarctlques,pas8e 
aux antipodes de Londres, et ar- 
rive à la terre de Davis, 25. Dé- 
tails qu'il donne sur l'Ile de Rog- 
gewein , ib. Il arrive aux Mar- 
quises, découvre l'île de Hood, 
revient à Otahïti et jette l'ancre 
dans la baie Matavai, 26. Revue 
navale des Otahitiens, 27. Nou- 
velle visite aux îles des Amis. 
L'Ile du Berger, 28. Il arrive aux 
lies sandwich et Tanna, 29-. il 
explore un groupe d'Ilés qu'il 
appelle ies N^juvelles-iléhrides, 
il lait voile vers la Nouvcllc-Zé- 



lande, 30. Il quitte la Nouvelle- 
Zélande et poursuit son voyage 
à l'est, 31. Il arrive à laThuledu 
sud et revient eu Angleterre, 32. 
Sort de son vaisseau V Aventure , 
33. Troisième voyage du capi- 
taine Cook, 35. 11 est élevé au 
rang de post-capitaine, et nom- 
mé un des capitaines de l'hôpi- 
tal de Greenwlch ; il est élu mem- 
bre de la société royale et reçoit 
la médaille Gopeley ; il part du 
détroit de piymouth pour son 
troisième voyage de découver- 
tes, 38 , 40, 41. Il arrive à la terre 
de Kerguelen et l'appelle Ile de 
la Désolation ; il jette Tancre 
dans la baie de l'Aventure , 42 , 
43. Il quitte la terre de Van Die- 
men et jette l'ancre dans le dé- 
troit de la Reine-Charlotte , 44. 
Il quitte le détroit de la Reine- 
Charlotte et découvre une île 
que ses habitants appellent Maii- 
{feea , 45. Plus au nord, il dé- 
couvre une autre Ile appelée 
wafeeo ; il arrive à Anomobka , 
46. Il quitte les îles des Amis et 
arrive à Otahitl où il débarque 
quelques bestiaux, 47. Il établit 
Omai dans i'ile de Nuaheine, 49. 
11 quitte Borahora et découvre 
les lies Sandwicli, 50. Il examine 
la côte nord-ouest du continent 
américain et arrive au détroit 
de Nootka, 52. De là à celui du 
Prince-Gudlaume, puis au cap 
du Prince-<Je-Galle8, 52. Il déter- 
mine la largeur du déti'oit qui 
sépare l'Asie de l'Amérique, 53. 
Il est arrêté par les glaces dans 
l'Océan du nord , communique 
avec les Russes , découvre les 
lies de Mowée et d'Owhyhéé, 
ibid. Il jetle l'ancre dans la baie 
de Karakakooa ,54. Etablit des 
relatiOBSfamilières et commerce 
avec les habitants, ib. il revient 
à la baie de Karakakooa qu'il 
trouve presque entièrement 
abandonnée; déprédation har- 
die des naturels. 55. Il veut se 
saisir du roi , mais ne peut y 
réussir, ibid. Les naturels se 
rassemblent en grand nombre 
sur le rivage , et cook fait feu 
sur un des chefs ; 11 est forcé de 
)>altro en retraite avec les siens; 
il i-eroit un coup de massue; 
on le poignarde, et après une 
lutte il est noyé, 56, 57. 



INDEX. 



375 



GooR ( expédition de John }, com- 
mandantdes Boucaniers, ii, 300. 

CORÉE (Description de la) n, i97. 

CORNELisoN ( Cornélius ), entre- 
prend un voyage pour décou- 
vrir un passage au nord-est 
en 1594, H, 151. 

CoRTEREAL ( Gaspar ) , deuxième 
voyage ver» l'Inde par le pas- 
sage au nord-ouest, il se perd 
dans cette entreprise, n, i84. 

CORTEREAL (Mlchei ) se perd aussi 
à la recherche de son frère Gas- 
par, n, 134. 

CoRTEREAL ( Juan Vaz Costa ) dé- 
couvre Terre-Neuve, II, 134. 

CORTEREAL ( Juao ) déCOUVFC IC 

Groenland et le Labrador , 11 , 

134. 

GORTÉz s*embarc[ue dans une expé- 
dition sous les ordres de velas- 
quez, Il , 51. Il arrive à la côte 
du Mexique, 53. Bâtit la ville delà 
vera-Cmz: détruit ses vaisseaux 
etbatlesTlascalans, ibid.lÈtonïïe 
une insurrection; fait Monle- 
zuma prisonnier et le fait char- 
ger de fers; ilbatNarvaez, 55. Il 
défailles Mexicains dans les plai- 
nes d'otumba , 56. La capitale 
de l'empire mexicain se rend à 
lui et le gouverneur et sa famil- 
le deviennent ses captifs , 57. U 
apaise IMnsurrection de OU et 
fait mettre à mort ce chef re- 
belle, 58. Il revient en Espagne 
et réussit à se justifier, 63. il 
découvre la péninsule de Cali- 
fornie, ibid. Il revient en Espa- 
gne ; victime de la négligence 
ne Charles-Quint, il meurt de 
chagrin, 64 . 

CosMAs (Géographie de), i, i55. 

côte-d'Or. Forteresse élevée sur 
la Côte-d'Or, 1, 36i. 

CoTopAxi (Description du), m, 

238 

COUSIN (Expédition de), iî.22. 

Ctésias entre an service (lu roi de 
Perse et visite l'Inde, 1, 52. 

Cygnes (Rivière des). Les Français 
l'examinent, m, 110. Force et 
durée probable de la colonie 
établie auprès de la rivière des 
Cygnes. i30. 

Cytorcr (Fondation de), i, 12. 

D. 

DALRTMPLG (Expédition d'Alexan- 
dre), II, 372. Son code de lois, 

3T4. 



Damas, une des plus andennes 
villes, 1,4. 

Dahpier (William). Aventura de 
Dàmpier, 11, 298. Il découvre les 
nés du Duc-d'York; arrive dans 
les indes-Occidentales et termi- 
ne là son expédition . 3oo. il ar- 
rive en Angleterre, 307. Il est 
nommé pour commander une 
expédition envoyée à la Nou- 
velle-Hollande et à la Nouvelle- 
Guinée; il arrive à l'Ile du Ro- 
marin, 308. Puis à la Nouvelle- 
Bretagne et revient en Angle- 
terre, 310. Il prend le comman- 
dement du ^aini-George f 3ii. 
Désordres de son équipage, 3 12. 
Il pille la ville de Pluna ; il arri- 
ve aux Indes-Orientales, 3 13. 
S'enrôle comme pilote dans une 
expédition commandée par le 
capitaine Wood Kogers, 314. 

Daneharcr (le roi de) envoie une 
expédition au Groenland en 

1605. II, 158. 

Danube ou Ister , décrit par Héro- 
dote, I, 27. 
D'anville (Géographie de J.-B.), 

II, 370. 

Darlinc (Découverte de la rivière), 

III, 127. 

DAVIS ( Expédition de John ) , 11 , 
148. Il eiitre au service des Hol- 
landais, 151. U accédé à Gook 
dans le commandement de Ga- 
lapagos, 302yil parcourt la mer 
du sud et capture plusieurs na- 
vires ; il revient en Angleterre, 

303. 

DAVIS (terre de) ou lie orientale. 
Arrivée de Cook à la terre de 
Davis, 25. 

DAWs (le lieutenant) essaie de tra- 
verser les montagnes Bleues 
dans le continent australien, ni, 
116. 

D'AzuMBUzA commande une eipé- 
dition à la côte d'Afrique, i, 358. 
U rencontre Caramança, 359. U 
est nommé gouverneur de Mina, 

361. 

De albuquerque (Francisco) con- 
duit une flotte aux Indes en 1 50S, 

II, 103. 

De aglado (Expédition de Juan), 
ii> 8. 

DE AiLLON (Expédition de Luca 
Vasquez ) , 11 , 42. 

DE Alarchum (Expédition de Fer- 
nando), II, 94. 

De almauro (Expédition de) , n , 



«T. Quereliede AlmagroavecPl- 
urro, 10. Il emlure jei rlRueun 
du froid en s'avantant h h con- 
quête du Chili . 14. Il étooBe 
UDC Inwrrccttoi) i Cuko et 
U eat exécuté. 7s. 
Qb Atal* (Expédition de don 

De ATai.*ts[èxp4dllion de juan). 

De balhoa (BipédiUondeNuDez), 

i],37.SaHarl, 3». 
De BASTiDAs (Expédition de Ito- 



clKt;llei 

lumb chartic \fs »i>, <■, ■< 
est remplacé par Ovando, ii 
périt dans un naufrage , i3. 



HE covTLKAH ( Expédition de) . I , 
368. Il se rend en AbyMiaie a la- 
reelierclie du prCtre Jean, H se 
marie et demeure parmi les 
Abyssiniens, fltld. 

De ConuNADO ( Expédition de 
Tasquez), II, M. colère et dé»- 
appolDlemeut de son équipage; 
UarnieiiOulvira,». 

Dr Gaha (Expédition de vaseo), 
I, 3T«. Il jette l'ancre dana la 
bâte de satnl-Blalse , ib. son 
arrivée a NéJlnda, su. sa récep- 
tion à calicut. in. son retour 
!k [jsbonne.STi. son expéillllou 
dauB le* miles sou* lea ordres 
de PÊdro Alvarez Cabrai , ii, 
M. Il commande de nouveau 
une flotte dans l'Inde en isoi. 
11 découvre les lies seyclielles , 

Di Garay , Blasco, ses expériences 
pour baicr la marche des navi- 
res, 11, SG. Analogie de ses pro- 
cédés avec la machine i vapeur, 

Di ' GruALTA (Expédition de 

DkGuevara' (Expédition de Jago). 



voyage aux induOrlHilales; tl 
naufrage sur les Maldives, ii, 
ISS. Description des Haldlve»,!». 

Delawace (Lord) . gouverneur de 
James** town, ii,ii:i. 

De Lêor (Expédition de Juan, 
ponce) , II, 40. Il clierche la foa- 



DE LiSEOA (Expédition de Anto- 
nio), i,a6«. 
Delisi.^. ses travaux géographi- 



DEnflAH (Expédlthra du major) 
dans l'Intérieur derAfrkfue, m, 
3i». Il arrive il Hour^ouk, U. 
Il échappe commepar miracle 
A la mort. îji. Il rencontre 
i Kouka et quitte 



voile autour de la Nouvelie.iud- 
lande, à l'ouest et au sud ; 11 suit 
la roule attribuée > la Péroiae, 
mais 11 écboue et II meurt, Tg. 

De Oli (Crlstoval) est envoyé par 
Corlez à Honduras; y tonde la 
colonie d'EI Trlumpho de la 
Crui; il se révolte contre cor- 
tez, 11, sg. Il est battu et nte i 
mort, m. 

De Patva (Expédition d'Alphonto), 

Bt Qiijios [voyage de Pedro Fer- 
mandez],ii.«6. 11 découvre l'Ile 
de Mgltiarla; dlHiculiés du dé- 
barquement; Ponce se Jette à 
l'eau et sagne le rivage. l*id. 
Il arrive i nie de la gente Her- 
moea; déflance des nalurelt; 
il arrive & l'île deToremaeo.Mi. 
Il Jeltc l'ancre dans le port de v«- 



II revient à «i 



français qui navigue dans la 
merdiisud,u,!iia. 
Dr Laval (rrançois PIrard). son I 



:, dont II prend posMUlOD 

- de Ptilllppe III I de li 

■— '-' — pleine mer; 

_» élâbU^- 

ments aux colonies espagnoles; 
fi son retour à Panama , il s'ar- 
rête et meurt à Lima, 169. 

(L'iledu),iu, 
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DEsiiNiEW (Expédition de), ii, 

332. 

DÉSOLATION (lie de la), in, 42. 

Dk soto (Expédition de Hernan- 
do), II, 92. Sa mort, iàid, 

DÉTRUIT de la Reine -Charlotte, 
III, 12. Le cannibalisme très ré- 
pandu parmi les habitants de ce 
détroit, 24. 

DÉTROIT du prince-Guillaume, m, 

52. 

DÉTROIT du Roi-Georges III, III. 52. 
DÉTROIT de la Furie et de ruécia, 

III, 187. 

Desventuradas , ou Iles malheu- 
reuses, II, 46. 

De valdidia, gouverneur du GbiU, 

11, 75. 

Diaz (Expédition deBartholoméo), 
1, 367 . Il découvre un passage par 
le cap, 368. 

DiLLON (Expédition du capitaine), 
111,79. 11 découvre quelques tra- 
ces de la pérouse, ihid, il prend 
le commandement du vaisseau 
nommé la Recherche y 8o. Com- 
mence un voyage d'investiga- 
tions; se rend a Malicolo et y 
obtient des renseignements rela- 
tifs à la Pérouse, si. il arrive & 
Paris avec les restes de Texpédi- 
iion de la Pérouse, 82. 

DioDORE. Ses détails sur Jambolo, 

1,67. 

DixoN (voyaçe du capitaine), m, 
134. Il acquiert une connaissance 
approfondie des côtes américai- 
nes, 134. Découvre un cap qu'il 
appelle le cap Dalrymple ; visite 
le détroit de Nootka, ibid. 

DOMGHAUK. Décrit par Clavijo, i , 

329. 

DOMiNicA (lie de) , découverte par 
Colomb, 11, 3. 

Don Henri (Fils de Jean I*' de Por- 
tugal) reçoit le duciié de Viseo, 
1 , 346. Il envoie des vaisseaux 
explorer la côte d'Afrique, 346. 
Antonio Gonzalez et Nuno Tris- 
tan continuent par ses ordres 
leurs découvertes, 347. 

DOOMSDAY-BOOK, I, 230. 

Doughtie (Exécution de M, Tho- 
mas), 11,240. 

Drake (sir Francis), pénètre dans 
l'Océan Pacifique par le détroit 
de Magellan, 11, 243. Son voyage 
à la mer du sud, 245. il part de 
Plymouth en 1577, ibid. il arrive 
à la Plata ; description des habi- 
tants ; 11 arrive a saiot-Juiian ; 



traverse le détroit de Magellan, 
où sa flotte est dispersée par une 
tempête violente, ibid, H s'em- 
pare de différents vaisseaux au 
port de vaiparaiso , ainsi qu'à 
Arica ; il entre dans le port de 
Calio , 248. Prise de Cacafuego, 
249. U se ravitaille à Plie de 
Canno ; quitte cette lie et tente, 
mais en vain , de retourner en 
Europe, par le passage nord-est 
qu'il espérait trouver entre les 
Océans Atlantique et Pacifi- 
que , ibid. Il découvre la Nou- 
velle-Albion ; description des in- 
diens de l'Amérique du Nord ; il 
reçoitune visite de Hloh; fait une 
expédition dans le pays, et le 
quitte bientôt après, 251. il ar- 
rive aux lies Pelew ; il visite la 
côte orientale desCéièbes: il dé- 
crit l'écrevisse de terre ; échappe 
miraculeusement à un naufrage, 
et arrive à Plymouth en isdo ; 
examen de ses découvertes, 252. 
Avantages politiques qu'on a 
tirés des découvertes faites dans 
la mer du Sud, 254. 

E. 

Eboe, ville d'Afrique, 111, 34 1. 
Ecriture ( Idées cosmoiogiques 

de 1'), 1,7. 
£DWARDs(Expédltion du capitaine) 

n\T la frégate la Pandore , m , 

86. 

Edouard IV d'Angleterre. Des 
ambassadeurs lui sont envoyés 
du Portugal pour le détourner 
de ses projets d'invasion contre 
la Guinée, 11, 2i9. 

Edrisi ou Elorisi (Géographie 
de;, 1, 158. 

Ego A, ville africaine , m, 337. 

Egmont (Découverte du port), ii, 
534. 

Egmont (Ile d'}, 11, 358. 

E(;ypte. Sa description par Ho- 
mère, i, 13. Connaissance qu'en 
avait Hérodote, i, 36. Son com- 
merce avec l'Afrique méridio- 
nale, I, 73. 

Eldorado, 11, 205. 

EL£CTRiuuE(Anguilleou gymnote), 

III, 227. 

Elisabeth , reine d'Angleterre ; 
elle accorde un privilège aux 
négociants d'Exeter pour le 
commerce avec le Sénégal et 
la Gambie, 11 « 229. Enthousias- 

32 
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inc (ic la noblesse sous le règne 
(rRlisabetU, 257. PrivlléRe ac- 
cordé eu 1600 par Elisabeth aux 
négociants de Londres pour le 
commerce des indes-Orlentalcs, 

189. 

Elsûn (Expédition de M.), m, 

216. 

Enderby ( Découverte de la terre 
d'), 111,357. 

Entreprise (Rivière del*), m, 16. 

Eratostiiènes se sert le premier 
des parallèles, i, 71. Renseigne- 
ments qu'il donne sur la Chine , 

115. 

Espagne. Détails de strabon sur 
l'Espagne, 1, so. Guerre de l'Es- 
pagne avec les Maures, 350. 

Espagnols. Découvertes des Espa- 
gnols, II, 49 et sulv. Craintes des 
Espagnols éveillées par rappro- 
che des Russes dans le voisinage 
des territoires hispano-améri- 
cains, m, 138. Ils envoient une 
expédition qui parvient au dé- 
troit du Prince-Guillaume et se 
croit alors sur la côte du Kamt- 
schatka, 139. Décadence des 
Espagnols dans les arts relatifs 
à la navigation, ibid. Les Espa- 
gnols essaient de former une 
colonie dans le détroit de Ma- 
gellan, II, 262. 

EsTOTiLAND (Découvcrtc de 1'), 
I, 222. 

ETHIOPIENS, I, 13. 

EuDoxus ( Expédition d' ) , i , 74. 
Son insuccès; dépouillé de tous 
ses profits ; il équipe une autre 
expédition pour la côte orien- 
tale de TAfrique , 75. 11 revient 
en Espagne ; repart de nouveau 
et l'on n'entend plus parler de 
lui, ibid, 

Euphrate (Fleuve), i, 62. 

Europe. Description de l'Europe 
par strabon, i, so. L'Europe en- 
vahie pnr les Mongols, 241. 

Eux IN (Pont-),!, 19. 

EvÉMÈRE découvre un groupe 
d'Iles au sud de l'Arabie, 1 , 150. 

F. 

Falkland (Iles) nommées Maloui- 
nos par les Français, u, 350. 
Réclamées par " l'Espagne , 
359. 

Fanfur f caractère du roi ) , 

1, 291. 

FABiA (Antonio de) devient pirate. 



H, 117. Fait naufrage, iis. Est 
rc'çii h Ning-po avec toutes sor- 
tes de réjouissances, 120. U ar- 
rive à Gaiempluy ,121. Nouveau 
nauflrage , 122. Réception d'An- 
tonio Faria en Chine, 123. 

Fallkner. ses détails sur les pa- 
tagons et le pays des pampas , 
m, 248. 

Fernandez (Découvertes de Juan), 

11,241. 

Fernando-po (Découverte de TÛe 

de ) , 1 , 358. 
Féodalité, i. 229. 
FiTGH (Expéoition de M. Ralph)» 

II, 188. 

Flinders et Bass. Leur expédition 
sur le Tom-Thumb , m, 97. Ils 
se distinguent par leur passion 
pour les découvertes, 98. 

Flinders ( Expédition de M. ) , 
afin de vérifier si la terre de 
Van-Diemen dépendait ou non 
d'un continent , m, 101. li est 
chargé d'examiner les baies de 
Harvey et de Glass-lfouse , ibid. 
il découvre le cap Catastrophe, 
102. U distingne une chaîne de 
montagne à la pins bantecimede 
laquelle il donne le nom de Mont- 
Brown, 102. Il entre dans le gol- 
fe de Spencer ; laisse de côté la 
terre des Kangarons : découvre 
Port-Philippe; se dirige vers 
Port-Jackson, i03. Navigue de 
nouveau vers le nord , ibid, il 
explore le golfe de carpentaria, 

104. Revient à Port-Jackson, 

105. Fait naufragé, 106. Tombe 
entre les mains ctes Français, 
107. Ses talents comme naviga- 
teur, 108. 

FoLGAR (le capitaine), commande 
un navire de commerce amé- 
ricain ; il arrive à i'ile Pitcairn 
et y apprend la destinée de 
Christian Fletcher, m, 8. 

FosTER (Expédition de), m, 356. 

Fourrures (Commencement du 
commerce des ) , m, i4i. 

Fox (Voyage de Tuke), ii. 175. 

Français (Expédition des) sous 
les ordres de Baudin , m , io9. 
Ils rencontrent Flinders dans la 
baie du Rendez-vous ; touchent 
à la terre Napoléon; donnent 
aux golfes de spencer et de st- 
Vlncent les noms de Bonaparte 
et de Joséphine .110. Ils exami- 
nent la rivière des Cygnes, 111. 

Francklin (Fort), m, 209. 
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Francklin (Le capitaine). Son ex- 
pédition à reiDboùehure de la 
rivière Coppermine, m, i93. il 
arrive ^ur les bords de la baie 
d'Hudson et au fort obepe- 
weyan^ il y rencontre U doc- 
teur Pachardson et M. Hood; 
U fait construire une maison 
d'hivernage; rareté des provi- 
sions, 194, 195. Il voyage à pied 
jusqu'au Ghepeweyan ; soufiran<- 
ces qu'il endure, i94. U construit 
une maison de neige, i96. Le 
voyage est repris v stratagème 
des loups ; arrivée du capitaine 
Francldin à Tembouchure de la 
rivière coppermioe, i97. Les Ca- 
nadiens ont peur de la mer; 
arrivée du capitaine Francldiu 
au golfe du Couronnement du 
Roi-Georges IV ; l'expédiUoa 
s'embarque; voyage sur terre, 
199. Détresse oe l'expédition, 
300. M. Eack se hâte d'acri\er au 
fort de l'Entreprise, ibid» Le ca- 
pitaine rrancklin et sept autres 
le suivent, 201. Ciseaux à glace 
en cuivre trouvés chez les Es- 
quimaux , 204. sa deuxième ex- 
pédition, 205. Il part pour rele- 
ver la côte à l'ouest de la rivière 
Coppermine, ooc. U s'embarque 
sur la Maclcenzie; il examine 
cette rivière, itnd. Montagne de 
charbon en combustion ; arrivée 
du capitaine Franckiin au fort 
de Bonue-Bspérance , 207. U 
aperçoit la mer, 308. son retour 
vers le haut de la rivière et son 
arrivée à la résidence d'hivet 
sur lesbords du grand lac Ours, 
300. U arrive au point oà les em- 
bouchures de la Mackeojrie se sé- 
parent et se dirigent l'une à l'est, 
l'autre au couchant ; ILapi)eUe ce 
point le point de Séparation, 
310. Il est entouré par trois cents 
Esquimaux, 311. Il découvre l'ilt 
d'Herschel, les rivières clarence 
et Gaoning,3i3. Il découvre la 
rivière de Peel et arrive au fort 
Franckhn, 3t4. U reçoit des dé- 
tails sur le lac des Es<|uiiBaux 
et découvre la terre de wollasr 

ton, 215. 

Fr.AxcKLiN (Raie de), m, 315. 
FuASKii (voyage de M.), in,38i. 

sa description des montagnes 

neigeuses, 382. 
Frislande, 1, 318 et H, 143. 
Frobisher (Martin) découvre ou 



pour mieux dire repcontre la 
Prislande^ 11, 143. il découvre 
un passage au Catbay, i44. 
Frobisher (Expédition oe Joseph) 
au Mississipi ou fleuve Churchill, 

III, 163. 

FucA (Expédition de Juan de), 11, 
375. Retour de Fuca à Acapulco, 

376. 

FUENTE (L'amiral Bartholomeo 
de), son ouvrage intitulé Mé- 
moires pour tes curieux^ 11, 377. 

FuNNEL (Expédition de William), 
II, 313. 11 revient en Angleterre^ 

316. 

G. 

Galilée découvre les éclipses des 
satellites de Jupiter, 11, 3ft7. 

Galles (Découverte de la Nouvel- 
le-Galles du sud), III, 16. 

Gallus (iBUtis) essaie de pénétrer 
en Afiabte , i , 87. 

Gali (voyage de Francisco) en 

1582, II,3&5i. 

GAMBIE (Rivière y. Description de 

la Gambie, il, 332. 
GANGE (Source du) , explorée imhp 

webb, 11, 373. 
Garamantes, I, 36. 
Garcia (Ex|)édition deDiego)^ n, 

84. 

Ga&rt (Ile), m, 308. 

Gavotta ou Cabo ( Jean ). Arrivée 
de Gavotta en Angleterre, u, 
133. Expédition de Gavotta ; on 
croit qu'il a découvert Terre- 
Neuve, 133. 

GÉOGRAPHIE. Son objet, i, 1. 
Géographie des Hébreux, 2. Ère 
mosaïque et lents accroisse- 
ments de la géographie , 3. 
Etendue des connaissances géo- 
graphiques chex les Hébreux, x 
Connaissances géograplilques 
des anciens poètes dues aux tra- 
ditions orales, 33. Géographie 
d'Hérodote, 36. Géographie des 
Grecs, 43.Géographied'Epiiorus, 
S4. Géographie d'Aristote, 55. 
Améliorations apportées à la 
géographie par Eratosthènes , 
71. Géographie de strabon, 7». 
Géographie de ptolémée, 106. 
Géograpliie des HiockNi», 137. 
Géograpliie deCosmas, 155. Géo- 
graphie de Massudl, 158. Géo- 
graphie d'Edrisi , iirtd. Progrés 
de la géographie au moyen 
âge» 3o«. services rendus à la 
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fféographie par les marlDs du 
nord, 308. Ignorance géogra- 
phique au moyen âge , 225. La 
géographie profite des travaux 
e propagande religieuse, 226. 
Erreurs géographiques de l'an- 
tiquité adoptées et défendues 
par l'^s savants, ii, 365. Exem- 
ples de Gonstantinople , Gartha- 
ge,etc., etc., 363. Différences des 
longitudes telles qu'on les suppo- 
sait entre Rome et Nuremberg , 
Ferrare et Cadix, 364. Améliora- 
tion des mappemondes, 368. 
Doutes où Ton reste sur la dis- 
tance et la séparation de TAsie 
et de TAmérique, 367. Progrès 
de la géographie dus à la décou- 
verte des éclipses des satellites 
de Jupiter, ibid. Les travaux de 
Cassini font faire des progrès à 
la géographie, 368. Delisle la ré- 
forme, 369. Les travaux de d'An- 
vlUe font faire de nouveaux pro- 
grès à la géographie, 370. Tra- 
vaux de Halley,37i. 

GÉORGIE (Nouvelle), m, t43. 

GÉORGIE (Golfe de), m, 143. 

George iy (Golfe du Couronne- 
ment de), m, 199. 

GkOAGE (Découverte derue du Roi), 

H, 356. 

GÈTEs , les plus braves et les plus 
vertueux des Thraces , i , 28. 

Ghana (sur le Niger}, i, i68. 

GiAGAs (Description des), ii, 228. 

Gibbons (Le capitaine) commande 
deux vaisseaux de rexpédltion 
au nord-ouest, ii, 166. 

Gilbert (Sir Humfrcy). Son expé- 
dition dans la partie nord de 
rAmérique et à Terre-Neuve, ii, 
145. Naufrafçe de Gilbert, 147. 

Giuanez parvient à doubler le cap 
Bojador, i, 351. 

Gillam (voyage du capitaine za- 
ehariah) à la baie d'Hudson, 

GiojA n'est pas l'inventeur de la 
boussole, mais il l'a seulement 
perfectionnée, i, 344. 

GINTARCHAN, I, 312. 

Golfes Bonaparte et Joséphine , 

lU, 110. 

Golownim (Expédition de), marin 
russe , pour relever la côte de 
Tartarie , m , 264. Emprisonne- 
ment de Golownin, ib. Il essaie 
de s'échapper, mais il est repris, 
266. Délivrance de Golownln, 

267. 



GOMER, fils de Japhet, i, 5. 

GOMEz (Fernando) afferme du roi 
Alphonse le commerce de la 
Guinée, i, 357. 

GORE CLe capitaine) succède au 
capitaine Clarke dans le com- 
mandement^ et arrive à Macao, 
iiL 59. Il revient dans son pays, 
m, 60. 

Gorilles. Sauvages portant ce 
nom, i, 47. 

GOWER(lle), II, 358. 

Green (Expédition de H.), astro- 
nome , avec le capitaine Gook , 
afin d'observer le passage de 
Vénus sur le disque du soleil , 
III, 5. Sa mort, n. 

Grèce (Etals de la). Connaissance 
qu'Homère en avait, i, 12. 

Grecs (Les) Ignoraient l'usage de 
l'argent, i, 9. Guerre des Grecs 
d'abord causées par leurs pira- 
teries, 12. civilisation et littéra- 
ture des Grecs, ib, lli n'étaient 
point étrangersaux combats ma- 
ritimes, 13. insuffisance de leur 
connaissance du ç^lobe , 24. Sys- 
tèmes de leurs philosophes, 25. 

Grenneville (voyage de sir Ri- 
chard). Il arrive à Roenoke et y 
établit une colonie, 1, 203. 

Gret (voyage du capitaine) à la 
côte nord-ouest de l'Amérique, 
ni, 137. 

Griffons, i, 28. 

Groenland (Découverte du), i, 214. 

Groenland du sud (Découverte 
du), m, 359. 

Grosséliez essaie d'établir un 
commerce de fourrures avec les 
habitants de la baie d'Hudson, 
n, 177. 

Guillaume (Le conquérant). Divi- 
sion territoriale de l'Angleterre, 
faite par les soins de Guillaume, 

I, 230. 

Guinée. Les Anglais essaient d'é- 
tablir des relations commer- 
ciales avec la Guinée, 11, 219. Ils 
y réussissent, 221. 

Guise se rend de Bombay au dé- 
troit de Nootka, m, 135. 

Guyane (Conquête projetée de la), 

II, 205. 

H. 

Hacring essaie de traverser les 
montagnes Bleues, dans le con- 
tinent australien, m, 11 7. 

Haith (Voyage de), i , 212» 
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Hackluyt (Découverte de Tilc d*), 

II, 169. 

Hali. (James) , pilote d'une flotte 
qui se rend au Groenland ; ii ar- 
rive à Gunningliam Ford , où il 
découvre une mine d'argent; 
son équipage se révolte; sa 
mort, II, 158. 

Hall (Expédition du capitaine), 

III, 269. Il découvre un groupe 
d'îles qu'on appelle le Groupe 
de sir James Hall ; il découvre 
aussi la baie de Basil, 27o. 

Halle Y (Ses observations), ii, 370. 
11 étudie la géographie physi- 
que, 871. Il est envoyé en mis- 
sion dans l'Adriatique et à 
vienne, 372 . 

IIam, I, 3. 

Hanko (Le capitaine) traverse les 
mers du Japon, m, i33. 

Hannon (Expédition d'), i, 45. 

Hawkins (John) commande une 
expédition au golfe du Mexique, 

II, 243. 

Head (voyage du capitaine), m, 

245. 

Hearne (Expédition de Samuel) , 

III, 159. Il examine l'embouchure 
de la rivière Gopermlne, i6o. 

Hearsay ( Expédition du capi- 
taine ). voir au mot Webt/, 

Hébreux (Géographie des), i. i. 
Leurs connaissances relative- 
ment à l'Egypte et à l'Arabie, 7. 

HÉBRIDES (Les nouvelles), m, 3o. 

Henri m de Gastille donne aux 
aventuriers la permission de vi- 
siter les lies Canaries, i, 351. 

Henri viii d'Angleterre équipe 
deux navires pour un voyage au 
pOle nord, 11, i36. L'expédition 
échoue, 137. 

IIéraclides, i, 25. 

Hérodote lit ses ouvrages devant 
le sénat d'Athènes , i , 26. Ses 
voyages ; sa description de l'is- 
ter ou Danube , 27. Sa division 
des Scythes et ses détails sur les 
Gètes, ib. Sa connaissance de la 
mer Caspienne, 31. De l'Asie, 32. 
De l'Inde et des Hindous, ib. Des • 
énormes fourmis de l'inde;<ie 
l'Afrique ; du Nil et de l'Egypte, 
34. Du commerce carthaginois, 
38. Il ne fait aucune mention de 
Rome ,41. Caractères de ses 
écrits, 42. son ignorance des 
voyages d'Hannon et d'Himil- 
con, 45. 

Herkchell (Ile d'), III, 213. 



hertoge (Expédition de Théo- 
dore), II, 283. 

HÉSIODE, sa connaissance de l'Oc- 
cident, I, 16. 

Himalaya (Montagnes de 1') visitées 
par l'expédition du lieutenant 
webb, m, 27 1 et suiv. Calculs 
relatifs à leur hauteur, 278. 
Doutes qu'ils ont laissés, 279. 

HiHiLcoN (Voyage d') en Espagne, 

I, 48. 

Hindous, i, 33. Géographie my- 
tliique des Hindous, 137 et suiv. 
Leur peinture par Marco Polo , 

303-304. 

Hippalus. Les moussons d'été 
ainsi nommés d'après lui, i, loo. 

HippocRATE (voyages d'), i, 154. 

Hispaniola visitée par Colomb , i, 
387. Etat d'insubordination où 
il trouve les premiers défri- 
cheurs, II, 4. Les insurgés se 
rendent en Espagne et y portent 
plainte contre Colomb, 8. 

HojÈDA (Expédition de), 11, 24. Ré- 
volte de son équipage ; enchaî- 
né, il saute par dessus bord, 
mais on le sauve, 35. H échappe 
miraculeusement aux indiens 
qui massacrent son équipage, 
36. Ses malheurs et sa mort, 37 . 

Hollande (COtes inconnues de la 
Nouvelle-), ni, 36. 

Homère. Ses notions du globe; 
des Ëtats de la Grèce, i, 10. De 
l'Egypte, 12. Sa description de 
la Libye ; Son ignorance rela- 
tivement à l'Inde et aux sept 
bouches du NU, 13. sa connais- 
sance bornée de l'Occident, 

36. 
Hoppner (Expédition d'), au pôle 
nord avec sir Edward Parry, m, 

180. 

Hornemann (Expédition de Frédé- 
ric), 111,316. 
HouGHTON (Expédition du major), 

UI, 300. 

HowKLL (Expédition de M.), ni, 

129. 

Hudson (Compagnie de la Baied'); 
privilèges qui lui sont accordés 
par le prince Rupert en i669 , 

II, 179. 

Hudson (Henri), nommé pour com- 
mander une expédition destinée 
à chercher un passage vers l'Inde 
à travers le pôle nord, 11, 160. On 
lui attribue la découverte de Hln- 
clinaison des aiguilles aiman- 
tées, ilf, 11 fait un deuxième voya- 



remploient h nnei'ip 



,, „.„^ „!. Il détouvri 

la Daic de la st-Hlchel, ibid, 
T {Naissance 



! la Cueva 
dêicuachaTo.Mi. Iletaminela 
BTolle de cartpe et se tead â 
caratean. Oiid. il revltul àcu- 
mana, m. 11 B'arrSIe ù la Pcrme 
de uarbula po-uc examiner le 

ria de BiKO, on ardre ïâclie; 
irrive aux granileB steppes 
on déserti qui s'étendent vers 
rorénoque, îlî. il examinç le 

fraod gymnote ou rangullle 
lœlrKpie , ft calaboio dans les 
UannB.Me.ltsedirlgeTersI'Oré- 
nociue par l'Apure. HB. Il ault 
IM liordB de ce fleure peuplés 
d'oiwaun tt d'aulman* de dl- 
Ternct espèces , Ibid. Il descend 



Il ïitlte les peut» vorcans prêt 
de Santa Fe de Uoffola, lisî. Sa 
dcscrlpUim de la cataracte de 
Tcqucndama, 333.11 passe «ur tel 
pools naturels d'icoiionzo, ii. il 
lependâQuilo.Ms. Manière de 
voyager auQuindlu.iù. H ir""'" 
on Papayan et Jusipi'au cr 



ver au sommet du chimboraça, 
Bl de la dlriiiÊ sa course vers le 
fleuve des Araaionea, md. Il (e 
rend âCuayaquil; sa counals- 



gonrcrueur du port Jackson, 



Ile du prmce-Édoaard, m, 4». 
iLicLriK. Femine d'uAe tribu des 
Esquimaux; sa BiipËrlori4é, m, 

1 rmde 

nom rncoiinu â Ûomêfe^ i3.&a 
découverte encore récente au 
temps d'Hérodote. 33. Expédl- 

premler développement du com- 
merce de l'iode, i>6. Ses rois, 
i«l. 
iRmEHs. Peuple nombrenx, t. 3J. 
Tradition concernant l'orlfclue 
de ceux du volslua^ du iwt 

iHDca ^itÏÈre), I, M. 



Islande. N'est pas menllonnée par 
lesancicuB, i. 4fl. rlacÉepana- 
dlcenh-erEspaene et TAngle- 
terre, 90. Découverte par les 
Normaos i une époque reculée. 



jACKsox (ËlabllMement d'une n 

lonleipori-), iii.gfl- 
Jamdolo (Aventures de), i, M. 
Jases (Voyage de Thomas), n 

(COlonL 

nforcéc par de n 
eau^coions, lis. 
lAUjBE.Dtcouvertepar ctHomb, 

H ET. Slsni ficatiou de ce ioot,i .» - 
os (Eipéilition de), i, n. On 
uppoae qu'il remonta le Ta- 



IiDOA ( Détail) d 

sur), îS8. 
lEFfERso^. Prép 

Brande expei 



B par Bruce 
la première 
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par les citoyens des Etats-unis, 

III, 149. 

jE!fKiNsoN (Voyage de) en i558, ii, 
183. Il quitte Bokbara ; corrige 
les principales erreurs géogra- 
phiques dont cette ville était le 
sujet, 184 et suiv. 

JOB. sa description de la terre, 

1,7. 

JOBSON (Expédition de), ii, 23i. Il 
remonte la Gambie; arrive à 
Barraconda, décrit le pays et 
parvient Jusqu'à Genda, 232 et 
suiv. 

JomviLLB (Terre de), m, 364. 

JoMEs. (Détroit de TAlderman), 11, 

162. 

Jonques. Vaisseaux chinois décrits 

parBatuta, i, 197. 
JosuÉ (Visite de), à la terre de Gha- 

oaan, i, 4. 
Juan l'** de Portugal. Sou invasion 

sur le territoire maure, i, 346. 
Juan II de Portugal. Fait bâtir une 

forteresse et une église dans le 

port de Mina, 1, 358. 
Juan (Découverte de l'ile St-) ,11, 

241. 

Juan de Nova. Il découvre Sainte- 
Hélène, II, 101. 
Juan Gigante, ii, 4s. 



K. 



KANGUR0US (L'Ile des), m, io3. 
Katunga, ville africaine, m, 33i. 
Keeling (voyage du capitaine), 

II, 190. 

Kemp ( Expédition et découvertes 

de James), m, 3 19. 
Kendal (m.), fait partie de la 

deuxième expédition de Franc- 

klln, m, 206. Son expédition 

avec Foster, 356. 
Kerguelen (Expédition de), m, 

37. 

Kesa, montagne située au milieu 
du Niger, m, 336. 

Khan ( Portrait de Kublai ) , par 
Marco-Polo, 1,286. 

Kboja ( shadi ) ambassadeur en 
Chine , i, 335, 336. Son étonne- 
ment devant l'idole de Khan- 
cheu , 337. son arrivée à cam- 
balu, 33S. sa réception à la cour, 
il revient dans son pays , 339. 

Kinsai , ville décrite par Marco- 

POlO, 1,296. 

EiNr. (le lieutenant) prend le com- 
mandement de la Découverte, 
après le mort des capitaines 



Gook et Clarke, m, 59. Il revient 
dans son pays . 60 , 61. 

KiNo (Le capitaine) est envoyé pour 
examiner les côtes des Patagons 
et la terre de Feu, m, 251. 

KiNG ( importance des découver- 
tes de Philippe Parker), in, 112. 
Il examine la terre de Van Die- 
men ,113. Découvre le golfe de 
Cambridge, 11 4. 

Knight (Expédition de M.), n. 179. 
sa mort, 181. 

KonCha (Province de), décrite par 
Marco-Polo, r, 298. 

KOTZEBCE (Expédition de), 11, 145. 
Il revient dans son pays, i46. 

Kouriles ( Iles), m, 264. 

Krcpisiief (Expédition de), 11, 341. 

Krusenstern (Le capitaine), com- 
mande une expédition de la 
Bussieau Japon, ni, 262. Il quitte 
ri le du Japon et prolongeant la 
côte orientale de Saghalien , se 
rend au Kamtschatka , 264. 

Kuscii, I, 3. 

L. 

LACÉDÉMONE. Gounalssance qu'Ho- 
mère en avait, i, 11. 

LADRILLERO , II, 239. 

Laguayra (Port de), m, 224. 

LABILAM , I, 169. 

LANCASTER (Détroit de Sir James), 
n, 169. Expédition de Lancaster 
aux indes-Orientales, i9o. 

Lander (Richard) rend les derniers 
devoirs à Chapperton, m, 326. Il 
revient en Angleterre, iOid. Ex- 
pédition qu'on lui confie, 330. 
son départ, 331. Son arrivée à 
Katunga , ibid, A Boussa, ibid, 
A yaourle , 332. son départ de 
Boussa , 335. sa navigation sur 
le Niger, 336 et suiv. Danger 
qu'il court. 340. Son arrestaiion, 
341. Il est conduit à Eboe, ibid, 
son arrivée à Brass, 342. Son ar- 
rivée à la côte . 343. Son retour 
en Angleterre, ihid. Récompense 
de ses découvertes, ibid. son 
troisième voyage et sa mort, 
345. 

Lander (John) accompagne son 
frère dans son deuxième voya» 
ge, m, 330 et suiv. 

LA Plata (Rivière de), 11, 85. 

Lazauew (Expédition de), m, 35* 
et suiv. 

Leadenuall (Passage de), m, 269. 
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LEDURD (Expédilion et mort de), 
m, 300. 

Lee boo (Le prince) accompagne le 
capitaine wilson, en Angleterre 
et meurt, m, 89. 

LÉopoLD (Ile de), m, 269. 

Levcippr , I, Q5. 

Lever (Ville africaine), i, 335. 

Lewis, (le capitaine Merrewelber), 
son expédition, m, 449. Eu re- 
montant la branche sud du Mis- 
souri, il aperçoit dans Pélolgne- 
ment les montagnes Rocheuses, 
151. Il traverse pour la première 
fois le continent de l'Amérique 
du nord , depuis les Etats-unis 
jusque à l'Océan Paciflque , i53. 

L'ermite (Expédition de Jacques), 

II, 293. 

Liban (Le Mont), i, 175. 

Libye ( Description qu'Homère 
donne de la), i, i3. 

LiVERPooL (Découverte de la ri- 
vière), III, 112. 

LivERPOoL (Baie), m, 215. 

LoK ( Expédition du capitaine 
John), II, 221. 

Long (Découverte de l'île), ii, 208. 

Long (Le major) commande une 
expédition à la fois militaire et 
scientifique, envoyée par le gou- 
vernement américain pour exa- 
miner les possessions à Test des 
montagnes Rocheuses , m, i56. 
Il arrive à la base de ces mon- 
tagnes, 157. se rend àvashing- 
ton, 15S. 

Loo Choo ou Lelceyo (île), 111,271. 

Lop (Désert de), 1, 282. 

LOTOPHAGES , I , 36. 

LoucDEux, tribu indienne qui tra- 
fique au fort de Bonne-Espélran- 

Ce, III, 208. 

Louis-Philippe (Découverte de la 
terre de), m, 364. 

Lowrie navigue de Bombay au 
détroit de Nootka, m, 133. 

Lucas (m. ) employé par l'associa- 
tion africaine a parcourir l'in- 
térieur de l'Afrique ,111, 300. 

Lyon ( Expédition du capitaine), 

III , 216. Arrivée du capitaine 
Lyon à la bienvenue de Sir Tho- 
mas Rowes et son retour en An- 
gleterre, ibid. 

V ; M. 

flACHAM et Anne Dorset, i, 348. 
M'kay ( John ), adopte les mœurs 
des habitants du détroit de 



Nootlca et apprend leur langue , 

III, 137. 

MACKENziE, (Voyage d'Alexandre), 
162. Il campe sur l'Ile des Ba- 
leines, revient sur ses pas et re- 
part de nouveau en s'embar- 
quant sur une rivière appelée 
le Tacouich-Tessé , qui coule 
vers le sud-ouest, i63. son arri- 
vée au fort Ghepeweyan, 154. 

MACQUAiiiE(le gouverneur)traver8e 
avec sa femme les montagfnes 
Bleues du continent australien, 
111,1 19. 11 désigne l'emplacement 
convenable pour la construc- 
tion d'une ville qui doit s'appe- 
ler Bathurst, 119. 

MACQUARiE (La rivière), m , ibid. 

Magrobiëns (les), i, 20. 

Madagascar, colonisée par les 
Arabes , i, 170. 

Madai, i, 5. 

Madère (ile de) i, 234 et 348. 

Madoc (voyage de), i, 212. 

Magellan (Fernando), 11, 43. Son 
expédition ; révolte de son équl- 

Ï»açe. son arrivée aux îles Phi- 
ipines, 46. Il convertit le roi de 
zébu au christianisme, 47. Son 
histoire écrite par ordre de 
Charles-Quint, 49. 
Magog , i, 5. 

mahobiet (successeurs de), i, les. 
Mabu (Expédition de James),ii,265. 
Maldives (Iles), i, 198 et 11, 10s. 

MANDAN (Fort), m, 150. 

HANDEViLLE (Vovage dc Jean), 
I, 324. ses détails sur le prêtre 
Jean , 325. 

MANGON , II, 6. 

MANsoLAH,roideKatunga, iii,33i. 

MARQUISES (Découvertes des Iles) , 
n, 242. 

MARTI NEZ (don Estelan) est envoyé 
avec deux frégates pour pren- 
dre régulièrement possession 
du détroit de Nootka , m, 139. 

Massudi (Géographie de), i , iô7, 

158. 

Maukelle (Expédition d'Antonio), 
m, 138. 

MAXWELL (Expédition du capi- 
taine), III, 269. 

MAYENNE (Voyage de Jean), u, 172. 

Mayenne (Découverte de l'ile), 11, 
ibid. 

MÉAco (Description de), 11, 195. 

MÉARES (Second voyage de), à la 
côte nord-ouest de l'Amérique, 

III, 136. 
MÉ4»ASTUÊNES, I, 6;». 
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Melvillë (lie), III, 118. 
Melville (Presqu'île), m, 187. 
Menda.na (Alvarode), son voyage, 

II, 242. 

Mercure (Baie de), m, 12. 

MÉRU (Mont), I, 137. 

MEXICO (Empire de), envahi par 

Cortez, II, 52 et sulv. 
MicuEL (Découverte de la baie de 

la s t-), II, 162. 

MiDDLETON (Voyages de sir Henry) 
aux Moluques , 11 , i90. 

MiDDLEBURGH (Découverte dc l'Ile), 
11 , 288. 

Missionnaires, i, 226. Ils se ren- 
dent à Matamba à l'instigation 
de la reine zingha, 11, 228; 
s'établissent à Otahïtl, m, 93; 
font présent d'un cheval au roi 
de cette île et y portent avec 
eux une imprimerie , 94. 

Missouri (Description du), m, 150 
et sulv. 

MIZR, ou MlZRAIN, I, 3. 

MOHAMMED, empereur du Delhi, i , 

191 et suiv. 
NOLCQOES (Découverte des), 11, 

109. 

MoNGE. Embarqué avec Pexpédi- 
tion de la Pérouse, 11 la quitte à 
Ténériffe , m , 66. 

Mongol (Origine de l'empire), i , 
240 ; détails de Carpinl sur cet 
empire . 25 s ; son climat, 256 ; 
il est détruit par les indiens, 
257 ; ses différentes tribus énu- 
mérées par Haltho , 272. 

MONTEzuMA , roi de Mexico , reçoit 
Gortez et ses compagnons avec 
une grande pompe, et les sem- 
blants d'une amitié réelle; il 
fait secrètement attaquer les 
Espagnols et parvient à s'em- 
parer de l'un d'eux, 11, 52 et 
suiv. ; il est fait prisonnier et 
chargé de chaînes , 54 ; sa mort, 
55. 

MooRCROFT (M.) traverse la grande 
chaîne de l'iiymalaya ; ilarrlve 
au village de Malari, m, 275. Son 
arrivée à Niti , sur la frontière 
de l'Inde ; il arrive à Daba , 276; 
il visite le lac sacré de Manaso- 
rowara , 277 \ son retour, 278. 

Moroan, Henri, chef des bouca- 
niers , Il , 297 et suiv. 

morrbll (Expédition de), m, 

358. 

MosQuËE DU PIED, décrite par 

Batuta , 1 , 175. 
MowÉÉ (Découverte de), m, 53. 



M urray( Découverte de la rivière), 
in, 127. 

IV. 

NARVAEz (Expédition de) contre 

Gortez, II, 55. 
Nasamones , I , 37. 
NASSAU (Expédition du prince de), 

II, 360. 

Kéarque (Expédition de) i, 59. 
Extrémiti'S auxquelles il est ré- 
duit par les Moussons, 61. U 
rencontre Alexandre, 62. 

NÊÉOOTABOOTABOO ( llC dc), Hl, 
47. 

Neubery (Expédition de), 11 , I88. 
Newport (Voyage du capitaine) , 

II , 208, 

NIGER, fleuve décrit pour la pre- 
mière fols par Ptolémée, 1, 1 10. 
Vu par Mungo Park , m , 306. 
Découverte dfe son embouchure 
par Lander, m , 335 et suiv. 

NiGHT (Voyage de John), 11 , 159. 

NIL (Le) reçoit son nom d'Hésiode, 
i, 17. Bruce visite sa source, m, 

297. 

NooTK A (détroit de); les Espagnols 
en prennent possession et y cap- 
turent un vaisseau anglais , 111 , 
iZ9. L'Angleterre demande sa- 
tisfaction et envoie dans ce but 
l'expédition du capitaine Van- 
couver, m, 140. 

Norfolk (L'Ile) , m, 30. 

No RM ANS (Expéîdltions et décou- 
vertes des), 1, 206 et suiv. 

NcNEz (Alvaro) succède à Men- 
doza dans la province de Bue- 
nos- Ayres; il est envoyé comme 
prisonnier en Espagne , 11 , 93. 
On lui fait son procès et il est 
absous, 93. 

O. 

Obère A, reine des Otaliïtiens ; son 
attachement pour wallis , 11 , 
358. Elle est séparée de son 
mari, m, 8; retombe daus 
l'obscurité, 9. 

Odéric de Portena u , frère mi- 
neur, visite Trébizonde i, 3i4. H 
passe sur le mont Ararat et 
près de la tour de Babel, ibicU Û 
visite Thana, 315. Il déterre les 
os des martyrs qui y avateot' 
souffert, îb. Il accoinplit des 
miracles à l'aide de cesreliciues, 
et i)énètre jusqu'au Malabai', 



m. 
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. Dcuripllon qu'il donne 



OsÊsiCÉiÀTUs, «es détail» sur Cey- 
' — "Il TaprobaDe, i, st. se» 
it les Hyperljo- 



Obientales (Hers), mai connues 

des anciens Grecs, 1, i^i. 
OiiLfitN 9 (Découverte du canal d*), 



lÉNOQUE (le 

par Colomb), 



fleuve découvert 



OTHKn (voyage d1, i , sob. 

Oddheï, espeditloo du docteur 
avec le lieutenant clapiiertooi 
son arrivée ù Huurzouk, ni, 319. 

OviNDu remplace Bobadllla, 11. 

Il, Retard qullmet â équiper 

une llolte pour aller au secours 

de Colomb, 19, is. 
OWHVHEE (Cession de l'île d") au 

souverain de la Cmnde-Brela- 

gnciii, U4. 
OïLEï est charge d'explorer le 

pays entre Balïiursl elle Lach- 

lao; ilsuitlecoursduuchlan , 



res Peel et castlereasli, i«. Il 
arrive au summel des monta- 
gnes Bleues, et, de li, contem- 
ple l'uccan, I3S. 
OiNiiM (voyage de John] au 
golfe du niexlquc . 11, -m, il 
s'empare de deux vaisieaux ri- 
chement charités dans la mer du 
Sud plombe aux mains des Es- 
pagnols ; il est mis à mort , 21s. 



à jUliti'ce et eomdte i Medioei 



euirevue avec le roi et ses fem- 
mes , 303. SoD arrivée i lotg, 
303. A Kasson. VU. Iteceptloii 
favorable qui lui est faite. lAid. 
Il est brutalement traita par les 
Maures, Il est présenté âPatlma, 
reine d'Ali, H écliapfw aux 
Maures; arrive au sièer et en- 
suite à scgo, capitale du Batn- 
bara , au . 306. U trouve un 
abri et llinapIlalItédaDs la hutte 
d'une néfsresse, 31». chants de 
cette femme. 3ds. Le roi de Bwn- 
bara lui refuse une entrevue et 
lui enjoint de qultterseso, sa». 
Il arrive à la ville de sansan- 
dlng, îm. Il est obligé de voya- 
ger à pied et péneire Jusqu'à 
sllla , 310. Il obtient des rensel- 
gneniEnts sur la ffdi^rairfile de 

sus pas et retrouie son clieval. 
ibia. 11 se joint i unemnia, re- 
vlentà lacûteeL eu iso4 tllrlga 
une nouvelle cipédition sur le 
Nleer, 312. 11 arrive â Corée, 
ib. Il perd un grand nombre 
de ses hotnm&<,3M. Construit 
une baniue, (luillesansanding, 
et on n'entend plus parler de 
lui, 313. 
PmRx (voyage du capitaine) , ut, 
tes. 11 visite dans la baie de la 
Possession les lieux où 11 avait 
aborde l'année précédente, lea. 
Singulier phénomène de l'ai' 
gulEle aimantée , ito. II revient 
au détroit de Barrow; découvre 
le cabal Wellington; dépasse 
nie Bathursl, ib. Il s'avance i, 
l'otwst Jusqu'à l'eitrûnuté de 
riIcMelville, 111. Arrive au cap 
Bounty et â la baie de l'iiccla et 
du Grtper, fà. Il s'établit au Bt- 
vre d'Hiver, iA. Divertissement! 
et effets de l'intcoslté du frOUt 
les officiers jouent un drame et 
roudent im journal périodique, 
m. Le soleil s'aperçoit au-de*- 
sus de riiorlzon -, le dégel com- 
mence , m. parry vovage avec 
quelques-uns de se* onclen 
dans l'intérieur de 111e Helville; 
il quille 1c Havre d'Hiver ette 
détroil de sir lames Lancaster, 
nt. Il i-evicut en Angleterre, 
m. Deuxième vojaigc de parry 
au pOle nord , itu. Il décoiivn. 
la baie du Duc-d'i'orlt , iw. Ap- 
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proche de Phlver, i si. Les vais- 
seaux sont pris dans les fflaces 
auprès de rîle dHiver, et visités 
par un détachement d'Esqui- 
maux, 189. Description de ces 
sauvages et de leurs maisons de 
neige, t^. supériorité marquée 
d'une de leurs femmes nommée 
Iligluilc, 183. Carte dressée par 
elle d'une partie des côtes, <^. Ex- 
cursion dans le pays, i85. Franlc- 
lin revient à ses quartiers d'iiiver 
et hâtitune muraille de ne^e au- 
tour des navires, i86. Il sort des 
glaces, 188. Arrive aux Ues Scliet- 
iand, ib. Repart accompagné 
par le lieutenant Hoppner, i89. 
Il reçoit le titre de chevalier, 
190. Part de Hammerfest et em- 
mène des rennes pour conduire 
ses traîneaux sur les glaces, 19 1. 
Il voyage ainsi deux mois , mais 
il est entraîné au sud ; il échoue 
dans son entreprise, 191 et 19%. 

Passagr au nord-ouest, m, 345 et s. 

Patagons, iif, 251. Détails donnés 
par Falllcnersur les Patagons, 
248 et suiv. 

PATKRSON (Le colonel) tente de 
traverser les montagnes Bleues 
du continent Australien, m, 117. 

Peddie (Expédition du major), ni, 
318. Sa mort, ib, 

Pedrarias obtient le gouverne- 
ment du Darien, II, 39. 

Pegoletti (Itinéraire de), i, 3 10. 

PEEL (Bivière), m, 124 et 214. 

PÉLASGES, I, 12. 
PÈLERINS, I, 226. 

Prlew (Iles) connues depuis long- 
temps des navigateurs espa- 
f^nols; r/lM/i/op& y fait naufrage; 
es insulaires y traitent l'équi- 
page avec humanité, m, 89. 

Penelosa ( Expédition de don 
Diego) afin de découvrir si la 
Californie est une lie ou une 
péninsule, 11, 277. 

PERIPLE (Le) de la mer Bry- 
thréene, i, loi. 

PÉR0N(Le naturaliste) rend compte 
de rexpédiiion commandée par 
Baudin, m, 110. 

PÉRoiTSE (voyage deLa), m, 64.ins- 
tructions qu'il reçoit, 65. prépa- 
ratifs de son expédition . 66. Il 
fait voile vers l'île de Pâques, 67. 
Description des habitants, ib. 
Il examine la côte nord-ouest 
de l'Amérique , ib. Il découvre 
un havre et y pénètre, 68. H 



envole trois barques pour en 
sonder l'entrée; deux d'entre 
elles sont renversées et vingt-un 
matelots périssent, 69. il déter- 
mine la position des îles des 
Larrons et des Iles Bashée , puis 
jette l'ancre à Macao , ib. Il dé- 
couvre le cap Noto et la baie de 
Ternay, 70. il arrive à la terre 
deSaghaléeu eten décrit le» ha- 
bitants, 71. Il rétablit l'inscrip- 
tion gfravée sur le tombeau du 
capitaine darke ; il obtient pour 
M. Lesseps du gouverneur du 
Kamtschatka la permission de se 
rendre en Europe par terre, 72. 
11 arrive aux îles des Navigateurs, 
et jette l'ancre dans celle 
de Maouna, 73. insolence des 
naturels, et déplorables querel- 
les, 74. Il arrive à Botany-Bay; 
sa joie d'y trouver quelques 
navires anglais, 75. Il repart de 
Botany-Bay, et l'on n'apprend 
rien de plus sur son sort, 76. 
L'assemblée nationale décrète 
qu'une expédition nouvelle ira 
à sa recherche, 77. 

PÉRor (Conquête du), ii, 65 et suiv. 

Philaxtropie (Rivière de la), ui, 

152. 

Philip (Expédition du capitaine), 

m, 97. 
Philippines (Colonisation des Iles), 

11,241. 

PHÉNICIENS (Les) ne nous ont 
transmis aucun document écrit, 
i,8.0ntservi de pilotes aux flot- 
tes de salomon, ib. profitent de 
la civilisation des Egyptiens, 
ib. Leur luxe et leur richesse du 
temps d'Homère, 129. 

PICARD (Observations de), 11, 368. 

PiERREsjaunes (Rivière des),ni, 151. 

Pierre-le-Grand (Instructions de) 
pour un voyage de découvertes, 

II , 328. 

PIERRE I (Découverte de la terre 
de), m, 355. 

PicAFETTA (zebu). Son récit du 
voyage de Magellan, 11, 49. 

PiKE (Le lieutenant zabulon Mont- 
gomméry) est envoyé par le 
gouvernement américain pour 
étudier les sources du Mississipi, 
et disposer favorablement les na« 
turels indiens, m, 153. Il revient 
au fort Louis , et il est nommé 
pour commander une autre «x- 
péditlon, 154. Pénètre dans les 
possessions espagnoles ; est fait 
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prisonnier, puis délivré, 155. 
PiNEDA. Commande Texpédition 

pour Francisco Garay, 11, 40, 41. 
Pintades (Découvertes des lies) , 

II, 62, 

PiNTO (Ferdinand Hendez). Récit 
de cet aventurier, 11, 111. Son 
voyage dans l'Inde ; il est fait 
prisonnier par les Turcs, 113- 
114. Sa mission à Sumatra avec 
l'ambassadeur des Battas, 11 4. 
11 promet au roi d*Aaru l'assis- 
tance des Portugais , us. li est 
attaqué par des pirates, 116. 
Exile à Quansy , 124. Délivré par 
l'arrivée du roi deiartarie, 125. 
Accusé de sorcellerie, 127. Il se 
rend à Lianpoo, 128. Il est en- 
voyé par Pédro Faria à Marta- 
ban, 129. Il devient esclave, 130. 
Il commerce dans les lies de la 
sonde, 129. confiance qu'il mé- 
rite, 130. 

PiNzoN (Expédition de Vincent 
James), 11, 28. Le premier de tous 
les Européens , il passe la ligne 
dans les mers de Touest , 29. 

piNzoN et SOLis (Expédition de), 11, 

33. 

PiNzoN, 11, 23. 

Pirates (Peuples),!, 128. 

PiTCAiRN (Iles), 11, 46 ; 360, m, 87. 

PizARRo (Expédition de Gonzalez), 
II, T7. Il explore le pays à l'est 
de zumaco, ib, 

Pizarro (Expédition de Francisco), 
II, 67. Il arrive au Pérou ; revient 
en Espagne et sollicite la per- 
mission de conquérir le Pérou , 
66-69. Il surprend une ville Pé- 
ruvienne ; fait prisonnier le gou- 
verneur du Pérou, 71. Arrache 
à son captif une énorme quan- 
tité d'or et le fait ensuite mou- 
rir, 72, 73. Il fonde la cité de 
Lima, 74. sa mort, 81. 

Pline. Est le premier écrivain qui 
menlionue la Scandinavie , i, 93. 
Limite septentrionale de ses con- 
naissances géographiques, 94. 

POLO. (MafBo et Nicolo) visitent Bol- 
gar , 1 , 274. Us rencontrent un 
noble tartare , ibid. Portent 
des lettres de Grégoire X au 
grand Khan, 275. 

POLO (Naissance de Marco), 1, 275. 
Il est nommé officier de la mai- 
son du grand Klian, ibid. Sa 
description de Baikh et de Ca- 
chemire, 280. Sa description de 
samarcand, Khotan et Casbgar, 



281. Il est le premier Européen 
qui visite la Chine , 282. sa des- 
cription de la perse, de HAra- 
bie, de l'Afrique orientale et de 
l'Asie septentrionale , 283 et 
suiv. 
Pomarb, roi d'Otahitl , embrasse 
la religion chrétienne, m, 84. 
Il imprime le premier exem- 
plahre de l'Évangile selon St-Luc, 

94. 

Pond (Expédition de M.), m, 162. 

POOL» (James), voyage au pôle 
nord. II, 171. Deuxième voyage 
de Poole, 172. 

Port. (Découverte du Port des 
Français), m, 69. 

PORTLOCK examine un grand nom- 
bre de détroits et de havres sur 
la côte nord de l'Amérique, m, 

135. 

PORUs, chef indien, antagoniste 
d'Alexandre, i, 57. 

PosiDONiLs. ses détails sur Eu- 
doxus, I, 76. _ . , ... 

PoTOMAi (Découverte de la riviè- 
re), II, 210. 

PovERTY (baie), m, 12. 

Prêtre Jean (Le), i,257. Rubruquis 
en fait mention, i, 270. I^ titre 
de Prêtre Jean donné par les 
anciens voyageurs à Ung-Khan , 

364,369. . ^ ^ 

Ptolémée, I, 103 et suiv. Sa haute 
réputation comme géographe, 
112. Il connaissait les Chinois, 

114. 

PUELCHES ou Orientaux , ni , 250. 
puerto-Santo (Découverte de), i, 

347. 
PURACE (Village de), m, 237. 
Pylstaart (Découverte dénie). 

Il oftK 

PvTHÉAs' DE Marseille (Voyage 
de), 49. Ne parle point de 
l'Irlande , ibid. voyage de 
pythéas dans la Baltique, se. 
Sa renommée comme savant. 



51. 



Q. 



QuiNDiu (Montagne de), III, 235. 
R. 

Raamau, 1, 3. 

RABBA, Ville africaine, m, 336. 

Raleigh (Sir walter), équipe deux 
navires pour faire des décou- 
vertes à Terre-Neuve, 11, 20s. 
Deuxième expédition; il perd 
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«a popularité, 905. U part pour 
la Guyane en 1595; prend la 
Trinité, 205. Il remonie TOré- 
noque et obtient une entrevue 
avec Tapiowary , 206. Il visite 
Manoa, 207. 

Râper (Expédition de) , (voyez 
Webb). 

Requin. La Baie du Requin est 

^le seul bon ancrage que l'on 
ait trouvé jusqu'ici sur les côtes 
occidentales de la Nouvelle- 
Hollande, m, 131. 

Resanoff ( m. ) , envoyé par la 
Russie en ambassade au Japon, 
m, 262. Son entrevue avec le 
représentant de l'empereur du 
Japon , 263. 

Rhinocéros; description de cet 
animal par Marco Polo, 1, 302. 

RicHARDSON ( Expédition du doc- 
teur) avec le capitaine Franckiin, 
III, 193. sa deuxième expédi- 
tion, III, 206. 

RiTCHiE ( Expédition de M. ) , m , 

318. 

RoBsoN (Expédition du capitaine), 

à bord du /runfer, m, 78. 
RoGERs ( Expédition du capitaine 

WOOd), II, 314. 

RoGGEWEiN (Jacob). Plans de Rog- 
geweln présentés à la compa- 
gnie des Indes-Orientales, 11, 

319. 

ROGGEWEIN. Grandes statues vues 
par Gook sur i'ile de Roggeweio , 
m, 23. 

ROMANzoFF, noble Russe , con- 
struit un petit navire et le place 
sous les ordres du lieutenant 
Kotzebue, m, i45. 

Rome n'est point mentionnée par 
Hérodote , i , 41. Conquêtes de 
Rome, 78. 

Ross (Expédition du capitaine) 
pour explorer la baie de Bafiin, 
III, 164. Il passe au Groenland et 
rencontre un détachement d'Es- 
quimaux qu'il appelle Highlan- 
ders arctiques, 166. Il rencon- 
tre des rochers couverts d'une 
neige rouge foncée ; sa négli- 
gence comme navigateur , 166. 
Il donne le nom de monts Gro- 
ker à une prétendue chaîne de 
montagnes et revient en Angle- 
terre, 1 67. son voyage sur la Vic- 
toire, m, 347. Ses découvertes, 
347 et suiv. 

Rotterdam (Découverte de Tile) , 

11, 291. 



RiTBRUQUis (Mission de) ehezles 
Tartares, i, 258 et suiv. U arrive 
à la résidence de Mangu-Khan , 
265. Sa description du palais de 
ce prince , 266 , 267. Ses détails 
sur le prêtre Jean. 268. Il arrive 
aux montagnes des Alanl ou Ossi, 

271. 

Russes ( les ) décrits par les géo- 
graphes arabes, 1, 167. Les Mon- 
gols envahissent le pays des 
Russes, 242. Billings entre au 
service des Russes pour exami- 
ner la côte nord de la Sibérie , 
m, 237. Ils essaient de poursui- 
vre leurs découvertes dans l'O- 
céan du Nord, 259. Tournent 
leur attention vers le Japon, 
260. Entreprennent d'établir des 
relations amicales avec ce pays, 

261. 

S. 

Sada, 1, 3. 

SABÉENs, mentionnés par Aga- 
tharchldes sous le nom d'hom- 
mes à haute taille, i, 72. 

Saghalien visitée et décrite par 
La Pérouse, m, 71. 

Sagou apporté pour la première 
fois en Europe, i, 302. 

SALOMON. Entreprises commer- 
ciales de salomon discontinuées 
par ses successeurs; flottes de 
salomon montées par des sujets 
du roi de Tyr, i, 8. 

Salomon (Ile de), 11, 242. 

Samarcano déente par Clav^jo, 1, 

332. 

San-Francisco (Découverte des 
lies de), II, 242. 

San-Felipe (Fondation de la ville 
de), II, 258. Réduite par la fa- 
mine, 259. 

Sandwich (Découverte des lies), 
par Cook, m, 29. Révolutions de 
ces lies, m , 90. L'influence an- 
glaise y prédomine, 92. Etablis- 
sement du christianisme; ac- 
croissement de la civilisation, 
93. 

Sanson (Cartes de), 11, 369. 

Santa-Cruz (Découverte de), 1, 

367. 

Santa - Maria-de-la-Consolacion 
(Découverte de), 11, 29. 

Sarmiento-pedro (Voyage de), en 
1579 , pour examiner le détroit 
de Magellan, 11,257 .Observations 
astronomiques de sarmienlo- 
Pedro. 11 perd la faveur du ro 

55. 



* 



m 



INDEX. 



d'Efpagnc, 258. Il est fait pri- 
sonnier par les Anglais à son 
retour en Espagne, 358. 

SARTACH KHAN; comment 11 ac- 
cueille Rubruquls , i , 262. 

Sataspes (Voyage de), 1 , 39, 

8AYANPU (Siège de), 1, 293. Com- 
merce ae sayanfu , 295. 

Scandinaves ( Antiquité des ) , 1 , 
306 et suiv. 

ScHESTAKOPP (Expédition de), 11 , 

340. 

ficMiLDTDEEGBH (Voyages de) en 
Asie, I, 383. H suit Zegra en Tar- 
tarie.l^ictll revient oanssa ville 
natale, 834. 

SCHouTBN (voyage de) dans les 
mers du sud, 11 , 21 1. Il arrive à 
Port-Désiré; le plus petit des 
navires y est incendié; 11 décou- 
vre statenland, 272. il arrive à 
JuanFernandez, il arrive à Java, 
273; la compagnie des Indes 
orientales y saisit son navire , 
ibfd. 

ScTTHBs. Hérodote les décrit , i , 
26. lU sont de race iodo-teuto- 
nique, 32. . 

Selkirk (Alexandre), sa résidence 
à Tile de JuanFernandez,ii , 

916. 

Selvalêgre (Le marquis de) se 
réunit à l'expédition deiium- 
boldt , m , 237. 

SÉNÉGAL (FteUvc du), décrit par 
Cada-Mosto, 1, 854, et ii,3S4. 

Sheba,i, 3. 

Shetland (Iles) ,• prises par les 
Normans, i, m: 

Shetland (Découverte des lies 
sud), III, 252 et suiv. 

Sicile. Connaissance qu'Homère 
en avait, i, 15. On l'appelait 
Trinacrle,i6. 

SiGYNNEs (Les) habitent le paysan- 
delà de i'Ister, i . 29. 

S1MB8 (Les) mentionnés par Ar- 
rien, i, 116. 

SiifopB (Fondation de), i, 17. 

SMITH, M. William , commandant 
du brick Wiltiamj découvre les 
iles Shetland-sud, m , 252. 

Smith (le capitaine John), protec- 
teur de James's Town, ii ex> 
plore la baie de Ghesapeak, 11 , 
209. Danger auquel il échappe 
d'une manière remarquable, 
210. 

80LANDBR (Le docteur), ayant 
abordé sur la terre de Feu , 
éprouve un engourdissement 



produit par l'excès du froid, 

m , 6. sa mort, ib, 
Solis et pinzon (Expédition de), 

33. Leur mort, 36. 
Spanberg (Expédition de Martin), 

11,343. 
Spencer (Découverte du golfe de) , 

111, 103. 

Spilbergkm (voyage de Georges), 
aux Moluques par le détroit de 
Magellan en i«i4. il met trente- 
quatre Jours à traverser le dé- 
troit; décrit la stature gigantes- 
Sie desPatagons; pénètre dans 
mer du Sud, 11, 69. Il arrive 
en Hollande en i6i7, 70. 

Spitzberg (Découverte du), n, 
154. Les Anglais en prennent 
possession, 172. 

St-christophe (Etablissement ftilt 
à l*!le de), 11 , 296. 

STB-UtiLBNE (Découverte de), it, 
101. 

Saint-Jago (Fondation de), dortez 
confie à Alvarado et à Saudoval 
une expédition ayant pour Init 
d'acquérir une connaissance 
plus parfaite du Mexique ; il en- 
voie Gbristoval De OU à Hondu- 
ras, II, 57. 

Saint-tuomas (Découverte de), i, 

858. 

Staduchin (Expédition de), 11, 385. 

Stainrs ( Le capitaine ) , arrive à 
l'Ile Pitcalrn, m, 87. 

Sturt (Expédition du capitaine), 
pour rechercher les fleuves in- 
térieurs de la liiouvelle-Galies du 
Sud, m, 126. 11 découvre lu riviè- 
re Darling, 199. Il découvre la 
rivière Murray, 127. Arrive à la 
baie du Rendez-vous, à la baie 
du combat et au iao d'Alexan- 
drie, 128. 

Stibbes (Le capitaine) essaie de 
nouveau de remonter la Gamble, 
II, 233. 

Strabon. Sa division de la terre 
enzdnes, 1,77 et suiv. 

Suarez succède à Albuquerque 
dans le gouvernement de lin- 
de ; il essaie d'établir des rela- 
tions commerciales avec la Chi- 
ne, II, 110. 

Sud ( lies de la mer du). Change- 
ments importants qu'elles ont 
subis depuis le temps de Gook, 
ni, 90. stations naturelles pour 
les navires européens qui font 
le commerce des pêcheries, des 
fourrures, etc., 93. 
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ScvA PAZ (Le torrent de), m, 234. 

Sumatra (Ue de), i, i63. 

SwKTA-DwiPA , ou Ue-Klanche de 
l'Occident,!, i4i. 

SWAN (Expédition du capitaine), ii, 
30 i. Il s^âiolgne à l'ouest des côtes 
américaines , ib. il arrive à un 
groupes dlles entre Luconla et 
Formosa, 305. Il arrive à la côte 
nord-ouest de la Nouvelle-Hol- 
lande, 30G. Puis à la baie de St- 
Auguslln, 307. 

T. 

Tabula Pentingeriasa, i, I54. 

Tacite. Mentionne les ports d'Ir- 
lande, i, 91. 

Tamé-tamê-Hah. chef des îles 
Sandwich, m, 9?. 

Tarsiiikii (Recherches relatives à), 
1, 6. 

Tasvax (Le capitaine Abel Jan- 
sem). son expédition à la terre 
du Sud; il découvre la terre 
d'Antony Van Diemen , 11, ass. 
Il découvre la Nouvelle-Zélande 
qu'il appelle la Terre-des- États, 
287. n découvre Plie des Trols- 

• Rois, ld. ; l'Ile d'Amsterdam ; Il 
trafique avec les naturels ; il ar- 
rive à l'extrémité orientale de la 
Nouvelle-Cuinée, 29 1. 

Tairis , décrite par Clavijo, i, 328. 

Tkoi'enoamà (Cataracte de), m, 

233. 

Terre-Xeive ( Découverte de) , 11, 
23, 134. Établissement que l'on 
y forme, 200-201. 

Terrier-Roicc (Description du), 

11,234. 
TEXElRA-TRISTRAM-VA7.(V0yagede), 

I, 345. Il découvre Puerto Santo 

et Madère, 347. 
Tnr.RKH (Connaissance qu'Homère 

avait de), I, 11. 
Thciss (Rivière), i, 27. 

THIRKT, I, 270. 

Thiîi.*:, I, h. 

Thomson (Georges) se rend par 
mer de la Barbarie à Tombouc- 
tou , II, 230. Il remonte la Gam- 
bie, 231. SRmorifibid, 

TniUCKS,!,28. 

TimosDY (M.) découvre un second 
1)as8af*e dans les montagnes 
Rleues du continent australien , 

III, 119. 
TiiuLK(i>ythéasdécouvre).i,49et5o. 
TiiYMATKRioN (Fondationdc), 1,45. 
TUYMoviED (Expédition de Ger- 

macà), H, 326. 



TiMOUR (Tamerlan). Oetciiptlon 
de son palais, etc., etc., par Cla- 
vijo, I, 332et8UiV. 

ToMootxTOu, 1, 37, 169; et m, 327, 

328. 

TooLE (Le lieutenant). Son expé- 
dition, etc. sa mort, m, 322. 

ToRREs (voyage de Louis -vaz de), 
II, idd. Il prend possession de la 
Nouvelle-Guinée au nom du roi 
d'Espagne, 69. 

Trimdad I, Découverte de la), 11, 9. 

TROIE. Connaissance qu'Homè- 
re avait de Troie, 1. 12. 

Tscuadda. AfQuent du Niger, m , 

338. 

TsHERiKOF (Expédition de Alexis 

de), 11, 339. 
Tlt.key (le capitaine). Son arrivée 

au Congo ; la cataracte Yalalla; 

aspect ae la rivière ; fatale issue 

de l'expédition, m, 3i7, 3i8. 
Tyrwbit (Expédition de M.), m, 

324. Sa mort, ibid. 

U. 

Ulysse. Navire construit par 
Ulysse, 1, 14. voyage d'Ulysse, 15. 

UXGUT, 1, 286. 

Urdaneta (Andres de). Découver- 
tes attribuées à Urdaneta, u, 

274. 

Urville (Expédition du capitaine 
Dumontd'), m, 363. 

V. 

VACHE (Arbre) décrit par M. de 
Humboldt, m, 225. 

Vadillo (Expédition de), 11, 75. 

Valdez (Expédition de Diego Flo- 
rez), II, 258. 

Valerianos ( Apostolos) j- Expédi- 
tion de Valerlanos. n, 275. Re- 
tour de valerianos à Acapulco , 

276. 

vas-noort (Olivier) commande 
une expédition à la côte de la 
Nouvelle-Espagne et du Pérou , 

II, 263. Parvient dans la mer du 
sud, 264. Arrive à Manille; touche 
à Bornéo et arrive enfin à Rot- 
terdam après une absence de 
trois ans, ibid, 

Vancoitver (Expédition du capi- 
taine) , au détroit de Nootlca , 

III , i4i. Il navigue à bord de la 
Vécoiverte et relève les côtes de 
la Nouvelle-Hollande ; il décou- 
vre les Embûches et Opara ou 
Râpa, 141 , 142. Il arrive sur les 
côtes de la Nouvelle-Albion et 
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rencontre un navire commandé ; 
par le capitaine Grey, 1 4*2. il I 
explore la rivière Goiumbia et j 
hiverne dans les îles sandwicti, \ 
143. Il dirige sa course vers les i 
côtes d'Amérique et revient en 
Angleterre, i44. sa mort, i45. 

Velasquez (Expédition de Diego), 
11,51.11 envoie une expédition 
pour dépouiller Cortez de son 
autorité et il est vaincu, 57. 

vera-Gruz (Fondation de la), 11,52. 

Vespucci. Prétentions de Vcspucci 
à la découverte de rAmérique,ii, 

24. 

Victoria (Découverte de), m, 351. 

ViLLALOBOs (Voyage de) en 1542, 
II , 239. Il découvre les îles du 
Corail: arrive à Mlndanao; es- 
saie d^établir une colonie aux 
Pliilippines, 2io. 

Virginie (Découverte delà), 11, 203. 

ViscAYNO (Expédition de Sébas- 
tien) , II, 280. Il découvre le 
Puerto-de-Monterey ; sa mort, 
281 

ViNLAND ( Découverte du) , i , 2i7. 

VisTCLE ou wesla, rivière, i, 209. 

ViTOUOTOMAKKiN , prêtre Indien, 
visite l'Angleterre , 11 , 212. 

VoLCANiTos OU Petits Volcans, près 
de santa-Fe-de-Bogota , décrits 
par M. de Humboldt , m, 232. 

W. 

WALLis (Expédition du capitaine)* 
II , 357. Ses rapports avec les 
Otaliitiens et son retour en An- 
gleterre, 358. 

Watton (Le lieutenant William) ; 
son expédition, 11, 343. 

Watts (Le lieutenant), commande 
le Pennerhyng de port Jackson 
en Chine ; il arrive à l'ile d*Ota- 
biti , et persuade aux habitants 
que le capitaine Coelc vit en- 
core ,111, 84. 

Wrbb (Expédition du lieutenant), 
pour remonter aux sources du 
Gange, m, 273. Il s'arrête au 
village de Baraha et envole en 
avant un Moonshée avec quei- 

aues Indiens pieux chargés 
'examiner la bouche de la vache 
et d'explorer la rivière, 273,274. 
Weddell (Expédition de), aux 
Iles shetland (sud), ni, 253. il 
découvre la mer du Roi-Georges, 

254. 



Wellington (vallée de), m, 122. 

établissement qu'on y forme, 

ib. 
Weymouth (voyage du capitaine), 

en 1605. lidécouvreLong-island, 

II, 208. 

WiLKEs (Expédition et découver- 
tes de), III, 361. 

William, Indien Mosquito, laissé 
sur nie de Juan Fernandez ,11, 
300. On l'y retrouve trois ans 
après, 301. 

Willoughey (Sir Hugli) , se perd 
en essayant de découvrir un 
passage au nord-^stvers le Ca- 

thâV II 138 

WiLsoN (Le capitaine), comman- 
dant YAntilope, fait naufrage 
sur les îles Pelew ; il revient en 
Angleterre accompagné par le 
prince Leeboo ; Alba Thqlle, roi 
des lies Pelew; accueil qu'il 
fait au capitaine wilson et à ses 
matelots naufragés , m, 89. 

WiNDiiAM (Le capitaine), commer- 
ce avec la Guinée en 1553, 11, 
220. 

woKOKEN (Découverte de), 11, 202. 

WOLLASTON ( Terre de), m, 215. 

WooD (voyage du capitaine John) 

en 1676, II, 179. 

Wrangel (Expédition du baron), 

III, 259. 

WcLFSTEN (voyages de), i, 209. 
X. 

XÉNOPHON (Retraite des dix mille) , 
1. 51. 

Y. 

Yaourrie, III, 332 etsuiv. 

Z. 
ZAïTUN , décrite par Marco Polo , 

I, 297. 

zamolxis, divinité desGètes, i, 

28. 
ZANGOSniE , III, 336. 
ZANGUEBAr, I, 169 , 305. 

ZARco (Expédition de Juan Gon- 
zalez) à la côte d'Afrique, 347. 
Il découvre Puerto Santo et Ma- 
dère, ibid, 

ZÉBU ( Le roi de) reçoit Magellan 
avec courtoisie , et embrasse la 
religion chrétienne; il met à 
mort les Espagnols , 48. 

Zeni (Voyage des), i, 218 et suiv. 

Zeno (Découvertes de), 1, 218 et 
suiv. 
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